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PRÉFACE
Nous allons raconter la mémorable lutte des prophètes contre Fidolâtrie des cultes syriens. C'est un long épisode des préparations messianiques, à l'étude desquelles nous avons consacré notre vie.
On connaît de nombreuses scènes de ce grand drame ; mais nous ne sachons pas qu'on l'ait étudié avec suite, dans sa marche et dans son dénouement. Pendant quatre siècles, l'activité des prophètes contre l'idolâtrie se déploie dans une unité merveilleuse. Tous visent le même but ; ils j tendent par les mêmes moyens; ils se partagent la gloire d'une même et définitive victoire , victoire qui a décidé des destinées du monothéisme et du messianisme en Israël.
Nous rappellerons des royaumes oubliés, les faits et gestes de grands hommes qui , après avoir, comme les héros des âges épiques, rempli la mémoire des générations passées, ne vivraient plus depuis longtemps dans le souvenir, si leur propre histoire ne se rattachait à celle de la religion. Nous allons évoquer Samarie et ses princes, Jérusalem et ses rois, Achab et Elie, Jézabel et Jéhu, Athalie et Joas, Ezéchias et Isaïe, les ruines de Jérusalem et Jéré-
Vl PREFACE
mie : antiquité vénérable que plusieurs n'ont jamais bien comprise.
La religion ne fût-elle pas intéressée à nos récits, nous ne nous excuserions pas de remonter si loin et si haut, en ce siècle passionné pour les épaves de la vieille Egypte, de Ninive et de Babylone.
D'ailleurs, en plaçant sous les regards les mœurs et les pensées d'un âge fort éloigné , l'histoire des prophètes nous montre que les noms, les personnages, les décors du drame humain varient incessamment ; mais que le caractère de l'homme et ses passions sont toujours les mêmes. On y puise des leçons applicables à tous les temps.
Fidèle à la méthode adoptée dans nos précédents volumes, nous suivrons le cours des événements en exposant les faits d'après les documents sacrés ^ et à l'aide de tout ce qu'ont mis au jour les découvertes modernes.
Chemin faisant , nous placerons sous les yeux du lecteur et nous voudrions lui faire toucher du doigt les faiblesses de la critique contemporaine, en nous tenant aussi loin du dénigrement que de la complaisance. Nous voulons faire œuvre de critique et surtout de bonne foi, restant toujours digne de l'estime même de ceux dont nous combattrons les systèmes.
On assure que notre siècle, sceptique en hisloire
^ Nous avertissons le lecteur que , dans le cours du présent volume , nous traduisons d'après l'hébreu le texte sacré : voulant réfuter des adversaires qui ne donnent pas à la Vulgatc toute l'autorité qu'elle mérite, nous les combattons avec leurs propres armes. Toutes les fois que la traduction absolument littérale serait demeurée obscure, nous avons fait la lumière à l'aide d'une traduction plus explicite, mais en restant toujours fidèle au sens du texte.
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comme en philosophie , se montre très difficile et très lent à croire : il n'en est rien , surtout dans le domaine des lettres sacrées. La crédulité a simplement changé d'objet. En aucun temps on n'a poussé plus loin et avec plus de succès la hardiesse des hypothèses hostiles aux vieilles croyances ; à aucune époque les systèmes n'ont été plus facilement acceptés, alors même qu'ils contredisent les faits et les textes ; en aucun temps on n'a trouvé des gens mieux disposés à se laisser persuader par l'apparence trompeuse du vrai. Avec deux mots magiques : science et indépendance d'esprit, on entraîne, on multiplie les dupes. Ce n'est pas assez de bien savoir et de bien dire : il faut être indépendant, c'est-à-dire ne croire à rien, ni à la philosophie ni à la religion, comme si un esprit sérieux pouvait demeurer étranger à l'une et à l'autre. « Quand une fois, disait Bossuet, on a trouvé le moyen de prendre la multitude par l'appât de la liberté , elle suit en aveugle , pourvu qu'elle en entende seulement le nom. »
La philosophie qui bannit absolument toute intervention divine dans les événements, et surtout le miracle, n'a pour elle ni la sanction du temps ni celle de la raison : elle ne nous empêchera pas de signaler cette intervention toutes les fois que nous la reconnaîtrons sûrement. Un fait n'est pas controuvé parce qu'il la suppose , et le miracle est possible. Pour y échapper, on a trop cédé à la fantaisie. Sans souci des témoignages, on a substitué le roman à l'histoire.
On sait l'avenir très court des ouvrages d'apparence scientifique où les faits et les textes sont
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violentés pour s'accommoder aux systèmes d'une époque ou d'un jour, à des préjugés philosophiques ou religieux. Qui parle aujourd'hui du système de Baur, le chef de l'école de ïubingue, qui voulut adapter le récit évangélique , les Actes des apôtres et leurs Epîtres, aux divisions prétendues, à un antagonisme supposé entre saint Pierre et saint Paul, entre les pétriniens et les pauliniens? Qu'est devenue l'histoire du premier el du second siècle chrétien, écrite par lui et par ses disciples suivant les mêmes principes?
Remanier la Bible et les annales d'Israël, depuis Moïse jusqu'au temps des rois ; supposer que la constitution mosaïque du Pentateuque date du temps de Josias ; recourir, pour prouver cette hypothèse, à la constatation de l'accomplissement imparfait de la loi au temps des Juges et pendant une grande partie de la durée du schisme : c'est introduire dans l'histoire des bouleversements immenses j^our de faibles motifs et des faits faciles à expliquer *.
Nous divisons notre étude des prophètes en deux parties : nous en publions aujourd'hui la première. Celle-ci est l'histoire de leur lutte contre l'idolâtrie des cultes syriens ; la seconde , que nous traiterons dans un prochain volume, contiendra l'œuvre de la préparation directe du règne messianique.
En exposant successivement ces deux œuvres , ces deux missions divines, nous ne voulons point faire entendre qu'elles aient été entreprises par les pro-
' De Broglie , le Pentateuque et l'unité de sanctuaire; Vigoureux, les Livi-es saints et la critique rationaliste.
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phètes l'une après l'autre et qu'elles se soient successivement accomplies. Les prophètes combattirent l'idolâtrie pour préparer le règne de Dieu, et la conscience qu'ils eurent de l'avènement futur de ce règne soutint leur courage. L'idolâtrie, qui tenta, après Salomon, de se substituer au monothéisme, devait être d'abord suffisamment refoulée pour que l'idée messianique étendît ses racines, se développât dans les esprits, y occupât la place laissée libre par la défaite des faux dieux.
Après le schisme , les premiers prophètes ont vu l'idolâtrie se dresser devant eux si menaçante , étendre si largement ses conquêtes, que c'est à la combattre, si l'on excepte Isaïe, qu'ils ont consacré leurs principaux efforts : ils ont paru s'absorber dans ce combat. Plus tard, rassurés à l'égard de l'idolâtrie, ils se sont principalement préoccupés de l'établissement du royaume de Dieu. Les prophètes avaient un but suprême qu'ils n'ont cessé de poursuivre : lavènement du Messie.
Jamais les espérances messianiques ne se sont effacées dans l'âme d'un Elie ou d'un Elisée. La foi eu Jéhovah renfermait en elle la confiance aux promesses, et ces promesses avaient pour objet les bénédictions de Valliance. Plus d'un ennemi de nos croyances a dû confesser cette foi indéracinable en Israël. Au milieu des combats et des oppositions que rencontrent les prophètes , alors que les peuples et les rois doutaient du futur royaume de Dieu , qu'ils le tenaient pour impossible et qu'ils accusaient les Voyants d'imposture , l'idée messianique , Fespoir de l'avenir promis, subissaient sans doute chez les
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ignorants des obscurcissements; mais ils vivaient toujours clans le cœur de l'Israélite instruit et fidèle. Aujourd'hui, malgré les ravages accomplis dans la conscience par le positivisme et le matérialisme , les Juifs croient à l'avenir messianique , ou du moins à leur destinée privilégiée entre tous les peuples.
(( L'avenir théocratique messianique, dit Kuenen lui-même, ne souffre chez les prophètes aucune réserve. Cet avenir-là se déroule toujours devant leur esprit avec une inébranlable certitude, parce qu'il se fonde sur l'impérissable alliance de Jéhovah et de son peuple. Et cet avenir, c'est la punition éclatante des Israélites infidèles et des ennemis de la nation sainte ; c'est la gloire d'Israël fidèle, sorti enfin régénéré de ses épreuves ; c'est le maintien ou le rétablissement, par le roi attendu, de la royauté de David ; c'est eniîn l'admission des nations étrangères dans l'alliance de Jéhovah et de son peuple '. »
Cette observation de Kuenen nous fait saisir le caractère singulier du peuple juif et celui même de la guerre des prophètes contre l'idolâtrie. La race juive ne ressemble à aucune autre : elle n'est pas seulement étrange par ses espérances. Pour ne parler que de ce qui nous occupe en ce moment, la longue guerre des prophètes contre l'idolâtrie est un phénomène historique des jdIus surprenants à une époque où la cupidité, l'ambition, étaient les motifs ordinaires de la guerre. Les prophètes combattent pour une idée presque abstraite , pour une croyance , une foi : le monothéisme. Encore faut -il ajouter
' Histoire critique des livres de l'Ancien Testament , i. II, ch. ix.
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qu'en luttant pour le monothéisme et l'avenir messianique, les prophètes combattaient pour un bien moral si lointain, qu'eux mêmes n'en devaient point jouir , comme l'assure saint Paul : lli omnes Icslimonio fidei prohati. non ucceperunt repromissionemK Cette simple observation montre le caractère d'incomparable élévation de la guerre que nous allons raconter.
Ajoutons qu'en travaillant à l'établissement du règne futur du Messie, les prophètes combattaient aussi pour la justice , pour le droit des pauvres et des opprimés. Dans un temps barbare, au milieu du règne du plus cruel égoïsme, ils étaient les seuls à parler de justice et de miséricorde , préludant ainsi aux enseignements de la charité évangélique.
L'idolâtrie combattue par les prophètes est celle des cultes syriens, dont l'étude a captivé et captive encore tant d'érudits. Qui, mieux que le prophète d'Israël, a été à môme de connaître ces cultes? Le présent volume offre donc un multiple intérêt : un intérêt religieux, un intérêt historique, et, dans ce siècle où les plus grandes vérités sont méconnues et attaquées, un intérêt apologétique.
Si de ces considérations élevées et générales on descend aux intérêts de l'histoire particulière des nations, nous dirons que l'étude des prophètes jette une vive lumière sur les peuples qui de l'an 1000 à l'an 600 avant Jésus- Christ ont joué les grands rôles sur la scène du monde, l'Egypte, la Syrie et les royaumes de Ninive et de Babylone. Quant à leurs
* Hebrte. xi, 3'.*.
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rapports avec le peuple de Dieu, on verra quelle intluence énorme la Phénicie a exercée sur Israël. Tandis que l'Egypte, mêlée aux origines de ce peuple, apparaît comme le pédagogue de son enfance, la Phénicie semble être la femme séductrice qu'Israël, dans sa virilité , a rencontrée sur sa voie pour le tromper et l'entraîner à sa ruine. L'Assyrie, dont nous aurons à parler dans ses rapports avec Israël, a été pour lui le châtiment ; c'est la hache qui , froide et inexorable, exécute les arrêts de Dieu.
Les chrétiens s'édifieront en méditant l'économie d'une Providence merveilleuse à l'égard du peuple dépositaire des promesses. Ils remarqueront combien la conduite de Dieu envers Israël ressemble à celle qu'il lient à l'égard du pécheur. Dieu avertit le pécheur, attend longtemps la réforme de sa vie ; puis un jour il envoie le châtiment qui foudroie.
Les apologistes, à leur tour, pourront, nous l'espérons , s'aider de notre travail quand , pour montrer la divinité de notre sainte religion, ils exposeront le fait miraculeux de la conservation et du triomphe du monothéisme au sein de l'idolâtrie générale, aussi bien en Israël que dans le reste du monde.
LES PROPHÈTES CONSIDÉRÉS AU POINT DE VUE DE LEUR RÔLE POLITIQUE
Le rôle des prophètes d'Israël auprès des rois et du peuple a souvent été mal compris et mal jugé. On a travesti leurs actes; on a fait des prophètes des ambitieux travaillant pour la domination, des révoltés et des tribuns.
Les prophètes de Juda et d'Israël occupèrent simplement la place que la constitution mosaïque leur avait assignée ; ils remplissaient la mission qu'une loi divine leur imposait.
Il faut, si l'on veut apprécier justement leur attitude et leur conduite, se faire premièrement une idée exacte de la constitution du peuple d'Israël, et secondement connaître le rôle officiel du prophétisme dans cette constitution.
L'histoire nous montre que la première forme de gouvernement des peuples en voie de formation est souvent la théocratie. Pour ne parler que de l'Egypte, tous les témoignages anciens sont d'accord à affirmer que, dans la période primitive de cette nation, le gouvernement était théocratique. La Divinité était le roi ; les prêtres , dépositaires des principales connaissances et initiateurs du peuple à la vie civilisée, exerçaient en son nom sur le pays une domination absolue. Si la Bible n'en dit rien, c'est que longtemps avant l'arrivée d'Israël sur les bords du Nil, cette puissance théocratique, impatiemment supportée par la classe guerrière, avait été brisée par elle et remplacée par un pouvoir héréditaire, purement politique ^ . La théocratie a régné dans l'Inde et dans bien d'autres pays. Mais là aussi, dès l'aurore de l'ère historique, le règne des dieux et des demi-dieux s'évanouit sans retour.
Ce qui doit étonner, ce n'est donc pas de rencontrer la théocratie dans l'histoire de la nation juive ; c'est plutôt que cette théocratie se soit continuée pendant des siècles au grand jour de l'histoire. Israël est en cela aussi singulier que dans sa religion , dans les péripéties et la durée de son existence.
Selon la Bible, l'origine du peuple hébreu et sa constitution se confondent.
* Cf. Lenormand, Histoire ancienne de l'Orient, 0= é Jit. , t. II, p. 57. On sait qu'en Grèce Lycurgue parla au nom du dieu de Delphes, et Zalcnkus au nom de Pallas Athéné ; mais ces législateurs n'ont rien créé d'identique à la théocratie mosaïque, n. de durable comme elle.
Quand le premier groupe humain, croissant et se multipliant d'après les ordres de Dieu, se fut dispersé au loin ; quand le temps , avec le cours des siècles , eut oblitéré ou même effacé tout à fait les souvenirs des premiers âges ; quand l'humanité , aux prises avec les nécessités de la vie, se trouva comme absorbée dans sa lutte pour l'existence, les ténèbres de l'ignorance envahirent le monde , et les superstitions prirent la place des traditions primitives.
Les promesses de relèvement faites dans l'Eden à l'homme après sa chute allaient être oubliées.
Ce fut alors que Dieu sépara de la masse humaine une des rares familles où les croyances et le culte religieux avaient conservé leur pureté primitive. Il fit alliance avec elle : « Tu deviendras, dit-il à Abraham, le père d'un grand peuple. Je t'entourerai de protection ; je rendrai ton nom célèbre, et toutes les nations de la terre seront bénies en toi ' . »
Cette alliance unit plus étroitement les fils d'Abraham : sa famille devint tribu et bientôt peuple nombreux. C'est à cet état que nous trouvons les Israélites captifs en Egypte.
Dieu renouvela solennellement sur le mont Sinaï , par le ministère de Moïse, l'alliance avec les enfants d'Abraham, La nation s'engagea envers Jéhovah à le reconnaître toujours pour son premier fondateur, son premier législateur, son guide, son chef et son roi. La théocratie était fondée , et les articles
* Gen. XII, 2 et 3.
de cette constitution écrite prirent le nom de Thora (( loi ». C'est l'Exode, le Lévitique et le Deutéronome K
Dans cette constitution théocratique , une large place , on le comprend , était faite au prêtre ; mais à côté de lui, comme modérateur et même comme surveillant, se trouvait le prophète. Moïse n'avait pas abdiqué entre les mains d'Aaron. Dieu demeura le législateur suprême, et Moïse continua d'être son premier ministre. C'est en cette qualité qu'il commandait au grand prêtre Aaron. Israël se tenait encore au pied du Sinaï, et déjà Moïse exerçait sa mission de prophète, chargé de reprendre et de redresser le sacerdoce et le peuple tout entier. Aaron le grand prêtre , trop faible et trop craintif devant la foule, a fait fondre un veau d'or; la colère de Moïse éclate à ce spectacle, les durs reproches tombent de ses lèvres, et pour châtier les coupables il ordonne la mort de trois mille Israélites ^
Dieu fit-il connaître alors à Moïse toute l'étendue de la mission à la fois politique et religieuse que le prophétisme, représenté d'abord par un seul homme,
* Le mot théocratie a été inventé par Josèphe. Comme en son temps il ne rencontrait aucune nation qui regardât Dieu comme son premier maître et son roi, l'historien juif, pour donner aux Grecs une idée du gouvernement de sa nation depuis son origine , forma le mot théocratie : ©soxpaTÎx, w; av ti; EÎiroi Ptaffâfxsvo; xov y.ôyo'j {Contra Apion. ii, 10). Théocratie veut dire : gouvernement de Dieu à l'exclusion de toute autorité qui s'interpose entre celui qui gouverne et ceux qui sont gouvernés. Les jDrophètes donnent implicitement cette définition dans la formule : « Je serai leur Dieu, et ils seront mon peuple. »
^ Ex. xxxii, selon l'hébreu.
devait remplir clans la suite des siècles? Nous ne savons ; mais ce qui est certain , c'est que la Thora consacra le prophétisme comme institution, et lui fit une large part, non seulement dans le domaine religieux, mais aussi dans le domaine politique. Désormais, quand il s'agira du culte et de l'honneur de Jéhovah, quand il faudra les promouvoir et les défendre, le prophétisnie ne reculera devant aucune rigueur nécessaire; placé au-dessus du sacerdoce, du peuple et du roi lui-même, aucune autorité ne lui résistera impunément.
Toute la suite de l'histoire le montre : si le sacerdoce , infidèle à sa mission , incline à l'idolâtrie , les prophètes l'accablent d'amers reproches. S'il hésite, s'il s'arrête, s'il s'endort au sein d'un culte formaliste, le prophète arrive et le rappelle au devoir, souvent par de sanglantes ironies ^
De même, quand la royauté favorise l'idolâtrie, quand elle la laisse s'introduire dans la terre sainte , les prophètes élèvent hardiment la voix , avertissent le peuple et affrontent la colère des princes. Si le prince ne les écoute pas, ils arment des bras vengeurs et renversent les trônes-.
^ Os. VI, 6; Jerem. vu, 21-23; Is. lviii.
^ A ce sujet, on a qualifié les prophètes do « fougueux républicains» (Renan, IlisL). Laissons Reuss contredire cette opinion: (( Bien des gens ont cru ou croient encore , que les proi^hètes ont été des républicains clans le sens actuel do ce mot, c'està-dire dos adversaires par principe de la royauté... On se prévaut pour cela de quelques passages des annales dos Rois, où sont rapportés les conflits entre le prophétisme et le pouvoir civil. Nous avons de la peine à comprendre comment un pareil préjugé peut se maintenir encore en face de tous les faits qui le contre-
Ils s'appuient ordinairement sur le peuple pour combattre les rois. Mais, quand le peuple lui-même est infidèle, ils ne tremblent point devant lui. Ils bravent l'opinion. Si les foules ne se laissent toucher ni par la raison ni par le sentiment de la fidélité due à Jéhovah, leur libérateur et leur père, alors ils dénoncent au nom de Dieu l'imminence du châtiment : Israël sera frappé dans son industrie, le ciel refusera ses pluies et la terre ses moissons. Des
(lisent. Jamais la nation juive n"a été constituée en république, à moins qu'on ne veuille donner ce nom à un état de choses où il serait plus vrai de dire qu'il n'y avait pas de gouvernement du tout. Jamais l'Orient, en général, n'a connu d'autre forme de gouvernement que la monarchie , et la monarchie autocrate et despotique. Jamais non plus aucun prophète n'a prêché le renversement du trône au profit d'une constitution d'un genre inconnu. Ils ont été, au contraire, les premiers publicistes (si l'on nous permet cette expression) qui aient conçu et proclamé le principe de la légitimité dynastique ; et si , dans l'un des deux royaumes formés par le démembrement de la monarchie de David, un prophète , par suite d'incessantes révolutions , a pris fait et cause pour un prétendant contre l'autre, pour l'usurpation contre l'héritier légitime (Elisée et Jéhu, IV Rcg. ix), cela tenait à d'autres causes qu'au républicanisme du prophète. Si l'on veut donner ce nom au courage avec lequel ils ont tous plaidé la cause du pauATe, des opprimés, des victimes d'une administration injuste, contre une aristocratie d'accapareurs et d'usuriers, nous ne marchanderons point le terme, bien qu'il soit hors de propos. Il n'est pas plus heureusement appliqué au bon sens avec lequel ils blâment le déplorable système d'épuiser les dernières ressources du pays en appareils de guerres ridiculement insuffisants contre les forces des envahisseurs. Certes, ils faisaient de la politique, non pour recommander une forme de gouvernement de préférence à une autre, mais pour réformer l'esprit du gouvernement en général, pour faire prévaloir les principes du droit, de la justice, delà prudence, de la morale sociale, principes sanctionnés par l'idée religieuse émanée de Dieu même, et pour combattre tout ce qui devait conduire la nation à sa ruine. '■^ i Reuss, les Prophètes, t. I, p. 37.)
armées dont les dévorantes sauterelles ne seront que la figure fondront sur Israël.
Enfin les peuples et les rois à la fois s'unissent-ils contre les prophètes pour les persécuter, les chasser ou les mettre à mort, ceux-ci se réfugient dans les déserts et dans les cavernes. Au moment venu, sur un ordre de Dieu, ils reparaissent plus menaçants et plus terribles ; et alors le châtiment marche derrière eux. Dieu, par des punitions manifestes, fait éclater sa colère. Rois et peuples supplient le prophète d'intercéder pour eux, et plus d'une fois rois et peuples reviennent au culte de Jéhovah.
Telle est, enveloppée dans une multitude d'incidents, l'action prophétique.
Il importait de poser ces principes, pour mettre en évidence l'erreur de ceux qui raisonnent des affaires du peuple juif comme de celles de nos gouvernements, et assimilent les j)rophètes chez les Hébreux aux ecclésiastiques de nos jours, dont le cercle d'action, à tort ou à raison, devient de plus en plus étroitement circonscrit. Une certaine critique, méconnaissant la forme théocratique du gouvernement d'Israël et ne tenant nul compte de la constitution qui le régissait, s'obstine à ne reconnaître comme légitime, dans les prophètes de l'Ancien Testament, qu'une mission analogue à celles des membres de notre clergé contemporain. Ils n'auraient dû exercer d'autre rôle, ils n'auraient eu d'autres droits ni d'autres devoirs'.
' Quand on prononce aujourd'hui le mot théocratie, observe judicieusement Reuss, ceux (jui l'entendent songent volontiers
Observons que le prophète n'était pas nécessairement prêtre. L'office prophétique était essentiellement différent de l'office sacerdotal ; celui-ci consistait à enseigner les lois de la Thora et à les appliquer aux questions rituelles et civiles. Si le prophète était aussi investi d'une mission religieuse, il avait de plus une mission politique. Il représentait à lui seul l'autorité de Dieu dans toute son étendue. En tant que pro phète, il commandait au grand prêtre et aux lévites. Il exerçait avec droit des fonctions usurpées par la presse de nos jours. Chez nous, la presse, la tribune, les Chambres, le suffrage universel, en un mot les organes du pouvoir civil et de l'opinion, censurent, contrôlent et jugent tout. Avec une autorité qui ne relevait que de Dieu, et bien autrement puissante , le prophétisme jugeait et contrôlait toutes choses.
Comme il convient dans une théocratie, le prophétisme avait pour mission particulière de maintenir le monothéisme et la fidélité à Jéhovah , et il s'y renfermait ordinairement. Mais pour accomplir cette mission, il avait le droit, il avait l'obli-
à un ordre de choses qu'ils auraient l)ien tort d'appliquer à ce que les prophètes ont conçu et prêché. De nos jours, on confond aisément la théocratie et le gouvernement des prêtres ; on l'oppose au gouvernement laïque, et Ton se représente de préférence l'état de la société chrétienne à l'époque de la suprématie incontestée des papes. Rien n'est plus étranger à la pensée des prophètes (ju'une jiareille organisation de la société Israélite. Il n'apparaît nulle part que prêtres et prophètes aient eu à mettre leur activité en commun ; l'office des uns et les aspirations des autres avaient des hoiùzons différents. (Reuss, les Prophètes, p. 36.)
gation d'intervenir dans les affaires temporelles aussi bien que dans les affaires spirituelles.
Ces principes posés , on ne sera pas surpris de voir le prophélisme s'affirmer, multiplier ses membres, devenir prépondérant et môme tout-puissant à certaines époques d'Israël. Quelquefois il s'efface et même disparaît ; mais le prophète revient toujours de Moïse à Jean-Baptiste, le dernier de tous. Parfois le prophète se meut dans une sphère toute spirituelle ; il aime surtout l'exhortation, la prière, l'instruction; mais il n'abdique jamais son rôle politique, quand la religion de Jéhovah est menacée. C'est ainsi qu'on le voit, au cours de l'histoire, lutter avec les rois, renverser les trônes et devenir le ministre terrible des vengeances de Jéhovah, quand il s'agissait de maintenir ou de sauver le monothéisme et la foi dans l'avènement futur du règne de Dieu.
Que le lecteur retienne ces vérités historiques, s'il veut apprécier justement les prophètes tels que la Bible nous les montre : qu'ils écrivent, qu'ils parlent ou qu'ils agissent, ils poursuivent sans cesse le double but que Dieu leur propose.
LES PROPHÈTES CONSIDÈRES AU POINT DE VUE DE LEUR MISSION RELIGIEUSE
Écarter les voiles impénétrables qui dérobent l'avenir aux regards des hommes, voir ce qui est invisible dans l'espace, pénétrer les plus secrets mystères, c'est le rêve qui a toujours hanté l'espèce humaine et qui fut souvent le principal objet de ses désirs passionnés. La mantique, ou l'art du devin, est aussi ancienne que le monde. Mais un phénomène unique dans l'histoire , c'est le prophète israélite. Pour s'en convaincre , on pourrait comparer ce que l'histoire rapporte des devins antiques et de leurs oracles avec ce que la Bible nous apprend des Voyants d'Israël et de leur action. Ce travail a été ébauché en Allemagne ^ Toutefois, comme l'histoire de la mantique s'enveloppe de beaucoup d'incertitudes , nous ne voulons pas nous en occuper ici. Ce serait d'ailleurs se faire une idée bien incomplète
* Voir le résumé de ces travaux dans Joli. Smith de Cantorbéry, De prophetia et prophetis,ï-\xix\ Kuenen, Hist. critique des livres de l'A. T., t. II, les Prophètes, p. 27 et suiv. ; Tlioluck, die Propheten, p. 73, Die Mantik.
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du prophète que de voir uniquement en lui le don de révéler l'avenir. Malgré l'étymologie de son nom , le prophète avait bien d'autres fonctions.
Mais, considérés à ce point de vue étroit, les prophètes d'Israël tels que les monuments les révèlent ne pourraient, sans qu'on leur fît injure, être comparés aux devins les plus célébrés dans l'histoire. Leur rôle, leurs oracles, leur prestige qui résista aux atteintes du temps et de la civilisation , doivent être rangés parmi les luiica de la Bible. Le portrait du prophète, tel que nous allons l'esquisser, s'applique non pas à un homme en particulier, mais à une classe d'hommes , à une corporation , qui a existé pendant une période de temps plus de douze fois séculaire ; on peut dire, pendant la vie entière du peuple de Dieu,
On donnait primitivement en Israël aux prophètes le nom de roëh, hni, qui signifie Voyant: a Allons voir le Voyant, » disait-on autrefois en Israël quand on voulait consulter le Seigneur ' . Plus tard on les nomma n'i^ , nnbi. On les appelait aussi n^n , hozeh, terme qui signifie « celui qui discerne, celui qui a des visions ». Au fond les trois dénominations ont la même signification ; elles désignent celui qui prévoit et annonce les choses futures ^
1 I Ror^. IX , 9.
2 Le mot nahi a une sig^iiiflcatiou très étendue. Il est appLi([uc par la Bible non seulement à tout homme qui a des communications avec Dieu (Gen. xx, 7; Ex. vu, 1), mais même à des prêtres pa'icns et aux poètes (cf. Tit. i, 12). Le mot nnJj'i vient du participe du verbe inusité N3.;; , iialja, ({ui sitiiiifie : être en elTervescence, parler, annoncer avec animation. ((]f. Kuenen , llisl, crilique
i2 LES PROPHÈTES D'ISRAËL
Enfin l'Ecriture appelle souvent les prophètes : hommes de Dieu , ou anges du Seigneur ; sentinelles, hergers d'Israël; termes qui énoncent les autres fonctions du prophétisme.
Moïse, comme nous l'avons dit, fait des prophètes une classe très distincte de celle des prêtres; et en cela il différencie les prophètes d'Israël du nabi païen, lequel était un prêtre plus élevé que les autres à cause des prérogatives qu'il s'attribuait ^
L'Ecriture résume dans une brillante image le rôle supérieur et prépondérant du prophète de l'ancienne loi tel que nous l'avons exposé : il est le conducteur du char d'Israël \ A lui appartient d'une manière éminente la connaissance du but qu'il faut atteindre, de la route qu'il faut suivre. C'est à lui, par la parole et l'action, de guider et de pousser, en dépit de tous les obstacles, le sacerdoce, la royauté et le peuple vers leurs divines destinées.
Un jour, Moïse choisit soixante -dix anciens des tribus d'Israël et les plaça autour du Tabernacle. Jéhovah manifesta sa présence dans une nuée : aussitôt une partie de l'esprit de Moïse se commu-
de l'A. T., t. II, notes i, ii et m.) Le mot ?iahi signifie au propre, dit Koopmans, vates futura prœdicens , et ce n'est que dans un sens plus large qu'il signifie précepteur des peuples.
1 II n'y avait point de prophètes proprement dits en Egypte, et c'était à la plus haute catégorie des prêtres qu'était dévolue le rôle de prophète. II devait être versé à fond dans toutes les matières relatives à la doctrine religieuse, aux lois, au culte et à la discipline sacerdotale. Il présidait les cérémonies au temple et, dans les assemblées, il opinait le premier. (Lenormand.o/). cil. t. III, p. 7.)
■^ IV Reg. Il , 12 ; xiii , 14. UU^ ^ U^I-».,.»^
niqiia aux Anciens, et ils prophétisèrent. Ce fait, tel qu'il est raconté par la Bible, a tous les caractères d'une institution solennelle du prophétisme en Israël, institution divine au premier chef, puisqu'elle est caractérisée par la présence de Jéhovah au sein du nuage miraculeux. M. Munk, quoique peu favorable aux prophètes, n'hésite pas à reconnaître au prophétisme cette antique et divine origine ^
Il entre dans la nature et les conditions des institutions divines de se perpétuer. L'institution des prophètes dura en effet jusqu'à Jésus -Christ; mais elle ne devait pas se continuer par une succession ininterrompue , semblable à la chaîne du sacerdoce. D'après la Bible, Dieu s'est réservé de donner lui-même, quand il lui plaît, par une vocation divine et sensible, le caractère et la consécration prophétiques. Voilà ce qui explique les intermittences du prophétisme depuis Moïse jusqu'à Samuel.
Nous ne voulons pas dire assurément qu'il n'a point existé d'autres Voyants que ceux dont la Bible a fait mention , à partir de Josué , le premier juge , jusqu'au dernier, Samuel. Cependant il est douteux que la chaîne ait été continue. Dieu suscita ses prophètes suivant une providence dont nous ne connaissons pas les secrets. Le livre des Juges attribue à Déborah le titre de prophétesse ^ ; mais le livre
* Munk, Palestine, p. 170. Toutefois M. Munk ne veut attacher au mol nahi que le sens d'orateur inspiré, d'interprète de la loi. (W., p. 247.)
^ Judic. IV, 4.
des Rois nous dit qu'alors la prophétie était chose rare en Israël, et qu'il n'y avait point de prophète reconnu ^ .
Avec Samuel le prophétisme reparaît dans tout l'éclat des temps de Moïse. Saint Pierre insinue qu'il prit alors une nouvelle puissance^ : il ne quittera plus en Israël la scène de l'histoire jusqu'à Esdras. Vers cette époque, une nouvelle lacune semble s'ouvrir, bien que plusieurs Pères croient à une succession de prophètes continue jusqu'à Jean- Baptiste ^
Nous avons dit que Dieu , par un appel sensible , instituait et consacrait les prophètes. Mais cette vocation, toute miraculeuse qu'elle fût, avait d'ordinaire sa providentielle préparation dans les Ecoles des Prophètes. Tous les prophètes ne sont pas sortis de ces écoles ; mais cette institution fut souvent le moyen dont Dieu se servit pour leur recrutement.
^ ( I Rog,'. III, 1.1 Reuss estime que la succession des prophètes ne fut jamais interrompue depuis Moïse. En parlant de Fépoque des juges , cet auteur écrit : « Si les historiens avouent que dans ce temps -là la parole de Jéhovah était rai'C, ils savent pourtant que les prophètes étaient vulgairement désignés par un nom tombé plus tard en désuétude (1 Reg. ix, 9). La mention fréquente d'oracles suffirait à elle seule pour nous laisser entrevoir que le prophétisme, dans ses formes plus nobles, n'aura pas fait défaut à des générations si désireuses de recevoir des instructions autres que celles de la prudence humaine. Le cantique de Déborah, en perpétuant la gloire de cette prophétesse, nous montre en même temps que l'exaltation du sentiment religieux, ce signe caractéristique du prophétisme, animait ceux qu'elle avait conduits au combat. » (Les Prophètes , p. 7.)
'^ Act. III , 24.
^ V. saint Épiphane, cité par D. Calmet, Diss. sur les Proph. ; Clem. Alex. Strom. i.
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Samuel est considéré comme l'organisateur des
écoles des prophètes*. Dans de paisibles retraites
que la Bible appelle naijolh, les demeures % et qui ^''-«*"^*^
étaient situées généralement auprès des villes où
se tenaient les assemblées publiques^, se réfugiaient
les jeunes Israélites que Dieu appelait à une vie
pieuse et studieuse ; ils vivaient sous la conduite
d'un maître qui leur enseignait les lettres sacrées
et leur expliquait la loi. On les exerçait aux chants
accompagnés du kinnor '.
Leur vie commune n'empêchait point que la plupart ne fussent mariés ; mais ils quittaient leur famille , habitaient des cellules fort étroites , et prenaient ensemble leur frugal repas''. Ils devaient tous se réunir à certains moments dans des salles spacieuses. C'était là que s'accomplissaient leurs pieux exercices, là qu'ils venaient écouter le maître, le Père, Ils lui étaient non seulement soumis, mais presque assujettis ^ On les ,v^'* . ji appelait fils, c'est-à-dire élèves des prophètes. Les ^ disciples, s'ils étaient pauvres, n'étaient pas pour cela éloignés du monastère ; quelque pieux Israélite payait pour eux une sorte de pension. Il leur était
' Koopmans, De pt^oph. Schol. apud Ilehr. (in comment. Insl. re(j. Bely. 1823); Ewald, Gcsch. des V. Isr., ii , p. 352.
M Reg-. XIX, 18-23.
3 Rama, Béthel, Galg-al, Jéricho (I Reg. x, 3 , 5, 10; xix, 18-23; IV Reg. 11,3 et 5; iv, 38).
* Les instruments de musique paraissent avoir eu dans les écoles des prophètes une grande importance.
^ Dans les Rois (lY Reg. iv, 38-40), il est parlé d\ui repas avec des coloquintes sauvages.
* Le maître était sacré par la cérémonie de l'onction ou désigné par quelque signe divin (IV Reg. xix, 16).
absolument défendu de rien accepter pour les services spirituels qu'ils rendaient ^ Ils travaillaient aussi aux champs et construisaient eux - mêmes leurs demeures ^ Mais le fond de leur vie était la prière et l'étude. Ils s'appliquaient à pénétrer le secret des destinées d'Israël, à connaître le présent et l'avenir. Ils ravivaient dans les mémoires le souvenir des anciennes prophéties et des promesses faites à Abraham, à Isaac et à Jacob. Cette vie disciplinée et réglementée ne leur enlevait pas pourtant toute liberté , toute initiative. On leur permettait de s'abandonner aux inspirations particulières du zèle et de l'amour de Dieu , spécialement dans les chants et dans les discours ^
Telle était, dans ses grandes lignes, la vie aux écoles des prophètes. Mais outre les fils de pro-
1 IV Rcg. v,20et seq.
* Les prophètes ou les fils de prophètes renij^lissaient aussi, croit-on, les fonctions de médecin. On peut supposer qu'aux écoles, par voie traditionnelle , se conservaient les connaissances médicales du temps (Is.xxxviii, 21 ] IV Reg. ii , 19; iv, 39; v, 10).
3 (IV Reg. IV, V, VI. Cf. Zach. xiii, 5; Amos, a'ii, 14;I1 Parai, xxvi, 5; Petr. i, 10 et 11.) « Ces écoles de prophètes n'étaient donc pas des écoles de prophétisme ; les prophètes y enseignaient simplement à bien croire et à bien vivre. » ( Le Hir, les Prophètes , dans les Études religieuses, octobre 1867.) Ce que rÉcriture nous apprend sur la manière de vivre des Réchabites s'aiJjDlique, dans une certaine mesure , aux écoles des prophètes. Les Réchabites étaient comme une haute école au milieu des écoles communes aux fils de prophètes. Ces hommes abandonnaient les villes et tout commerce avec le monde : sans biens , sans terres , sans maisons, sans retraites fixes, ils demeuraient à la campagne sous des tentes. Ils ne buvaient pas de vin, ne plantaient point de vigne , ne semaient aucune graine en terre , et ne possédaient aucun domaine. Ils devaient se contenter des fruits spontanés du sol et du produit de leurs troupeaux (IV Reg. x; Jerem. xxxv,
phètes, qui les fréquentaient, de pieux Israélites y entraient aussi, surtout aux jours de sabbat et des néoménies. Nous savons par la Bible que les femmes elles-mêmes regardaient les visites aux écoles comme de pieux pèlerinages ^ Avec les prophètes on priait Jéhovah et on chantait ses louanges ; puis on écoutait le maître expliquant la loi et excitant à la pratiquer.
C'est là que Dieu se choisissait d'ordinaire ceux qu'il destinait à porter sa parole au peuple et aux princes dans les moments critiques, dans les circonstances solennelles.
De même que l'entrée, la sortie des écoles était libre. Les disciples des prophètes revenaient dans le monde quand ils le voulaient et reprenaient leurs occupations. Elisée fut arraché à la charrue où il était retourné, et Zacharie à la culture de ses chamjDS. C'était un cas extraordinaire et toujours remarqué, quand l'appel divin aux fonctions de prophète s'adressait à ceux qui n'avaient pas passé par les écoles, ainsi qu'il arriva pour Amos. Aussi les prophètes de cette catégorie s'empressaient -ils de signaler cette
6,7), même dans un péril extrême. L'Écriture nous apprend que , pendant le siège de Jérusalem par Nabuchodonosor , Jérémie reçut Tordre de conduire les Réchabites dans les celliers du temple de Jérusalem et de leur ofTrir du vin à ])oire. « Nous ne boirons pas de vin, répondirent- ils, parce que Jonadab, fils de Réchab , notre père, nous a défendu d'en boire, et nous lui avons obéi jusqu'aujourd'hui, nous et nos femmes, nos fils et nos filles. » L'observance des Réchabites s'était maintenue dans toute sa vigueur pendant plus de trois cents ans. (V., sur l'origine des Réchabites, D. Calmel , Dissertation tmr les liéihahites.) 1 IV Reg. IV, 23.
exception , soit pour s'en humilier, soit pour montrer plus manifeste l'action de Dieu.
Dès que Jéhovali les appelle, ils se considèrent comme ne s'appar tenant plus ; ils quittent leur famille et mènent, s'il le faut, une vie de pauvreté, de privations ; ils ne reculent même pas devant les persécutions. Ils se soumettent, comme Osée , à des genres de vie et à des actes répugnants. Ils acceptent d'être prophètes par les actes comme par la parole , quand il s'agit de figurer ce qui doit arriver au peuple juif ^
Dans ces divers ministères ils se montrent, au milieu des villes et des campagnes, tantôt vêtus de la peau d'un animal, tantôt couverts d'un vêtement de deuil appelé dans la Bible saq. Le morceau de pain qu'ils mendient ou qu'on leur donne en prémices comme aux pauvres '^ est le seul présent qu'ils peuvent accepter. Giézi est maudit pour avoir reçu de l'argenté Les prophètes mariés acceptent souvent la continence, à moins que Dieu ne les soumette, comme Osée, à une plus dure condition que le célibat \ La conduite d'Elisée était celle des autres prophètes auxquels Dieu confiait une mission ^ Élie^ et Jérémie" ne se sont pas mairies.
^ V. Jerem. xv, 19-21; Is. xlix, l.
2 I Reg. IX, 7 et 8; IV Reg. iv, 42.
'■^ IV Reg. V, 26-27. Cependant quelques traits de la vie d'Elisée montrent que ce prophète avait un genre de vie à part : il demeurait dans les villes et recevait des présents (IV Reg. viii, 9).
'' Os. I.
^ IV Reg. IV, 27 et seq.
^ Cela ressort de toute sa vie.
^ Jerem. xvi, 1-4.
Quant à leur vie, à leurs épreuves, saint Paul en a tracé un tableau saisissant dans son ÉpîLre aux Hébreux : « Les uns, dit-il, ont été frappés de verges, ne voulant point sauver leur vie présente, afin d'en trouver une meilleure dans la résurrection ; les autres ont souffert les moqueries et les fouets, les chaînes et les prisons. Ils ont été lapidés, sciés, éprouvés en toute manière , égorgés ; ils étaient errants , couverts de peaux de brebis et de peaux de chèvres , abandonnés de tous , traqués , persécutés , se cachant dans les déserts et les montagnes, dans les antres et les cavernes ' . »
En Orient, le vêtement et tout l'extérieur doit plus qu'ailleurs se rapporter à l'état et à la vocation. Quand ils étaient investis de missions spéciales, ils voulaient que leur attitude, leur extérieur, leurs vêtements ou même leur nudité, fussent en conformité avec ce qu'ils annonçaient. Ainsi, pour faire mieux comprendre à Achab le châtiment qui l'attendait, un fils de prophète se fait des blessures^. Osée prend ses épouses parmi des prostituées ^. Jérémie se présente devant les rois la corde au cou et les mains enchaînées \ Isaïe s'en va presque nu à travers les cités, pour annoncer plus clairement qu'Israël sera dépouillé et conduit en captivité \
» Ilobr. XI, 35-38.
2 III Rog. XX, 35-43.
^ Os. I, 2. Nombre d'auteurs cependant veulent que ces faits soient fictifs, destinés à traduire par une allégorie telle ou telle révélation divine.
^ Jereni. xxvii, 2.
•'' Is. XX, 2.
Ezéchiel se présente avec un paquet de pauvres hardes, pareilles à celles qu'on laissait emporter aux captifs entraînés au pays du vainqueur ^
La tâche est rude : parfois , comme Elie , le prophète , abattu , consterné , désespéré , demande à mourir. Il y a, quand la mission est trop pénible ou trop dangereuse, comme une lutte entre l'ordre de Dieu et la volonté du prophète : ce sont alors les angoisses qu'éprouvèrent Jonas et Jérémie. La phase de l'indécision douloureuse passe et Jéhovah reste vainqueur.
La grande considération qui s'attachait aux prophètes, l'importance qu'ils conquéraient tantôt dans une ville , tantôt dans une tribu , tantôt dans Israël tout entier, leur créèrent des rivaux, leur suscitèrent de faux imitateurs qui , sans vocation aucune , ne recherchaient que la renommée. La Bible les appelle les faux prophètes.
Le plus grand nombre d'entre eux se rencontraient parmi les prêtres pervertis ou ambitieux. A mesure que s'opéra la centralisation du culte à Jérusalem , beaucoup de lévites attachés au service des bamoth , nous dirions aujourd'hui aux chapelles des pèlerinages, se virent péniblement frustrés de certains avantages matériels. Il leur coûtait d'abandonner une vie relativement indépendante, pour se soumettre de plus près au grand prêtre du temple et aux anciens du sacerdoce : n'est-il pas plus doux de siéger le premier dans un petit sanctuaire où l'on vit
^ Ezcch. XII, 3.
tranquille, que de servir d'acolyte dans un grand? Aussi nous aurons occasion de remarquer, au cours de ce livre, que ce fut aux moments où les bamoth perdirent de leur importance ou disparurent , que s'accrut le nombre des faux prophètes.
On reconnaissait ces derniers au soin qu'ils prenaient de conquérir les faveurs du peuple et celles des grands et des puissants. Leur nombre fut parfois considérable. Ils affectaient de mener la vie austère des prophètes ^ Mais un tel rôle était difficile à soutenir longtemps; quoi qu'ils fissent, l'hypocrisie de leur cœur se révélait. Quand ils étaient pris en flagrant délit de mensonge, quand les événements donnaient tort à leur prédiction, la loi les condamnait à être lapidés. D'ordinaire ils bornaient leur rôle à flatter bassement le peuple et les rois. L'Écriture caractérise leur prédication : « Ils appellent bien ce qui est mal, et mal ce qui est bien ^ » En général ils favorisaient l'idolâtrie^, non par conviction, mais par des motifs sordides ^
Un écrivain peu suspect de partialité a dépeint les vrais prophètes dans un tableau que nous mettons sous les yeux du lecteur, afin de compléter celui que nous avons tracé nous-même.
'( Les prophètes, dit Munk, tels qu'ils nous apparaissent dans leurs propres écrits, sont des hommes
' Zach. xiii , 4.
^ Is. V, 20. C:f. Ezecli. xiii, 17 et sc(i. ^ Dcut. XIII, 1 -3.
■^ Mich. III, o, 11; Jereni. vi , 13, 14; Ezoch. xiii , 19; Is. lvi, 10-12. Cf. Malthcs, De pseudo-prophet. Ilchr.
doués dWe haute intelligence , pleins de zèle pour Jéhovah , le Dieu unique, et pour sa doctrine. Ils puisent leurs inspirations divines dans leur enthousiasme pour la vraie religion, et ils se mettent constamment en rapport avec Jéhovah, dont ils s'appellent les serviteurs et les messagers. Dieu, la religion, la morale, sont les principaux ohjets de leurs discours ; même lorsqu'ils se présentent comme orateurs politiques, ils rattachent leurs paroles à un ordre d'idées purement religieux. La religion qu'ils prêchent est le culte tout spirituel de la Divinité; les sacrifices et les autres pratiques du culte sont des manifestations extérieures du sentiment religieux, qui n'ont aucune valeur sans la pureté des intentions et la jDiété intérieure ^ La gloire de l'homme ne consiste ni dans les richesses , ni dans la force matérielle, ni même dans le savoir, mais uniquement dans la connaissance de Dieu , dans la pratique de la vertu, de la charité et de la justice ^ En un mot, propager la connaissance et le culte du Dieu unique, spiritualiser la loi de Moïse, en faire ressortir la tendance morale, tel était le principal but des prophètes. Ils sont constamment les précepteurs du peuple, auquel ils prêchent leur doctrine sur les places publiques ou dans le parvis du temple. En même temps ils sont les représentants du peuple auprès des rois, aidant de leurs conseils les bons souverains, blâmant les méchants avec une franchise
1 Is. I, 11-17.
2 Jcrcm. IX, 22.
souvent cruellement punie. L'expérience du passé et une profonde intelligence du présent leur fait jeter dans l'avenir un regard pénétrant : tantôt ils font entendre les menaces de Jéhovah, tantôt ils donnent en son nom des promesses consolantes. Ils ne menacent jamais l'Etat d'une dissolution prochaine sans jeter les regards vers cet avenir où l'idéal de la véritable théocratie, du règne du seul Jéhovah, se réalisera par le peuple hébreu. C'est le règne messianique, le triomphe de la croyance monothéiste , qui seront adoptés par tous les peuples de la terre. Ce triomphe, ils l'annoncent avec une profonde conviction comme le terme où doit aboutir le développement progressif des idées religieuses du genre humain. C'est là l'avenir idéal qu'ils ont constamment devant les yeux, et que çà et là ils représentent sous l'image du Messie, du roi sacré de la race royale de David ^ »
Un trait singulier entre tous caractérise le vrai prophète et l'empêche d'être confondu avec quiconque veut usurper son rôle : c'est la réalisation de ses v prédictions. Tout ce qu'il annonce arrive , tout ce qu'il prédit s'accomplit. L'événement finit toujours par lui donner raison. C'est là un phénomène transcendant, unique et souvent remarqué, qui prouve à lui seul l'inspiration divine des prophètes. Nous verrons dans ce volume les maisons royales d'Israël schismatique tomber successivement de la manière que les prophètes avaient prédite longtemps d'avance.
* Munk, Palestine, p. 419 et suiv.
Samarie et Jérusalem seront prises et détruites et leurs habitants déportés au milieu de circonstances exactement prévues.
Les nombreuses prophéties de faits que l'homme ne pouvait prévoir prouvent l'inspiration divine des prophètes. Aussi un critique moderne, M. Havet, en écartant l'intervention surnaturelle de Dieu dans l'histoire, a été conduit à cette conclusion absurde mais fatale que tous les écrits des prophètes, grands et petits, n'ont été rédigés que deux siècles avant Jésus-Christ. Or il n'est pas un critique sérieux qui soit allé jusque-là, même parmi les rationalistes. M. Havet, en constatant la corrélation exacte des prophéties avec les événements , a été , quand il a voulu l'expliquer naturellement, acculé à l'absurde. Du moins son fait témoigne -t- il hautement que les prophètes n'ont pu, avec les lumières naturelles, prévoir ce qu'ils ont prévu.
CHAPITRE III
LE MAL IDOLATRIQUE
Dans le monde antique , le progrès moral se trouvait presque partout compromis par l'idolâtrie. Elle était ennemie ordinaire de la philosophie, et Socrate fut sa victime. Le christianisme la trouva devant lui. Cet obstacle à tout idéal, à toute rédemption, Dieu voulut l'extirper de son peuple ; il en confia la mission aux prophètes.
Pour comprendre la grandeur de cette œuvre, pour bien saisir toute l'importance de la lutte qui s'engagea, la valeur des résultats et l'immensité des services rendus, il faut analyser l'essence du culte des taux dieux, et voir bien comment et pourquoi les hommes de ce temps -là eurent un penchant presque irrésistible pour l'idolâtrie.
L'idée de Dieu s'était dès longtemps obscurcie et ne se rapportait plus qu'à un type matériel et grossier. Chacune des énergies divines était transformée en une divinité; on les incarnait dans la nature, dans un héros , dans un animal , une montagne , une source, etc. Des hauteurs du spiritualisme on était
graduellement descendu aux représentations sensibles. C'était donc l'absolue négation de la tliéodicée mosaïque et du dogme d'un Dieu unique , pur esprit , tout -puissant et présent partout. Tandis que la conception transcendante de Jéhovah n'entrait que difficilement dans l'intelligence populaire , l'idée d'un Dieu semblable à l'homme, tangible, visible, animé de nos passions, de nos désirs , mais puissant, capable de faire à la fois beaucoup de bien et beaucoup de mal, saisissait l'imagination et entraînait la foi superstitieuse des peuples.
D'autre part le culte idolâtrique, avec ses pratiques sensuelles conformes aux instincts naturels , aux vieilles superstitions, répondant aux terreurs et aux passions humaines, donnant satisfaction à tous les appétits , s'adaptait beaucoup mieux aux inclinations des peuples encore grossiers. Ce culte s'accomplissait au milieu des assemblées tumultueuses, avides de saintes cruautés et de rites impurs.
Le mal idolâtrique était aussi funeste dans ses effets que contagieux dans son principe. En convolant au culte des faux dieux , Israël s'enfermait dans un cercle fatalement vicieux. Les mauvaises mœurs l'entraînaient à l'idolâtrie, et l'idolâtrie l'enchaînait aux mauvaises mœurs. Dans nos siècles chrétiens , l'erreur doctrinale a la prétention de respecter l'honnêteté morale : en théorie et apparemment il en est ainsi, car le progrès chrétien domine ceuxmèmes qui le nient : on ne pourrait ouvertement contredire à la décence que l'Evangile impose
encore aujourd'hui : il n'y avait rien de pareil à cette retenue au sein du paganisme. Là, on se déclarait sans rougir disciple et imitateur d'une divinité voluptueuse, d'Astarté, la Vénus de Syrie.
En livrant bataille à l'idolâtrie, les prophètes combattaient donc une monstrueuse erreur, à la fois doctrinale et morale; ils entraient en lutte contre les séductions les plus puissantes pour des hommes grossiers. La notion primitive et révélée d'un Dieu essentiellement bon s'était effacée.
La nature, dont l'homme primitif se trouvait si souvent la victime , impuissant qu'il était à se défendre , à se conserver, et même souvent à se nourrir, faisait naître et développait dans son esprit l'idée d'un Dieu terrible et méchant. Les cruautés plaisaient à ce Dieu. En exerçant sur soi et sur les autres des rigueurs sanglantes, on croyait obéir à l'incitation céleste. L'hiérophante, possédé d'une fureur sacrée, s'imaginait agir en dieu. La fauve humaine, dans ses féroces emportements, s'exaltait à cette pensée.
Phénomène singulier, et dont les retours sont fréquents dans l'histoire! la volupté s'allie facilement à la cruauté. En ces moments où l'homme n'obéit qu'à l'instinct , on ne trouve plus au cœur que deux passions : celle du sang et celle de l'appétit voluptueux et bestial. Les empereurs qui s'appellent Néron, Tibère et Caligula, en étaient arrivés là. Au cirque du Golisée, deux phalanges de gladiateurs lancées l'une contre l'autre s'entr'égorgeaient, au milieu d'incidents et de péripéties
terribles. Trente mille hommes assis sur les gradins de marbre applaudissaient ces joutes inhumaines, et le peuple le plus civilisé de l'antiquité assouvissait ses instincts sauvages.
Greuzer l'a remarqué pour les Phéniciens en particulier : '( Aucun autre peuple de l'antiquité n'approcha d'eux dans ce mélange de sang et de débauche par lequel ils croyaient honorer la divinité. Aucun autre peuple non plus ne se présente dans l'histoire avec ce caractère à la fois dur et servile , triste et cruel , corrompu et sanguinaire , égoïste et cupide, inexorable et sans foi. Leur culte avait fermé leur cœur aux émotions généreuses, aux besoins d'un ordre élevé, d'un idéal supérieur aux choses d'ici-bas. »
Ici Greuzer semble trop transformer un fait général en un fait particulier à une nation. L'histoire présente chez tous les peuples l'union de la volupté et de la cruauté. Les apôtres se trouvèrent en présence de ce phénomène, qui ne fut pas spécial à l'Orient. Pour supprimer les spectacles du cirque, le christianisme lutta longtemps, et les exhortations les plus véhémentes des successeurs des apôtres furent souvent impuissantes.
C'est en se rappelant ces erreurs et ces entraînements de l'Orient et de l'Occident , que nous pourrons saisir la raison et l'importance de l'œuvre des prophètes et aussi ses difficultés.
Lutter contre l'idolâtrie, c'était encore lutter contre l'oppression tjrannique , contre la domination cruelle, prendre en main la cause aban-
donnée du pauvre et de l'opprimé. Ce fut l'œuvre des prophètes, et à ce titre ils méritent, comme initiateurs de la divine charité, une place éminente dans l'histoire de la civilisation. Ils furent les premiers avocats de la faiblesse contre la force, l'unique reine des peuples primitifs , les premiers à parler de pitié et de justice en face de la tyrannie toute -puissante.
On a faussement supposé que les défenseurs de l'unité de Dieu avaient été exclusivement préoccupés d'un dogme, d'un problème métaphysique; qu'ils étaient comme férus de la passion de l'iconoclaste ; que c'était l'image , le bois , la statue , le symbole grossier , qu'ils poursuivaient de leur haine , épris qu'ils étaient d'un idéal plus grand et plus solennel.
Non, l'idolâtrie n'impliquait pas seulement une erreur philosophique, mais une question intéressant au plus haut point la moralité et l'humanité. Aussi les prophètes déclarent- ils toute idolâtrie incompatible avec les destinées d'Israël. Le culte d'un Dieu unique est pour eux la condition de toute gloire et de tout bonheur.
La lutte de quatre siècles que ces vaillants hommes ont livrée aux idoles n'a son équivalent, dans les annales de l'humanité , que dans la lutte de quatre siècles que livrèrent les premiers chrétiens aux cultes du paganisme. En vain la critique contemporaine travaille à diminuer tel ou tel prophète , comme elle travaille à amoindrir plusieurs de nos saints. Cette critique de
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détail n'enlève rien à la grandeur de ces deux phénomènes ; et les saints comme les prophètes occuperont toujours , pour nous servir des paroles mêmes d'un écrivain que nous combattons , « une place à part dans l'histoire du monde. »
LA SÉDUCTION IDOLATRIQUE POUR ISRAËL EN PARTICULIER
Nous ne voudrions point exagérer les infidélités du peuple hébreu, qui oubliait Jéhovali eL sa loi, et foulait aux pieds les plus beaux titres de sa gloire nationale pour se prosterner devant les idoles. Quand les prophètes reprochaient à Israël de participer au culte des faux dieux, ils ne voulaient point dire sans doute que le peuple tout entier sans exception se livrait aux pratiques sanglantes et voluptueuses des cultes étrangers. Nous croyons qu'ils reprochaient au grand nombre d'aimer à en être le témoin , de les soutenir par leurs offrandes et leurs dons, et de préférer ces spectacles aux pompes pacifiques et innocentes du culte de Jéhovah. C'était la docilité des foules qui suivent en aveugles une opinion triomphante et subissent tous les entraînements, que visaient Élie, Elisée, Amos et Osée'.
' Au moment où l'idolâtrie seml)le avoir atteint sa plus haute puissance, c'est-à-dire au temps de Jczabel, nous voyons Achab donner à ses fils les noms de Ocliozias (Jéhovah le soutient) et
Nous ne voulons point atténuer la faute et les responsabilités des rois qui, depuis Salomon , par leurs exemples et leurs actes, poussaient le peuple de Dieu dans l'idolâtrie. Cependant il faut dire à leur décharge que, loin d'éprouver de ces résistances énergiques qui rendent vaines les entreprises des rois contre la religion, ils trouvèrent dans la masse des populations des encouragements.
Depuis Moïse, sous les juges, sous les rois, l'histoire sacrée nous montre la tendance continuelle des Juifs à aller porter aux idoles leurs adorations. Ils voulaient des dieux qui frappassent les sens : « Faisnous des dieux que nous voyions, » disaient-ils à Aaron au pied du Sinaï.
Cette propension séculaire d'Israël pour les cultes idolâtres s'avivait sans cesse par la difficulté de conserver , dans les foules ignorantes et grossières, l'idée métaphysique d'un Dieu pur esprit.
Aux résistances que la notion spiritualiste de Dieu rencontrait à entrer dans les esprits naturellement rebelles du peuple israélite, dura cervice populus, il faut ajouter ce qu'imposait de pénible l'observation exacte des pratiques religieuses ordonnées par Moïse. Depuis son lever jusqu'à son coucher, l'Israélite était saisi par une loi qui commandait à son esprit, à son corps et à ses passions. Israël était le seul peuple régi par une loi religieuse s'emparant de presque tous les actes de la vie ,
de Jorani (Jéhovah est élevé). Ces noms prouvent que Jéliovah demeurait toujours, au milieu des contradictions de toutes sortes, le Dieu national.
pour les rapporter à la vertu et à l'adoration. Passer de la loi mosaïque à l'idolâtrie était une espèce de délivrance et de soulagement. C'est là sans doute l'une des raisons pour lesquelles les Hébreux ont si souvent délaissé et négligé une partie plus ou moins considérable des prescriptions mosaïques et sous les juges et sous les rois; voilà aussi pourquoi le culte syrien avait tant d'attraits à leurs yeux.
A l'envie d'être déchargé des pratiques gênantes de la loi , se joignait un entraînement : c'était l'exemple des nations voisines. Tous les peuples qui entouraient Israël étaient idolâtres. Tout ce qu'il y avait de plus grand, de plus célèbre, de plus brillant, de plus riche autour des Hébreux, les Égyptiens, les Phéniciens, les Araméens, les Assyriens, adoraient les faux dieux.
Cependant Israël ne se jeta pas sans transition et tout à coup dans l'idolâtrie. Les usages religieux communs à toute la Syrie l'y engagèrent insensiblement. Comme les Phéniciens, les Moabites et les autres peuples de Syrie, les Israélites avaient leurs bamoth ou hauts lieux, et leurs bétyles ou pierres levées ^ Des peuples de religion différente
* Souvent dans ce volume il sera cjueslion des h:}mâ ou hainoth, r\M22 , hauts lieux. Nous dirons ici, une fois pour toutes, ce qu'il faut entendre par ce mot. — Les cultes phéniciens et chananéens avaient à l'origine beaucoup moins d'ampleur que ceux d'Egypte et d'Assyrie. A l'exception de quelques temples élevées dans les grandes villes de Phénicie (I Reg. v), l'appareil du culte était tout primitif. Sur une hauteur, colline ou montagne, on se contentait de dresser une pierre appelée hélijle{Beilh-el , demeure de Dieu). La Bible nomme ces pierres maschrhoth, terme qui signifie statue, cippe, colonne; ou hammaïuin, obélisques représentant les
pouvaient donc, par l'effet de l'ignorance, se trouver ensemble devant un même cippe, une même pierre, invoquant le ciel pour la délivrance d'une infirmité ou pour l'obtention d'une faveur. Il faut admettre , si l'on veut expliquer l'histoire, que par certains points , certains usages , certaines pratiques , le passage se faisait aisément du culte de Jéhovah au culte de Baal.
rayons du Soleil, attribut de Baal; ou encore aschérim , les figures, de forme inconnue aujourd'hui. Devant le bétyle, on dressait un autel que désigne peut-être le mot hâmâ; il y a du moins une étroite ressemblance entre le mot sémitique hâmâ et le grec Pw[i6;, autel. Tout le culte était subordonné à cette pierre, que l'on peut considérer comme la statue de ces temples pi-imitifs, habillée d'ailleurs comme une statue. Primitivement il était rare qu'un sanctuaire s'élevât auprès; plus tard on dressa sur le bamoth des tentes ou tabernacles, puis des temples. Un arbre ou un bosquet, lucus, appelé dans la Bible aschéra, ombrageait le tout. Le bois sacré semble une institution chananéenne ou phénicienne. Le bosquet et surtout l'arbre qui ombrageait le bétyle fut lui-même souvent l'objet du culte, et le texte sacré désigne par le mot aschéra tantôt le bois sacré , tantôt le bétyle qu'il ombrageait, tantôt enfin la divinité représentée par le bétyle, et qui semble être Astarté. (Dent, vu, "d; xvi; Judic. ii, 13; m, 7.)
A leur entrée dans la Terre promise , les Israélites trouvèrent établi le culte des hauts lieux. Quelques-uns devaient leur êti'e chers : ils leur rappelaient les grands souvenirs de leur nation : tels étaient ceux de Sichem, de Béthel, de Berséba. C'était là que les pères d'Israël avaient élevé des pierres en mémoire d'une apparition ou d'une protection de Jéhovah; il fallait conserver ces souvenirs. La Bible donne à ces hauts lieux le nom de « grands bamoth » ; ils étaient regardés comme exceptionnellement saints (III Reg. III, 4). Mais les Hébreux trouvèrent aussi en Palestine des bamoth chananéens, centre de cultes idolâtres; ils les conservèrent, en les affectant peut-être au culte de Jéhovah, mais sûrement malgré les prescriptions du Deutéronome (xii, 2), et ils se mêlèrent aux pa'iens qui les fréquentaient (Ezéch. xx, 27-29).
Avec le temps, et par suite des relations quotidiennes des Hébreux avec les Philistins et les Phéniciens, les bamoth idolâ-
Les pèlerinages aux bamoth étaient, pour ainsi dire, nés avec la nation Israélite. Les patriarches, en marquant les grands événements de leur vie par une pierre qu'ils élevaient à l'endroit d'une apparition ou d'une heureuse rencontre, avaient en même temps créé le centre de pieuses réunions qui servaient à l'édification et à l'instruction du peuple choisi. « Vous élèverez une pierre, dit Jéhovah, et un jour vos enfants vous demanderont : Pourquoi
triques se multiplièrent et se transformèrent. Un ensemljle de constructions légères remplacèrent les blocs grossiers du bâmâ primitif. La pierre levée ou bétyle devint un cippe (maschéba) , terminé en forme de main ou de cône; Taschéra devint lui-même un simple pieu ({ui prit, au contact dos religions syriennes, le caractère d'un emblème pliallicfue, objet d'un culte honteux (I Reg. VII, 3-4; Os. iv, 13-14).
Bientôt on ne se mit même plus en peine de choisir des hauteurs Ijour construire des Ijamoth; il apparaît, par de nom]:)reux textes de la Bible, que les ])amoth désignent parfois des hauts lieux artificiels, que Ton pouvait construire et renverser (III Reg. xi, 7; XIV, 23 ; IV Reg. xvii;xx]ii, 8, Ib; II Parai, xxxi, 1 ; Jerem. viii,31 ; XVII, 3). On en rencontrait enfin dans les villes et dans les vallées (IV Reg. XVII, 9, 29; xxiii, 5; Ezech. xvi, 24; Jerem. xix, 5).
Bétyles cachés sous les châles et les tapis, comme le sont aujourd'hui les tombeaux des sultans et des saints de l'islamisme, cippes presque informes ou plus ou moins adroitement façonnés, pieux ou cônes impurs auxquels étaient attachées des écharpes et îles Ijanderoles, édicules plus ou moins riches, tentes dressées à l'ombre des térébiiithes et pleines d'une foule joyeuse et bruyante, qui venait aux fêtes de printemps ou d'automne fêter la bonne déesse, tel était l'aspect d'un bamoth idolàtrique. Cet ensemble nous parait pauvre et ridicule; mais il semblait imposant à un pâtre ou à un laboureur chananéen et parlait à son imagination. (Voir, sur les l^amoth, Berger, art. « hauts lieux », dans l'Encyclopédie de Lichtenberger, t. YI; Clermont-Gauneau, la Palestine inconnue ;De Saulcy, Art judaïque; et aussi, avec réserves, Perrot, Hist. de l'art, t. IV, p. 373 et suiv.; Grimmel, De lapidum cultu apud patriarchas; Wellhausen, Revue de l'JIisf. des religions, le ehap. intitulé l'Unité de sanctuaire, t. I, p. 57-82.)
ces pierres? et ils sauront les grandes choses que j'ai faites pour vous^ »
Gomme les Phéniciens , les Israélites avaient leurs pèlerinages fréquentés. Même après le schisme, les tribus du Nord continuèrent à descendre jusqu'à Berséba, située à l'extrémité sud du royaume, pour se retremper dans les souvenirs d'iVbraham ^ et y invoquer le Dieu de leurs pères, malgré la difficulté et les dangers de traverser le royaume de Juda^
* Jos. IV, 5-7. Le parti pris de la critique contemporaine a fait attribuer au culte idolàtricjue l'érection des pierres sacrées en Israël (Perrière, Paganisme des Hébreux, p. 167 et suiv.). Les bétyles des patriarches étaient élevés en l'honneur de Jéhovah et par ses ordres. Il ne faut donc pas les confondre avec les bétyles des Phéniciens.
^ Gen. XXI, 33; xxvi, 23-24; xlvi, 1. Sur Berséba, voir Guérin, Judée, t. II, p. 277.
^ Les sacrifices sur les banioth dédiés à Jéhovah étaient -ils légitimes? Nous ne posons cette question que relativement à l'époque dont nous nous occupons, c'est-à-dire pour les temps qui suivirent immédiatement le schisme. Avec M. de Broglie [YUnité du sanctuaire, dans les Annales de philosophie chrétienne, nov. 1880), nous croyons que « la séparation des douze tribus, faite parla volonté de Jéhovah en punition des crimes de Salomon , constituait une véritable dispense de la loi de l'unité de sanctuaire pour les tribus séparées qui, étant dans l'impossibilité matérielle de venir sacrifier à Jérusalem, se seraient trouvées privées de tout culte». Évidemment la Bible fait une distinction entre l'idolâtrie proprement dite et le culte de Jéhovah sur les hauts lieux. Ce dernier est simplement considéré comme dangereux et irrégulier. Si les prophètes du royaume du Nord après le schisme, si Élie en particulier, n'invitent point les tribus séparées à sacrifier à Jérusalem, c'est qu'ils estimaient que la loi d'unité de sanctuaire n'obligeait pas alors. La religion judaïque n'était point, comme on l'a souvent dit à tort) exclusivement fondée sur une loi écrite. D'ailleurs, d'après les constitutions de l'Etat, les prophètes étaient les interprètes naturels de la loi. Ils parlaient au nom de Jéhovah tout aussi bien que Moïse. « Rien n'empêche donc de supposer, conclut M. de Bro-
Mais les sentiments de piété pure de tout alliage ne furent pas toujours le but et la raison des pèlerinages , surtout quand le culte des idoles fut mêlé au culte des aïeux. Les bamoth fréquentés après le schisme, non seulement dans le royaume d'Israël, mais aussi dans le royaume de Juda , étaierit devenus souvent un sanctuaire idolâtrique. C'est dans ces circonstances et par une substitution successive des pierres coniques et lumineuses aux symboles antiques rappelant la présence de Jéhovah , que, sans la parole vibrante, les reproches amers et les protestations des prophètes , sans l'intervention des châtiments de Dieu , le peuple d'Israël eût perdu, avec sa foi, le souvenir des promesses messianiques. En même temps qu'au milieu des obstacles et des dangers de toutes sortes , les prophètes maintenaient le monothéisme , ils conservaient les espérances sacrées du royaume universel du Messie.
Nous croyons répondre au désir du lecteur en lui faisant connaître, d'après les auteurs profanes et les auteurs sacrés, en quoi consistait l'idolâtrie syrienne , dont les prophètes entreprirent avec courage et succès d'éloigner leurs contemporains. Nous allons le faire dans le chapitre suivant.
glie, que l'exemple et les paroles des prophètes du Nord, d'Élie en particulier, aient suffi pour autoriser pleinement le culte des hauts lieux en Israël. » Ajoutons qu'en donnant cette autorisation, les prophètes ne faisaient qu'appliquer une loi édictée par Moïse, qui prévoyait sans doute pour Israël des temps analogues à ceux du schisme ; « Vous me ferez un autel de teiTc dans tout heu où sera la mémoire de mon nom ; que si vous me faites un autel de pierre, il ne sera pas de pierres taiUées. » (Ex. xx, 24, 2b.)
CHAPITRE V
LES CULTES SYRlEiNS
Les cultes que les prophètes eurent particulièrement à combattre furent ceux de Baal, d'Astarté et de Moloch.
Baal était le dieu primordial des Phéniciens. Son nom signifie « Seigneur ». Peut-être Baal a-t-il été à l'origine l'un des anciens noms du Dieu unique , du vrai Dieu. Mais, au temps des prophètes, le dieu Baal chez les Phéniciens se partageait en multiples hypostases appelées Baalim, émanations substantielles de la divinité primordiale. Il a semblé à plusieurs critiques que ces divinités secondaires n'étaient à l'origine que les attributs du même dieu; les attributs seraient devenus des personnes séparées, avec des cultes et des noms distincts.
Les noms donnés à une même divinité furent à leur tour une cause de polythéisme.
Baal, considéré comme auteur des êtres, s'apj3ela chez les Ammonites Baal-Molocli ^ ; considéré comme
* Moloch vient de Mclek, l'oi. La Bible l'appelle aussi Milcotu, et les inscriptions, Melkart ou Milqart. C'est l'Hercule oriental.
destructeur des formes et principe des renaissances, il reçut le nom de Baal-Zebub , le Béelzébud de l'Evangile. Les noms du dieu se multiplièrent en proportion du nombre des peuples où il fut honoré ; des contrées, des villes, comme pour convertir le dieu commun à plusieurs nations en un dieu local, donnèrent à Baal le nom qu'elles portaient. Il s'appela Baal-Phégor, Baal-Lihanoii^ .
Baal était considéré comme dieu-nature, comme l'auteur de la vie physique, l'agent puissant et caché opérant dans tout l'univers. Pour expliquer la succession des saisons, on supposait que chaque année Baal-Zébub ravageait la nature pour la renouveler. C'était l'hiver dépouillant la terre. Pour chacune de ses opérations, il prenait un nom particulier et il arriva avec le temps que, dans l'esprit du peuple, l'unité du dieu Baal disparut entièrement.
Les Phéniciens , grands contemplateurs du ciel , firent de Baal un dieu solaire^.
Baal, dieu-nature, était donc un être essentiel-
' Baal-Libanon s'appelait aussi Baal-Tammuz ou Adon, « le Seigneur, » d'où les Grecs ont fait leur Adonis. Il était surtout vénéré à Byblos ou Gébal. Nous verrons Ézéchiel nous montrer les femmes Israélites pleurant à la porte septentrionale du temple de Jérusalem la mort de Tammuz ou Adonis (Ézech. viii, 14),
^ On a justement remarqué que l'un des premiers pas faits dans l'éloignemcnt du vrai Dieu fut l'adoration des astres et des éléments. C'est ce culte qu'on trouve dans les Védas. (Voir aussi Sap. XIII, 2 et seq.; Job, xxxi, 26-28). Dans la Bible, mais par simple métaphore, les astres sont désignés sous la dénomination générale de « l'armée des cieux » (IV Reg. xxiii, 5; Jerem. xix, 13; XXXII, 29). La lune y est appelée « la reine du ciel » (Jerem. VII, 18; xLiv, 17, 25). L'Écriture rappelle que les Syriens idolâtres en faisaient une déesse, Astarté (cf. IV Reg, xxiii, 4).
lement complexe. Ce qui ajoutait à la complexité, c'est qu'on ne concevait aucun dieu sans une épouse ; c'étaient le principe actif et le principe passif d'un même Dieu, formant deux personnes non seulement distinctes, mais séparées.
Baal a pour épouse Astaroth ou Astarté. A chacun des Baalim correspondait aussi une Astarté, appelée Baaleth. Là où Baal avait un caractère solaire, la Baaletli avait une nature lunaire. Quand l'un personnifiait les éléments actifs, le feu et l'air, l'autre personnifiait les éléments passifs, l'eau et la terre.
Le Baal phénicien, dans les sanctuaires consacrés à son culte, était représenté par une de ces pierres coniques appelées maschehoth^ dont nous parlerons bientôt.
Astarté s'offre au musée du Louvre sous deux figurines différentes. Dans l'une, Astarté porte un croissant d'or au-dessus de sa tête : c'est l'Astorth- Carnaïm, ou Astarté aux deux cornes; dans l'autre, elle tient une colombe appuyée contre sa poitrine. Mais dans les temps primitifs une pierre conique , objet d'un culte impur, était, comme pour Baal, le symbole de cette divinité ^ Le culte qu'on hii rendait était généralement moins cruel que celui qu'on rendait à Baal et à Moloch ; mais il comportait des pratiques de débauche inavouables et de hideuses
* Tacit. Ilist. II, m. Voir monnaie représentant le temple de Paphos à la Bil)liothèque nationale. Voir Layard , Recherches sur le culte (le Vénus ;'Slùllor , Astarté ein Beitrag. zur Mythologie, etc.; Baudessin, Jahve et Moloch; Movers, Phœnizier ; Lenormant, Hist. anc. de VOrient, t. VI; Vigonroux, la Bible et les découvertes modernes, t. III, 1. II, c. ii. _
bacchanales , qu'aucune plume n'oserait raconter.
Le feu a été compté parmi les principaux symboles de Baal. Chez les Ammonites et les Moabites, Baal était adoré sous le nom de Melkart ou Moloch*. Ce dieu était la personnification du principe igné, de l'élément du feu pris dans son acception la plus étendue, du feu considéré comme le principe de vie, la source de toute activité, de toute renaissance et de toute destruction. De là le grand rôle que jouait le feu dans le culte de Baal-Moloch, comme nous le verrons. Moloch était adoré, dans le grand temple de Tyr, sous le symbole d'une pierre lumineuse.
Nous allons parler de ces pierres, symboles de la divinité , avant d'en venir au genre de culte qu'on rendait aux divinités.
Elles étaient de forme conique et s'appelaient beith-el, c'est-à-dire a demeure ou résidence de Dieu » , parce que l'essence divine était censée y résidera
' Les Ammonites adoraient aussi Chamos ; mais ce nom désigne également Baal.
^ Primitivement, les pierres honorées par les Chananéens n'étaient point travaillées. Fort grandes, elles ressembaient à ce que l'on appelle en Bretagne les menhirs. On en retrouve encore dans les anciens pays de Moab et d'Ammon , tantôt isolées , tantôt placées au milieu d'une enceinte formée d'un double ou d'un triple rang de blocs. Dans le principe, comme nous l'avons insinué, les pierres levées étaient une marque laissée sur le sol pour suppléer aux défaillances de la mémoire. La tradition orale, de génération en génération, se chargeait de rappeler l'événement à l'occasion duquel ce signe avait été posé. Par suite de leurs relations avec la Phénicie , les Hébreux idolâtres abandonnèrent les pierres brutes et adoptèrent les pierres coniques , puis les cippes, les bétyles, et enfin les idoles. (Perrot, Ilist. de l'art dans l'antiquité , t. IV, p. 374 et suiv.)
42 LES PROPHETES DISRAEL
La présence de la divinité elle-même dans le bétyle s'appliquait à toutes les pierres sacrées des religions asiatiques, même à celles façonnées de main d'homme et, par extension, aux cippes et aux colonnes de bois ou de pierres ^ On croyait que le dieu habitait d'une manière toute particulière dans les aérolithes, dans les pierres que l'on avait vues tomber enflammées du ciel, et que ce fait recommandait à la superstition^. On voulait même que ces pierres, à certains moments, eussent la faculté de se mouvoir encore dans l'air, sous la forme d'un globe de feu. La couleur des bétyles était presque toujours noire, marque de leur origine ignée et sidérale^ Leur valeur sacrée était doublée quand à leur origine aérolithique ils
1 La loi de Moïse défend très souvent rérection de ces colonnes et leur adoration (Ex. xxiii, 24; Deut. vu, 5; xii, 3; xvi, 21). La statue du dieu n'est venue qu'après les cippes et les bétyles, à une époque que Ton ne saurait déterminer. Ces statues, nous l'avons dit, étaient le plus souvent de honteuses représentations (III Reg. XV, 13).
^ L'adoration de l'aérolitlie avait une importance exceptionnelle dans le culte de Cybèle. La fameuse pierre de Pessinonte, transportée ensuite à Rome et que Ton regardait comme la Mère ellemême, était une pierre noire de forme irrégulière, assez petite pour qu'à Rome on ait pu la placer dans la bouche de la statue de la déesse.
^ M. Lenormant a reconnu un bétyle dans la célèbi'C pierre noire de la Mecque {Hist. anc. de l'Orient, t. VI, p. 434). On a découvert au nord de Médine, dans la vallée de Médaïn-Salih, des monuments funéraires et une sorte de sanctuaire sémitique fort curieux. Des niches creusées dans la paroi contiennent des pierres levées, tantôt isolées, tantôt réunies par groupes de deux ou trois. Ce sont des bétyles, images grossières et traditionnelles de la divinité. (Berger, l'Arabie avant Mahomet, p. 19; Notes sur les pierres sacrées, dans le Journal asiatique, 1876, t. II, p. 253.)
joignaient une forme se rapprochant du type hiératique du cône.
A la longue on attribua, par suite des mêmes idées, une origine céleste à certaines pierres vénérées de temps immémorial, bien qu'elles ne fussent pas des aérolithes, surtout quand elles possédaient quelque particularité lumineuse. Telle était l'émeraude du temple de Melkart, à Tyr ^ Les bétyles, pour le vulgaire, devinrent des dieux à peu près comme chez les Romains, et, dans une plus haute antiquité, chez les Hindous, les bornes ou termes, qui marquaient les limites d'un champ, devinrent un dieu distinct et personnel : le dieu Terme. Le culte que l'on rendait à ce dieu ressemblait d'ailleurs beaucoup à celui qu'on rendait en Syrie aux bétyles*.
Les bétyles étaient parfois ornés de draperies et de précieuses étoffes^. On les plaçait sur un piédestal; devant eux, on allumait des lampes, et on les portait en procession sur les épaules*. Avec le temps, les pierres furent remplacées par des statuettes en bois.
^ Lenormant, Histoire de l'Orient, t. VI, pp. 434 et 570. Ici. les Bétyles dans la Revue de l'Histoire des religions, t. III, p. 31 et suiv.; de Vogué, Syrie centrale, inscriptions nabathéennes , n° 9.
^ Siculus Flaccus, De conditione agrorum, éd. Lachmann, p. 141 ; Fustel de Coulanges, la Cité antique, p. 71.
^ Bar. VI, 9, 60, 74. Sur les médailles de Séleucie, de l'époque grecque, on voit le symbole de Zeus-Kasios, sous forme d'une pierre conique revêtue d'un réseau au sommet duquel est un orifice circulaire, qui était disposé sans doute pour que les dévots pussent apercevoii' l'objet divin à travers son enveloppe (Lenormant, op. cit., p. S70). Lors des sacrifices, on enlevait aux bétyles leurs parures et on les frottait d'huile , de vin et de sang (Jerem. m, 9).
" Isa. XL, 20; Sap. xiii, 13 et 14; Bar. vi, 18, 23.
Jérémie^ nous fait assister à la fabrication d'une statue de bois ; à son époque on ne trouvait plus guère dans les temples que des idoles de bois ou de métal -.
Tous les dieux finirent par avoir leurs temples, pour abriter leurs statues et marquer les lieux où on les adorait. La plupart de ces sanctuaires paraissent avoir été très simples ^ Amos nous apprend qu'à Silo le roi d'Israël avait construit un temple ; on peut douter de son importance "*. La construction des temples était en général abandonnée aux habitants des villes et des villages qui les désiraient.
En dehors des villes, un arbre ou un bois sacré paraît toujours avoir abrité de son ombre le bétyle et les cérémonies sacrées ^ Un autel en pierre brute se dressait en face du sanctuaire^. Il était entouré de petites maisons où se retiraient, pour les honteuses pratiques de leur culte , ceux que l'Ecriture nomme les efféminés, c'est-à-dire les prêtres et les prêtresses des idoles. Là aussi se faisait le com-
* Jerem. x, 3 et suiv.
* Baruch, vi.
3 III Reg. XII, 31 ; xiii , 32; IV Reg. x, 20 et seq. Cf. I Reg. v, i. '' Amos, VIII, 3 ; ix, 1.
5 III Reg. XVI, 32-33.
6 L'usage de la pierre à peine dégrossie fut prescrit par les religions anciennes même après l'emploi du bronze et du fer (Ex. XX, 25; Deut. xxvii, 5 et 6). La pierre levée de Béthel, les pierres de Gilgal n'étaient que des blocs informes. Dans celles que l'on retrouve aujourd'hui dans l'ancien pays de Moab, on remarque des trous circulaires en forme de godets destinés, dit-on, à retenir une partie du liquide avec lequel se faisait l'onction, et à prolonger ainsi le souvenir de la consécration (Conder, Heth and Moah, pp. 238-263).
merce des statuettes représentant les divinités , des vêtements pour les couvrir', des cierges pour brûler dans les sanctuaires* et des mets qu'on leur offrait ^
Le siège principal du culte des bétyles était les hauts lieux, les bamoth. Les Ghananéens attribuaient en effet un caractère divin et sacré à certaines collines, et leur rendaient un culte. Il en était encore ainsi en Syrie à l'époque gréco -romaine. D'ailleurs les montagnes , où l'on trouvait la fraîcheur et l'ombrage, si recherchés dans ce pays brûlé d'Orient , attiraient les foules oisives et curieuses.
En quoi consistait le culte rendu à ces divinités? En dehors des impuretés qui demandaient le mystère, on chantait au son des instruments, on brûlait des parfums, on se livrait à des danses plus ou moins lascives, à des orgies variées au gré des instincts et des appétits. La jeunesse, on le comprend, y prenait la plus large part ^ Autour du bétyle , des femmes formaient des groupes distincts ; elles étaient parquées dans des carrés formés par des cordes ^ On sait que des prostitutions sacrées étaient l'accompagnement attractif de presque tous les cultes naturalistes de l'antiquité.
* C'est ainsi que Ton doit interpréter les versets 6 et 7 du chap. XXIII, IV*' livre des Rois selon le Syriaque et l'Arabe (cf. Barucli , vi, 32).
^ Baruch, vi, 18.
3 Jf/., 27, 28.
* Amos, II, 7-8; v, 23; viii , 3, 10, 13, 14. ^ Baruch , vi, 42.
Les prêtres et les prophètes ' de Baal et d'Astarté s'habillaient en femme, se fardaient le visage et les yeux, avaient les bras nus jusqu'aux épaules; ils portaient des épées et des haches, ou bien un fouet, des crécelles , des pipeaux , ou encore des cymbales et des tambours. Ils dansaient, hurlaient, pirouettaient et tour à tour inclinaient brusquement la tête vers le sol, traînant leur chevelure dans la poussière ; puis se mordaient les bras , s'entaillaient le corps avec des sabres et des couteaux , et , lorsque le sang commençait à couler, l'offraient en sacrifice à leur cruelle divinité. Quelques-uns, dans l'emportement de leur délire, allaient jusqu'à se mutiler, et donnaient ainsi un spectacle hideux. Les prêtresses, vouées à la prostitution en l'honneur d'Astarté et au profit des prêtres , ne laissaient pas de prendre part à ces scènes^.
Un trait particulier aux Ghananéens était les
' L'Écriture les appelle prophètes de Baal ou dAschérah ; mais, sous le titre de prophètes, ne sont probablement désignés que les prêtres du dieu. Après le schisme, le nombre de ces prêtres atteignit, dans le royaume du Nord, un nombre si considérable, qu'en un seul jour Élie en fit mettre quatre cent cinquante à mort (III Reg. xviii , 19). On trouve associés aux prêtres des hiérodules que la Bible appelle D''\Lmp, qodeschim (Deut. xxiii, 18; Os. iv, 14). C'étaient des hommes et des femmes exerçant dans les temples des métiers ignobles, qui faisaient des sanctuaires tyriens et chananéens de véritables lieux de prostitution; de là le nom do chiens, que les anciens donnaient à ces misérables. Autour d'eux grouillait un personnel immonde de serviteurs et de servantes , vivant aux frais du culte. (Berger, art. Phénicie, Eiicyclopédie des sciences religieuses ; Inscription de Larnaka au musée Britannique, Corpus inscrip. sem., t. I. p. 93; cf. III Reg. xviii, 28; xxii, 47; IV Reg. XXII, 47; Deut, xxiii, 18.)
^ Graetz , Histoire des Juifs, t. I, p. 1 GO -161.
atrocités sanglantes liées à leurs cérémonies et à leurs pratiques religieuses. Aucun autre peuple ne les dépassa dans les cruautés et dans les débauches par lesquelles ils croyaient honorer la divinité. Ainsi que l'a dit Greuzer, la terreur était l'attrait vertigineux de cette religion, qui avait soif de sang et s'environnait des plus noires images.
Le rite le plus affreux de la religion phénicienne consistait dans les sacrifices en l'honneur de Baal- Moloch ; les parents brûlaient vifs leurs propres enfants, soit pour les réunir à la divinité, soit pour apaiser la colère du dieu ^ . On explique ces rites abominables par l'idée qu'on se faisait de la nature ignée du dieu.
« Les sacrifices humains , dit Berger, étaient le sacrifice par excellence. On les pratiquait spécialement en l'honneur de Moloch et d'Astarté. L'immo-
^ La consécration des enfants à Moloch, que Moïse défend aux Hébreux (Lev. xviii, 21), avait lieu de deux manières. Les prêtres, ayant reçu l'enfant des mains de son père, allumaient deux grands feux l'un près de l'autre et faisaient passer l'enfant pieds nus entre ces deux feux. Quelques-uns en mouraient. Ainsi agirent Achaz et Manassé (IV Reg. xvi , 3; xxi. G; II Parai, xxviii, 3; xxxiii, 6). Mais la seconde manière de consacrer ses enfants à Moloch était beaucoup plus cruelle. On chauffait à blanc la statue , dont les bras étaient étendus comme pour recevoir un présent. On posait dans les mains du monstre l'enfant, qui était promptement consumé. Pour que ses cris ne pussent être entendus des malheureux parents , on battait du tambour afin de les étouffer. De là , d'après quelques auteurs, le nom de Tophet (de top, tambour) donné à une vallée située près de Jérusalem, où les Juifs, sous les rois, avaient élevé ime statue à Moloch et lui olTraient leurs cruels sacrifices (Jerem. vu, 31-32; IV Reg. xxiii , 10. Cf. Ps. cvi , 37 et seq.). Il n'y a rien d"étonnant à ce que la vallée de Tophet ait été considérée plus tard comme une image de l'enfei'.
lation des premiers- nés avait un mérite hors ligne. Ainsi l'on offrait au dieu les prémices de la famille. Cette habitude paraît avoir subsisté pendant des siècles en Syrie ^ »
Voilà les horreurs que les prophètes voulaient détruire. Il convenait de signaler de telles abominations pour faire comprendre l'œuvre salutaire des Voyants d'Israël , œuvre qui recommande si hautement le prophétisme , et dont ni Voltaire ni même la critique contemporaine n'ont tenu compte , par un oubli qui serait incompréhensible s'il n'était voulu.
* Berger, art. Plu-nicie, dans l'Encyclopédie des sciences religieuses. Cf. III Reg. XVIII, 20-28; Jercm. xix, 5; Lucian. De si/ra Dea, 50; Tertul. Apol. ix.
CONSÉQUENCES
Il ne faut pas perdre de vue, si l'on veut apprécier sainement le caractère et l'action des prophètes, que la constitution de Moïse les avait créés gardiens et défenseurs du monothéisme, promoteurs de la gloire de Jéhovah, et qu'à cet égard il leur était enjoint de ne se désintéresser d'aucune question politique se rapportant à leur mission.
Deux pouvoirs présidaient ensemble aux destinées du peuple d'Israël : le pouvoir religieux, dont
les prophètes étaient les représentants les plus influents, et le pouvoir politique et civil. Moïse réunit Tun et l'autre en sa personne. Après lui, ces pouvoirs apparaissent dans l'histoire tantôt séparés et tantôt unis. Aux premiers temps de Samuel ils se confondent ; mais sous Saûl la puissance du prince est distincte de celle du prophète, et les deux autorités finissent par se heurter, comme l'on sait, par suite des ambitions, des jalousies du roi et des justes reproches des prophètes.
Non confondus au temps de David, mais revenus à l'accord et vivant dans une merveilleuse entente, les deux pouvoirs servirent leurs intérêts respectifs et l'intérêt général. Leur union éleva à une grande hauteur l'honneur et la prospérité d'Israël. Elle ajouta à l'autorité de David, à la grandeur de sa personnalité et à son ascendant sur le peuple et sur le sacerdoce. David savait écouter les prophètes, et les entourait d'une grande considération. Il participait même à leur autorité; car David, sans faire partie de la corporation, était aussi prophète. Salomon fut pendant la plus grande partie de sa vie le représentant de Jéhovah comme prophète et comme roi. On peut dire même qu'au point culminant de son règne il absorbait en lui le prophétisme.
Il n'en pouvait être ainsi longtemps sans danger. La royauté, en s'identifiant au prophétisme, aurait été, contrairement aux lois de Moïse, sans contrepoids.
Au reste , quand Salomon devint vieux et que , aux démentis qu'il donnait aux vertus de son âge
viril, on s'aperçut bien que sa mission de prophète était finie, le prophétisme reprit aux yeux de la nation sa situation légale et son rôle de censeur des princes prévaricateurs.
La charge de censurer à la fois les rois et le peuple, confiée à des hommes sans défense, aurait été impossible, si Israël n'avait pas été persuadé que dans le prophète vivait cachée une énergie divine. Malgré cela , leur mission était , dès le temps de Salomon, devenue périlleuse. La foi religieuse avait baissé, et les infidélités se multipliaient. La tolérance à l'égard des religions idolâtriques s'étendait fort loin ; l'amour du luxe et des plaisirs n'était plus un mal particulier à Salomon et aux officiers de sa cour. La nation en offrait le spectacle presque partout. Le mal qui s'attache aux progrès d'un peuple qui s'enrichit , résultat presque inévitable du mouvement industriel, commercial et social, scandalisait le vieil Israël, qui se voyait débordé et emporté dans l'inconnu. N'entendait-on pas répéter partout que la loi mosaïque devenait étroite et gênante? Elle comprimait, disait-on, le développement des intérêts d'un peuple ami du progrès.
Les prophètes et les hommes pieux se trouvaient souvent impuissants devant le mal envahissant. A la fin du règne de Salomon, il y avait déjà en Israël deux sociétés en présence , deux royaumes : le royaume de la terre et le royaume du ciel, quelque chose de semblable à ce que nous appelons aujourd'hui le cléricalisme et la société laïque.
Salomon, aux beaux temps de sa vie, fit un grand
effort pour contenir et diriger parallèlement ces deux courants. Mais, vieilli, il perdit son énergie intellectuelle et morale. Il cessa de s'opposer aux excès : il finit même par donner de fort mauvais exemples. Entre les intérêts de la piété et les intérêts de l'ordre profane, l'antagonisme allait toujours croissant.
C'est alors que les propliètes sortirent de l'ombre qu'ils avaient cherchée, et montrèrent aux yeux des Israélites que les chefs de la vieille théocratie étaient toujours là pour défendre la morale et le dogme monothéiste dans sa pureté. Le mécontentement, contenu longtemps par le respect du roi, allait éclater.
Les prophètes n'étaient pas isolés ; leurs reproches et leurs plaintes trouvaient beaucoup d'échos. Ils avaient cru naturel que Salomon s'appliquât, au commencement de son règne, à promouvoir les intérêts matériels. Mais puisque les entreprises commerciales, ce que l'on appelait déjà progrès, engendraient le luxe et la transgression de la loi ; puisque la grosse fortune était nuisible aux intérêts de Dieu ; puisque les mœurs du peuple et la religion en étaient atteintes ; puisque le roi prévariquait , ne convenait-il pas, disaient les gens pieux, que les prophètes se levassent et se souvinssent qu'ils étaient les successeurs de l'incorruptible et inexorable Nathan?
Déjà en Israël, neuf cents ans avant Jésus-Christ, se posait le problème d'un prétendu antagonisme entre la vertu et la richesse, entre les intérêts maté-
riels et les intérêts moraux. Puisque nous n'avons pas pu faire accepter, au xix" siècle de l'ère chrétienne , une conciliation pratique et satisfaisante , pourrions-nous nous étonner que les pieux Israélites du temps de Salomon aient cru à l'antagonisme des richesses et de la vertu ?
Quand Salomon eut fmi ses grandes œuvres, il négligea les prophètes, comme s'il eût pensé qu'il n'avait plus besoin d'eux. L'union des deux pouvoirs ne lui paraissait plus une nécessité politique. La nation était assise sur de fortes bases; elle était armée, ennoblie. Dans l'excès de sa confiance, devenu téméraire, Salomon fit entendre aux prophètes qu'il voulait se soustraire à leur influence gênante. Leur amour pour le bien et leur zèle ardent déplaisaient. On les repoussait comme des surveillants incommodes et malveillants. Le peuple ne voyait plus depuis bien longtemps les représentants officiels de la religion mêlés aux actes publics. Graduellement , silencieusement , s'était creusé un fossé de séparation entre les prophètes et la royauté infidèle à Jéhovah. Les prophètes avaient commencé par souffrir en silence ; ils avaient ensuite gémi entre eux ; puis la séparation arriva subitement , comme si un eff'ondrement du sol eût créé tout à coup un abîme entre la royauté et le prophétisme.
C'est, en eff'et, à l'état d'adversaires et de porteurs de prophéties sinistres et vengeresses qu'après leur eff'acement ils réapparaissent devant les rois. C'est quand le règne de Salomon va finir que surgissent Ahias de Silo, Séméias et Addo.
oi LES PROPHETES QUI N'ONT PAS LAISSE DECRITS
Les esprits étaient déjà fort animés quand, dans le silence et le mystère , s'accomplissaient des faits précurseurs et préparateurs d'une révolution. Nous les racontons d'après la Bible.
Parmi les ouvriers qui, dans les dernières années de Salomon, travaillaient au Mello ' et aux murs de Jérusalem, un jeune Ephraïmite, Jéroboam, fils de Nabath, s'était fait remarquer du roi par sa belle mine et son habileté. Frappé de son air de résolution, Salomon le mit à la tète des travailleurs de Joseph, c'est-à-dire des tribus d'Ephraïm et de Manassé. Ces ouvriers, dans leurs labeurs excessifs, murmuraient ensemble de la dureté du régime qu'ils subissaient, et Jéroboam, leur compatriote, gémissait secrètement avec eux.
Un jour que Jéroboam sortait de Jérusalem pour gagner les tribus dont il avait le commandement, il rencontra sur son chemin le prophète Ahias de Silo ^. Ce jour-là, Ahias était vêtu d'un manteau neuf. Or ils étaient seuls dans la campagne. Ahias déposa son manteau; à la vue du jeune homme, il le partagea en douze morceaux et dit à Jéroboam : « Prends dix de ces morceaux, ils sont à toi, car
* Palais fortifié qui dominait la vallée du Tyropœon. ( Voir Salomon, 1'"'= partie, c. xvi.)
"^ La Bible ne nous apprend de l'origine d'Aliias que le nom de sa ville natale. Silo, dans la tribu d'Éphra'im, était située sur la route de Béthel à Sicliem. L'arche y avait demeuré quelque temps. On peut conclure de divers passages du texte sacré que Ahias avait été en considération à la cour, aux beaux temps du règne de Salomon. Il fut un de ceux qui écrivirent les annales de la vie de Salomon (Il Parai, ix, 29).
voici la parole de Jéliovali, le Dieu d'Israël : Je déchirerai le royaume dans la main du fils de Salomon, et tu régneras sur dix tribus. Celle de Juda restera seule à l'héritier de Salomon, en souvenir de mon serviteur David, et par affection pour Jérusalem, la cité sainte que j'ai choisie. Ainsi je punirai le prince qui m'a abandonné, qui a porté ses adorations à Astarté, à Chamos et à Moloch. Je n'ai pas voulu éteindre la lampe de David, mon serviteur; elle continuera de briller sur Jérusalem, la ville de mon élection. Mais après la mort du fils de David, mon serviteur, son héritier ne régnera plus que sur une tribu. Pour toi, tu seras roi d'Israël, et ton âme jouira de ce qu'elle désire. Si tu demeures fidèle à mes commandements, si tu marches dans mes voies, si tu observes les règles de justice et les lois que j'ai données à mon peuple, je serai avec toi comme je fus avec David; j'élèverai ta maison comme j'ai élevé la sienne; Israël te sera soumis, et je punirai ainsi la race de David, mais non pour toujours ^ )>
Ainsi parla le prophète Ahias. En accomplissant une telle mission, il n'obéit qu'à Dieu. Il nourrissait au fond du cœur des sentiments inquiets et chagrins à l'égard de Salomon. Cependant il ne laisse échapper aucun reproche inutile, aucun ressentiment contre le vieux roi prévaricateur et peutêtre déjà persécuteur. C'est tristement, et, il semble, avec quelque effroi, qu'il accomplit sa mission divine.
• III Reg. XI, 29-39.
Il importe de mettre ce fait en lumière afin de combattre l'opinion des modernes qui transforment les prophètes, les vrais amis des rois fidèles , en ennemis de la royauté , en factieux incorrigibles.
Ahias, Séméias, Addo, n'étaient point les ennemis de Salomon et de Roboam. Ils s'éloignèrent ou ils furent éloignés de leurs princes sans pour cela témoigner d'autres sentiments que ceux du regret et du respect. Ils ne combattaient dans les rois que l'infidélité à Jéhovah, parce que, comme le dit Allias, ceux-ci se faisaient adorateurs d'Astarté, de Moloch et de Chamos. Leurs missions de sévérité leur furent imposées par Dieu; ils ne les recherchèrent point. Personne plus qu'eux ne gémissait du discrédit où tombait chaque jour davantage la maison de David. Que les temps étaient changés ! Combien ces agissements, on le dirait, de conjurés, ces rencontres dans l'ombre, dans des lieux écartés, avec les ennemis du fils de David, différaient des jours où Nathan, l'ami plein de sollicitude pour son prince, allait luimême trouver son maître et ne révélait qu'à lui les vengeances de Dieu! Tant d'abandon et de confiance, possible avec David, ne l'était plus avec son fils et son petit -fils. Ahias n'avait point d'ailleurs, comme Nathan, élevé le roi qu'il avait à reprendre. Toutefois Ahias, en songeant au passé d'entente et d'harmonie qu'il avait connu, quand le pouvoir civil et l'autorité religieuse étaient encore amis, quand aucun point noir ne paraissait à l'horizon , dut plus d'une fois gémir, pleurer peut-être comme Jérémie, et s'écrier: Quomodo miitatum est !
C'est un fait hors de cloute, la prophétie d'Ahias n'a pas eu pour cause un sentiment de haine personnelle ni de rancune : la cause en était la volonté sévère, mais juste, de Jéhovah, décidé à punir la maison de Salomon. Il ne sert à rien de dire qu'un vrai conspirateur n'eût pu mener plus habilement une conjuration. Ahias exécutait les ordres de Dieu; il prédisait au lîls de INabath son élévation. Approuvait-il tout ce que Jéroboam allait faire pour réussir? Non. La conduite de Jéroboam peut être jugée sévèrement : ni Dieu ni Ahias ne l'ont justifiée. Ahias exhortait Jéroboam à demeurer dans la ligne du juste et du licite. Le prétendant, une fois couronné, ne l'a pas voulu.
Toutefois la prédiction faite à Jéroboam par un prophète , de la part de Dieu , était un événement que le fils de Nabath ne manqua pas d'exploiter à son profit. On dira plus tard , quand elle sera connue, qu'elle rappelait l'élection de Saûl et de David. Quoi de plus propre à exalter Jéroboam , à détruire les résistances et, dans cet Orient oii tout prend facilement un caractère de fatalité, à faire considérer son élévation au trône inévitable comme le destin ! La prophétie d'Ahias fut considérée comme une signification de déchéance à l'adresse de la maison de David, condamnée à la perte de l'hégémonie de dix tribus sur douze, et à l'impuissance.
Le secret de la rencontre dut être gardé comme celui d'une conjuration ; le peuple, en Juda, n'en sut généralement rien pour le moment. Mais, toujours présentes à l'esprit de Jéroboam, les paroles d'Ahias
enflammaient ses désirs. Ce fut là sans doute ce qui l'entraîna à des imprudences qui le firent exiler en Egypte».
On ne peut guère douter qu'il ne révéla son secret au pharaon Seschonq , son protecteur ; celuici, d'après les indices, crut aux destinées de Jéroboam et agit en conséquence.
Si d'ailleurs on admet qu'Ahias donna aux autres prophètes communication des volontés de Jéhovah, Fatiaire prit dès lors de grandes proportions. On a soutenu que la prophétie faite à Jéroboam était non un arrêt, mais une menace conditionnelle : il est difficile d'admettre cette interprétation, si on considère les termes de la prophétie. Mais peut-être que ceux qui les ignoraient donnèrent un sens conditionnel à l'arrêt divin. Cette hypothèse aide à comprendre les suites de l'histoire, puisque tout s'est passé en public, comme si la prophétie n'eût rien contenu de définitif.
Quoi qu'il en soit, cette prophétie témoigne par un document irrécusable que les prophètes étaient très engagés dans le mouvement qui prépara et détermina la révolution et le schisme d'Israël.
Combien de temps couva la révolution? Il est difficile de le dire. Le fait est que le châtiment s^approchait sans que Salomon semblât s'en aperce-
^ Josèphe et les commentateurs supposent qu'immédiatement après avoir entendu les paroles d'Ahias, Jéroboam, excité dans son ambition , pressa les tribus du Nord , Ephraïm en ^particulier , d'abandonner Salomon , qui , apprenant ses menées , voulut le mettre à mort. (Voir Pinéda , De reh. Sal. viii, 23.)
voir. Cette sécurité des rois à la veille des écroulements définitifs est un phénomène fréquent, mais qui n'en étonne pas moins quand il se produit. Il montre combien les aveuglements sont faciles aux grands vivant au sein de l'optimisme des flatteurs intéressés : Dieu aveugle ceux qu'il veut perdre.
Salomon prolongeait son règne en gardant tous les dehors de la fidélité ofHcielle aux prescriptions mosaïques. Il allait au temple trois fois l'an offrir des sacrifices. Il trompait le peuple en se trompant lui-même sur la situation vraie, à l'aide d'un formalisme que Dieu n'acceptait point.
Les prophètes continuaient de gémir, de se tenir loin du roi et d'attendre quelque grand événement. On se demande s'ils prévoyaient les extrêmes conséquences d'une révolution. Non, assurément ; mais malgré une crainte vague que si Ephraïm remplaçait Juda, Ephraïm serait plus despote et moins religieux que les descendants du fds d'Isaï, les prophètes entraient de plus en plus dans un mouvement décidé d'opposition à la maison de David.
Derrière la richesse s'introduisait dans les hautes classes, à la cour, dans le royaume tout entier, une polygamie effrénée '. Israël devenait tous les jours plus semblable aux royaumes idolâtres. Les doléances des prophètes étaient trop justifiées.
* La richesse en Orient va de pair avec la multiplication des femmes. On dit indifféremment : Il est riche, pom* indiquer le grand nombre des femmes d'un oriental; ou : Il a beaucoup de femmes, pour dire qu'il a beaucoup de ])iens.
GRIEFS DU PEUPLE COATRE SALOMON
On a vu, au chapitre précédent, comment les prophètes entrèrent insensiblement, et comme malgré eux, dans le parti de l'opposition à Salomon. Après avoir éloigné les prophètes et s'être soustrait à leur légitime contrôle, Salomon, qui avait d'abord toléré les cultes étrangers , avait fini par les entourer de ses faveurs. Le prophète Ahias avait annoncé la défection des dix tribus. Mais, il faut le reconnaître, tout cela n'eût peut-être pas ému jusqu'à la révolte un peuple souvent complice de son roi si les divisions, les jalousies, les doléances du public, ne fussent venues fortifier les plaintes des prophètes et des pieux Israélites.
Il régnait une émulation vivace et invétérée entre Éphraïm et Juda , émulation partagée par les autres tribus du nord contre celles du sud. La perspective d'une révolution était celle d'une revanche offerte au vieil et sauvage esprit du temps des juges sur les mœurs adoucies et amollies de Jérusalem et de Juda. Ainsi la réunion des mécontents finit par devenir une ligue.
Quand la faveur populaire se retire, quand une nation croit avoir de justes motifs de se plaindre, la passion arrive, le dénigrement devient général, et l'on voit les populations aller aussi loin dans le reproche qu'elles s'étaient avancées dans la flatterie. Elles en viennent à condamner ce qu'elles avaient le plus applaudi et glorifié. Quelles louanges et quelles félicitations n'adressa-t-on pas à Salomon quand il eut construit le temple et donné au sacrifice et au culte de Jérusalem un éclat qui rendait jalouses les nations voisines? Eh bien, il ne manqua pas de gens, surtout dans les tribus du nord, qui, au moment de l'histoire où nous sommes parvenus, reprochaient au roi vieilli , à ce lion devenu vieux , l'érection du temple, les additions faites au culte de Moïse. On allait plus loin encore : on critiquait non seulement les constructions de luxe, mais on blâmait ce qui faisait Israël respecté et redouté, à savoir les forteresses de Jérusalem et des frontières ^
Sans doute ces reproches n'étaient pas ceux du peuple entier ; les Israélites pieux et sensés savaient que le jeune et magnifique temple de Jérusalem était le cœur et la vie du royaume : c'était comme un boulevard pour la foi, un rempart pour la religion ; grâce à lui , le royaume pourrait , à travers les siècles, conserver et faire admirer le culte de Jéhovah. Ils se rendaient bien compte que la famille de David était le soutien naturel de ces créations.
1 III Reg. XI, 27. Cf. IX, 15.
Mais d'autres , moins raisonnables, voyaient dans l'importance qu'avait prise Jérusalem et son temple un excès de centralisation gênante et contraire aux antiques habitudes, non seulement du pays de Ghanaan, mais même du vieil Israël.
D'une manière générale , dans les tribus, les anciennes coutumes religieuses n'avaient point été détruites par la construction du temple de Jérusalem. Les anciennes tolérances continuaient ; il fallait du temps pour que l'unité de sanctuaire fût établie conformément à toutes les prescriptions de Moïse. On trouvait presque partout dans le pays de petits édicules sacrés. L'espace de terrain oîi ils s'élevaient était regardé comme un sol béni et inviolable. C'étaient des lieux réservés et tranquilles, servant de refuge. On fréquentait avec une parfaite liberté les hauteurs, les hauts lieux, hamoth. Aussi bien que le temple de Jérusalem , ces sanctuaires avaient aux yeux du peuple un caractère de consécration officielle à Jéhovah. Silo *, Dan, BétheP, Jérusalem^ même, possédaient de ces bamoth, où l'on adorait le Seigneur. Les visites à ces hauts lieux étaient fréquentes et entraient dans les habitudes ordinaires de la vie*.
^ Judic. XXI, 19-23; I Reg. i; Jerem. vu, 12, 14; xxvi, 6, 9.
- III Reg. XII, 26 et seq.; Amos, vu, 10.
3 IV Reg. XXIII, 8.
■* Les visites aux hauts lieux, pourvu qu'on y adorât Jéhovah, n'étaient point défendues par la loi, ni avant que le temple fût bâti (cf. III Reg. 111,2-4 ;I Reg. ix, 12-2'ô;x, y-13 ; I ParaL xvi, 39; xxi, 29; II Parai, xxxiii, 17), ni après sa construction, car nous voyons les bamoth tolérés par Asa et Josaphal (III Reg. xxii, 44).
LA RÉVOLUTION e3
C'était dans ces circonstances qu'une grande ville avait surgi au milieu du royaume de David et de Salomon , et qu'un temple y avait été construit , écrasant de sa majesté les modestes asiles où l'on cherchait la Divinité et le recueillement de la prière. Autour du temple de la grande cité, vivait désormais tout ce que le sacerdoce comptait de plus élevé. C'était là où il fallait offrir les solennels sacrifices et tous les dons sacrés. Les provinces s'en sentaient amoindries et regrettaient les coutumes passées. Il n'était pas douteux que les tribus éloignées, les habitants des petites villes et des campagnes , ne fussent disposés à écouter un jour favorablement les déclamations séparatistes, quand les agitateurs leur représenteraient les innovations de David et de Salomon comme un renversement des traditions des pères en matière de culte, c'est-à-dire en une chose à laquelle il est si délicat et si périlleux de toucher.
Les Israélites du Nord avaient souvent dit et répétaient en ce moment avec passion : Pourquoi la fréquentation du temple de Jérusalem est-elle rendue obligatoire chaque année pour ceux qui ont des
Si Josaphat fit abattre quelques bois sacrés (II Parai, xvii, 6), c'est qu'ils étaient dédiés aux idoles ; il laissa subsister ceux où l'on adorait Jéhovah. Josias les détruisit tous. Après le schisme les Israélites du Nord continuèrent à sacrifier, selon leur coutume , au vrai Dieu sur les hauts lieux , nosant ou ne voulant pas se rendre au temple , qui était aux mains de leurs ennemis. Théodoret dit des bamoth qu'ils existaient prœter leges : « Ils étaient licites, ajoute-t-il, si le vrai Dieu y était adore. » {Quœst. in II Parai.)
bamoth dans leur voisinage? Que l'arche et le tabernacle restent à Sion ; qu'on élève une cella définitive à la place d'une tente provisoire ; cela convenait ; Moïse l'avait prescrite Mais le nouveau culte devaitil détruire l'ancien, et les bamoth ne devaient-ils pas demeurer les asiles toujours ouverts, toujours faciles, pour la prière et les sacrifices?
La popularité du temple n'était point détruite universellement par les mécontentements des populations lointaines et mal éclairées. Jérusalem demeurait une attraction pour le grand nombre-. Mais, plus l'attraction avait de succès, plus croissait la jalousie chez les partisans fanatiques des vieilles coutumes. C'était cette jalousie des pays du nord contre Jérusalem qui échauffait les plaintes et faisait blâmer le luxe et les forteresses.
Les griefs que , d'après les commentateurs , le peuple formulait contre la maison de David partaient des provinces; en plus d'un point elles correspondaient à l'inévitable émulation des petites villes et des campagnes contre les capitales. Elles eussent été inofTensives , si elles ne s'étaient fortifiées des torts plus réels que Salomon s'était donnés en fréquentant lui-même les temples de ses femmes idolâtres.
Nous ne serions pas complet si nous ne signalions aussi, comme l'une des causes de la révolution, l'accroissement énorme de l'impôt sous Salomon, ses
* Deut. XII.
Mil Reg. XII, 27.
entreprises démesurées et surtout les corvées, particulièrement odieuses au peuple. Mais, comme ces abus sont l'objet des doléances de l'assemblée des notables et que nous aurons occasion d'en parler bientôt, nous ne les mentionnons ici que pour mémoire.
Observons enfin que le peuple ne parut jamais affectionné à Salomon autant qu'il s'était attaché à David. Salomon était de sa personne assez étranger à la masse populaire , et il ne s'y mêlait pas comme son père , qui ne rougissait point à l'occasion , sans renoncer aux pompes royales, de paraître au milieu du peuple et de se réjouir avec lui.
Cette conduite, jointe aux causes que nous avons déjà énumérées, faisait que l'éclat jeté par les œuvres de Salomon laissait le peuple assez indifférent envers la maison de David et la continuation de sa royauté. On voyait que le prestige des créations de Salomon, de Jérusalem , de son temple , que l'unité et la puissance du royaume , tout cela ne serait point des raisons ni des barrières assez puissantes pour défendre aux yeux du peuple la dynastie de David.
C'est au milieu des mécontentements des prophètes et des populations que s'éteignit Salomon (978j'.
' Nous suivons dans ce volume les dates adoptées pai" la savante chronologie de M. Oppert [Salomon et ses successeurs). Sans doute cette chronologie diffère notablement de celles que suivent aujourd'hui des auteurs sérieux, comme Lenormant. Mais ces derniers ne donnent eux-mêmes que des dates approximatives. Nous le remarquerons ailleurs , les chiffres de la Bible ont été la plupart cori'ompus par la faute des copistes. Ils sont souvent en désaccord
Gomme un météore brillant, il avait traversé le ciel israélite ; mais, quand il disparut, le royaume se trouva plongé dans l'incertitude et les ténèbres.
avec les dates fournies par répigraphic assyrienne : désaccord de peu d'importance, très concevable vu les époques reculées où il se produit. Lenormant fait mourir Salomon en 932.
CHAPITRE III
Il existait, d'après l'Écriture, dans l'ancien Israël, un corps de notables distingués par leur naissance et leur position ; ils formaient comme les états généraux de la nation. C'était une assemblée délibérante, et ses résolutions étaient soumises aux votes ou du moins aux acclamations populaires; cependant elle n'entrait point dans les moyens ordinaires du gouvernement : David et Salomon gouvernaient seuls avec leur conseil, les chefs de corps et quelques sages dont ils s'entouraient. Les notables ne se réunissaient guère qu'à l'avènement d'un roi, pour lui donner une consécration populaire et lui jurer fidélité. Mais précisément parce que ces assemblées étaient rares , les affaires qu'on y portait étaient graves et résolues sans qu'on pût j revenir. La nation avait parlé. On vivait dix ans ou quarante ans d'après ce qui avait été décidé dans ces assemblées. Elles étaient toutes -puissantes soit pour le mal, soit pour le bien.
La dernière réunion datait de l'avènement de Salomon au trône. C'était au lendemain de sa mort
que les étals allaient de nouveau entrer en session.
Combien de temps s'écoula-t-il entre la mort de Salomon et la réunion des notables? L'Ecriture ne le dit pas. Mais, en mentionnant la réunion de l'assemblée aussitôt après avoir annoncé la mort du roi, elle laisse supposer que les notables se réunirent sans tarder beaucoup.
Quel que soit le temps qui s'écoula, il dut, dans l'intervalle, se tramer plus d'un complot contraire au fils de Salomon. L'exilé Jéroboam, appelé par ses partisans, s'était dès les premiers jours trouvé présent aux délibérations d'un parti décidé depuis longtemps à en faire un roi. De ce côté, on ne restait pas inactif. Les prophètes, Ahias à leur tête, savaient maintenant les desseins de Dieu et se consultaient sur ce qu'il y avait à faire. Le parti de la cour était peut-être le seul croyant qu'il n'y avait rien à prévoir, qu'il suffirait de se montrer; selon toute apparence , la cour se laissa devancer et ne comprit pas que , dans les moments d'ébuUition populaire, il n'y a rien à remettre, et que les plus grands résultats dépendent d'un jour ou d'une heure.
On doit croire que la révolution était déjà accomplie dans les esprits, que, chez un grand nombre, les résolutions étaient irrévocablement prises quand Roboam se rendit à l'assemblée. Cette hypothèse explique tout, et en particulier la solitude et le délaissement anticipé de Roboam. Les textes de la Bible sont bien près de donner à cette hypothèse le caractère d'un fait historique.
Seschonq avait laissé Jéroboam rompre son ban
quand celui-ci l'avait voulu ; loin de mettre obstacle à son départ, il l'avait favorisé*. Jéroboam traversa sans obstacle la Palestine presque entière. Personne ne l'inquiéta quand il revint prendre tranquillement possession de sa maison paternelle de Saréda, en Ephraïm. Fait bien plus significatif encore : l'assemblée, qui paraissait l'attendre, le mit à sa tête.
Les récits qui parlent de l'assemblée des notables s'offrent à nous dans des conditions telles, que nous devons estimer probable que ce ne fut pas Roboam qui convoqua l'assemblée , mais l'assemblée qui appela Roboam, son roi, comme un prévenu à sa barre. On peut facilement se représenter ce qui se passa.
A la nouvelle de la vacance du trône, le peuple , abandonné à lui-même, n'aurait sans doute rien entrepris et se serait, suivant l'usage, perdu en propos discordants. Mais les partisans de Jéroboam durent se répandre et influencer les esprits. Les prophètes parlaient aussi et n'avaient plus à taire ce qui était arrivé à Allias.
n semble que les notables, dès le moment où ils purent échanger leurs idées , convinrent entre eux d'accueillir le nouveau roi par des doléances, et de lui demander des allégements et des réformes. On
^ Jérol)oam revint d'Egypte assuré delà protection efficace du pharaon : Sesac ou Seschonq venait de fonder une nouvelle dynastie, ennemie de celle de David, et il avait accordé au proscrit plus qu'une simple hospitalité: d'après rédition romaine des Septante, il avait marié Jéroboam à la sœur de la reine son épouse.
s'était interrogé sur ce qu'il y aurait à faire dans le cas d'un refus.
Gomme les prophètes avaient reçu des lumières surnaturelles de Dieu , ils savaient ce qu'ils avaient à déclarer dans ce cas. Si le jeune prince, refusant de prendre des engagements, voulait continuer la politique impie de son père, on devait, suivant l'avis de Dieu, se séparer de lui et le laisser avec la seule tribu de Juda. Mais comme Dieu tient ouvertes jusqu'à la fm les portes de sa miséricorde , et que le repentir des rois a plus d'une fois détourné le châtiment , les prophètes voulaient voir, dans les déclarations faites à Ahias, des menaces conditionnelles. A leur avis, la situation exigeait des ménagements; aussi rien ne montre que les prophètes aient poussé les foules. Les commentateurs pensent que leurs efforts furent, pour une part, employés à contenir les fougueux partisans de Jéroboam. Il fallait avant tout savoir si l'héritier de la maison de David se refuserait à donner les satisfactions nécessaires.
Aux yeux des prophètes, rien n'était encore désespéré. Que le nouveau roi d'Israël promette de se montrer fidèle aux vertus de David, et sa maison tant bénie , tant respectée durant trente années , régnera encore sur Israël. Les hommes de Dieu pensaient que l'on pouvait rappeler à propos un passé glorieux, pour atténuer la mauvaise impression que les dernières années de Salomon avaient laissée.
Malheureusement Roboam était un esprit borné et un caractère obstiné. L'Écriture l'insinue dans
ces paroles : «. C'était un enfant; il fut la sottise obstinée de sa race, gentis sluUitùim\ »
Les états convinrent que dès l'arrivée du roi au milieu d'eux à Sichem, on lui proposerait un chan-
1 Eccli. xLVii , 27; II Parai, xiir , 7 , selon Fhébreu. D'après FEcclésiaste , Salomon avait eu de grands doutes sur la sagesse de son fils : «J'ai déteste, dit-il, toute application où je me suis fatigué, devant laisser après moi un héritier tel que je me demande s'il sera sage ou insensé et s'il profitera de mes travaux. » (Eccle. ii , 18- 19.) Le livre des Rois (III Reg. xiv, 21) donne quarante et un ans à Roboam quand il commença à régner. La critique contemporaine, qui d'ordinaire met en doute ou rejette les chiffres de la Bi])le comme incertains, inexacts, exagérés, etc., tient pour très sûr et très véridi([ue l'àge de quarante et un ans attribué par le texte hébreu à Rol)oam quand il monta sur le trône. C'est que ces quarante et un ans semblent un appui à ses hypothèses. Les conséquences qu'elle tire du chiffre de l'hébreu sont , à son point de vue, très importantes. Comment , dit Reuss, la Bible appelle-t-elle jeune étourdi un homme de quarante et un ans ? ( III Reg. xii, 8. ) Suivant Reuss [la Bible, Hist. des Israélites , p. 140), c'est là une preuve que les récits des livres des Rois sont disparates et contradictoires. En second lieu , puisque Roboam avait quarante et un ans en montant sur le trône , Salomon , continue Reuss , eut ce fils la première année de son règne , au temps où il était le modèle des princes. Cependant la Bible affirme que Roboam était fils d'une Ammonite, c'est-à-dire d'une de ces étrangères que la loi défendait expressément d'épouser. Comment le sage Salomon, si discipliné et si pieux, aurait-il violé une loi formelle et de grande importance du code mosaïque? C'est que, suivant Reuss, « la loi touchant les mariages n'existait pas encore (Reuss, op. cit., p. 147). Voilà un nouvel indice de la postériorité du Pentateuque. » Kuenen est d'un avis contraire , et déclare que les vieux récits des Rois sont antérieurs au Deutéronome {Hist. critique, t. I, p. 421 et suiv.).
Nous estimons que ce sont là de fausses conclusions tirées de fausses prémisses. Nous pensons, avec Grotius, qu'il faut lire dans le texte hébreu 21 au lieu de 41. Saint Jérôme blâmait déjà de son temps ceux qui attachaient à telle ou telle date de la Bible, une importance qu'elle ne comportait pas [Ad Vital, epist.
gement de régime et en particulier la suppression des corvées. Selon les commentateurs, le joug très dur, durissimum jugiim, ne désignait pas autre chose qu'un système de corvées particulièrement dures établies par Salomon'.
Ainsi qu'il arrive quand on prépare et que l'on fait les révolutions, le but, les raisons mises en avant comme principales et à l'aide desquelles on passionne le peuple , ne sont pour les habiles ni le but à atteindre ni les vrais motifs d'action. Les habiles ici furent les Ephraïmites. Le but à atteindre n'était pour eux ni la réforme religieuse ni la réforme morale. Leur dessein était celui dont ils ne parlaient pas : usurper un trône et arriver à la domination. Ce fut en effet le grand résultat de la révolution , comme aussi son facteur le plus puissant, mais le plus caché.
Au milieu du trouble des esprits, Roboam venant aux états avec des sentiments conciliateurs, parlant avec sagesse et autorité, aurait pu réunir les pensées, faire cesser les hésitations et créer dans l'assemblée populaire un grand courant conservateur, religieux et patriotique. Le moment était des plus graves et des plus menaçants. Les symptômes de l'état des
* Le peuple d'Israël voyait dans la corvée le signe d'une déchéance et d'un abandon de sa liberté et de ses destinées. Dieu l'avait déjà arraché une première fois à la corvée en Egypte. Il j' a lieu ici à un rapprochement : la cause apparente qui ranima les sentiments de la nationalité d'Israël endormi dans la servitude d'Egypte et les causes qui réveillèrent les instincts nationaux du vieil Israël furent la corvée. Les commentateurs catholiques, qui ne veulent pas condamner en principe la corvée, la considèrent néanmoins comme le symbole d'un abaissement moral.
esprits étaient mauvais pour Ro])oam. Pourquoi les notables se réunissaient-ils à Sichem et non à Jérusalem^? Pourquoi l'armée, toujours si empressée à saluer un nouveau monarque, n'apparaît -elle nulle part? Comment Roboam, se rendant à l'assemblée, vient- il presque seul et comme abandonné? Comment l'assemblée de Sichem se trouve-t-elle bientôt, sans qu'on sache ni comment ni pourquoi, présidée par Jéroboam exilé par Salomon en Egypte ? Comment et pourquoi Jéroboam j prend-il la parole?
Roboam et sa maigre escorte, arrivant aux portes de Sichem , n'entendirent point les acclamations chaleureuses par lesquelles on salue d'ordinaire un monarque nouveau. Partout un silence de mauvais augure , tout au plus un respect de commande et de bienséance. Les commentateurs, en remarquant ces pronostics fâcheux, n'ont pas craint d'expliquer le fait de l'arrivée du roi, sans une escorte suffisante, par des conseils impératifs donnés à Roboam. L'assemblée voulait son entière liberté, et, sous des formes polies, elle enjoignait au roi d'arriver à Sichem sans sa garde. On lui laissait la faible
'Sichem, aujourd'hui Naplouse, dans la trihu dÉphraïm, au centre de la Palestine. Cette ville avait été choisie par les Israélites parce qu'il s'y trouvait un plus grand nombre de mécontents, et qu'ils s'y voyaient plus libres qu'à Jérusalem pour exiger des réformes. C'était d'ailleurs une ville célèbre dans les annales d'Israël. Abraham y habita, Jacob acheta un champ dans ses environs. Le peuple y bâtit un autel. Elle fut ville sacerdotale et de refuge. Abimélech s'y était fait proclamer chef d'Israël. Le chêne de Sichem était célèbre dans la nation ; c'est à son ombre que se tint sans doute l'assemblée, comme déjà il était arrivé sous les Juges. ( Jud. IX, 6. Cf. Jos, xxiv, 26; Gen. xxxv, 4,8.)
consolation de se faire un mérite de ce qui n'était qu'une conformité à l'exigence des représentants de la nation. Quand un roi n'est pas encore découronné, mais quand il va l'être, on suppose, par une dernière politesse ou une dernière ironie, qu'il a ordonné tout ce qu'on a disposé contre lui,
Roboam vint donc presque seul. La multitude d'Israël était rangée autour de Jéroboam. La Bible, par son laconique récit, laisse supposer qu'on réduisit extrêmement le cérémonial de la réception et les discours. Les notables lui dirent : « Ton père nous a imposé le joug le plus dur; mais toi, diminue en quelque chose la sévérité de ses ordres et du joug qu'il nous a imposé, et nous te servirons. »
Etait-ce là une prière ou un ultimatum? Le roi ne bondit pas de colère; mais, dévorant son dépit en lui-même , il se contenta de congédier l'assemblée , non en la dissolvant, mais en l'ajournant à bref délai : « Allez -vous-en, dit-il; revenez dans trois jours me retrouver ici. »
L'Ecriture nous fait entendre ce qui se passa à Jérusalem. Roboam tint conseil avec les vieux serviteurs de Salomon. a Ces vieillards, qui connaissaient, dit Bossuet % l'état des affaires et l'humeur du peuple juif, lui conseillaient de l'apaiser avec de douces paroles suivies de quelques effets : Si vous donnez quelque chose à leurs prières et que vous leur parliez doucement , ils vous serviront toute votre vie. »
1 Politique sacrée, L IV, art. ii, 2'^ prop.
Mais, après les vieillards, Roboam consulta la foule des jeunes courtisans arrivés en même temps que lui au pouvoir. Ils persuadèrent au roi de résister.
C'est dans des dispositions d'absolue résistance que Roboam se rendit une seconde fois à Sichem. D'après l'Écriture, il ne prit pas même la peine dWloucir l'expression de ses résolutions, et il n'eut pas recours aux justifications puisées dans les nécessités du royaume et du bien public. 1\ n'eut pas recours à la phraséologie par laquelle les tyrans colorent les injustices et parviennent à abuser les peuples. Voici le texte du discours que les courtisans mirent sur ses lèvres : « Mon petit doigt est plus gros que la taille de mon père. Mon père a rendu votre joug pesant; moi, je le rendrai plus pesant encore. Mon père vous a menés avec des fouets; moi, je vous châtierai avec des scorpions ^ » Réponse orgueilleuse et inhumaine, qu'il faut attribuer, continue Bossuet, « à un de ces aveuglements permis de Dieu, et regardés comme un effet de cette justice qui met l'esprit de vertige dans les conseils des rois. Le roi n'aquiesça pas à la prière de son peuple , parce que le Seigneur s'était éloigné de lui pour accomplir la parole d'Ahias de Silo, qui avait prédit sous Salomon la division du royaume. Ainsi , quand Dieu veut punir les pères, il livre leurs enfants aux mauvais conseils , et châtie tout ensemble les uns et les autres.
« Par un seul trait, la dureté de Roboam effaça
' On donnait ce nom à des fouets armés de pointes de fer.
le souvenir de David et de toutes ses bontés, aussi bien que celui de ses conquêtes et de ses autres grandes actions. Jérusalem, le temple, la religion, la loi de Moïse , sont oubliés en même temps , et le peuple ne fut plus sensible qu'à sa vengeance ^ . »
L'ancien cri des tribus d'Israël, celui qu'avait poussé, sous David, Séba lilsde Bokri^, et qui paraît avoir été le cri de ralliement d'Israël en révolte, retentit de toutes parts :
A tes tentes , Israël !
Qu'y a-t-il de commun entre toi et David? Qu'avons-nous à faire avec le fils d'isaï? Soigne ta maison , David ^ !
Roboam eut de la peine à remonter dans son char et à gairner Jérusalem. Adoniram, l'intendant des corvées, envoyé par le roi son maître, soit pour apaiser l'émeute , soit pour la braver en remplissant aussitôt son office, fut assommé à coups de pierres.
* Politique sacrée, \. X, art. i, 7*^ prop.
^ II Reg. XX, 1. Cf. David, V^ partie, chap. ix.
3 On pourrait regarder ce chant comme la Marseillaise du temps.
LES SUITES DE LA RÉVOLUTION
La Providence a des consolations pour celui qu'un grand désastre a frappé : elle lui cache une large part des conséquences que son échec entraîne, en même temps qu'elle lui met au cœur l'espérance, la confiance du rétablissement de tous les avantages perdus.
Roboam eut part à ce double bienfait. Rentré à Jérusalem le cœur plein de honte et de colère , il fut loin de se rendre compte de tout ce que la journée lui avait ravi d'honneur et d'avenir pour lui , pour Juda , et Israël tout entier. On lui disait et il se disait à lui-même : Il faudra peu de temps pour réduire à l'obéissance les foules qui ont osé se révolter. Tout frémissant et sur l'heure même il décida le rassemblement de l'armée, dont il se croyait alors absolument maître. Il voulait incontinent marcher contre l'émeute et tirer une vengeance éclatante des tribus du Nord.
Cependant que se passait -il à Sichem? Jéroboam sut utiliser le répit qui lui était laissé. La révolution faisait son œuvre. On proclamait partout le nom de
Jéroboam comme celui de l'élu de Dieu : « Il revient, disait-on, de son exil d'Egypte pour sauver la nation. »
Des hommes qu'il était aisé à Roboam de retenir fidèles à sa cause, ceux qui ne voulaient que des réformes religieuses et morales faciles à réaliser, étaient en ce moment ralliés au parti de Jéroboam; ils ne se distinguaient plus de ces Éphraïmites qui , par pure jalousie contre Juda et sa domination de soixante ans , voulaient l'hégémonie d'une autre tribu et l'avènement d'une maison royale sortie d'Ephraïm.
Les Ephraïmites avaient atteint leur but, ils triomphaient. Il n'en était point ainsi des prophètes , qui ne tenaient entre leurs mains aucun gage de Jéroboam. Dieu avait permis, dans des desseins de sévérité pour son peuple, que les prophètes ne comprissent pas qu'ils servaient les complots d'ambitieux, conduits par des pensées égoïstes et révolutionnaires et faisant paraître pour la pureté du culte de Jéhovah un zèle qu'ils n'avaient pas au fond du cœur. C'est ainsi que les prophètes, le sacerdoce et les gens de bien, aspirant à de justes réformes, favorisèrent une révolution qui tourna contre eux et qu'ils déplorèrent plus tard.
Dix tribus se réunirent pour saluer la royauté de Jéroboam. Seule la tribu de Juda et une partie des tribus de Benjamin et de Siméon résistèrent aux instances et refusèrent leur adhésion *.
^ Il convient de se faire une juste idée de Fétendue et des forces des deux royaumes , bien qu'il soit à peu près impossible de déter-
Celte scission s'accomplit silencieusement , au milieu d'une grande tristesse ; mais de part et d'autre
miner cxactcmcnl la ligne de leurs frontières. Que faul-il entendre par les dix tribus qui s'attachèrent à Jéroboam'.' On s'accorde à laisser la ti-ibu de Lévi en dehors de celles qui s'étaient déclarées pour l'un ou pour l'autre des royaumes ; on sait qu'elle n'avait pas de territoire. Il ne faut point non plus parler de la tribu de Siméou; car le royaume d'Israël ne s'en était approprié qu'une fraction. Il est difficile de prouver que dans cet état elle comptât pour une unité parmi les dix tribus. La tribu de Dan fut en partie incorporée à celle de Juda; mais il lui restait assez de territoire pour que son adhésion à Jéroboam fût considérée comme celle d'une tribu entière. Quant à Benjamin, cette tribu, par son origine, se rattachait à celle d'Ephraïm. Il est vrai que, par suite de son voisinage de Jérusalem , la partie méridionale de son territoire avait été incorporée à Juda : la forteresse de Jérusalem ne laissait pas à cette portion la liberté de l'option. Mais la plus grande partie de son territoire fut rattachée à celui des dix tribus, et c'était de toutes les régions de la Palestine celle où la religion avait laissé le plus de souvenirs et de monuments. Béthel, Galgal, Jéricho, furent enclavées dans le royaume du Nord. De ce côté, la ligne des frontières resta pres([ue toujours indécise, et des combats furent livrés pour leur possession. (Voir Dom Calmet. III Reg. xvi , 17.) Ahias promet une seule tribu à Roboam, alors qu'il a partagé son manteau en douze et qu'il n'en donne que dix parts à Jéroboam. Ahias ne pouvait donner à Roboam ce qu'il possédait par droit d'hérédité , Juda. La tribu que le prophète abandonne à Roboam est donc celle de Siméon.
Voyons inaintenant comment les deux royaumes se partageaient les pays tributaires. Les populations habitant au nord et à Test de la mer Morte, jusqu'au pays de Moab, appartenaient au royaume du Nord. Les contrées du sud et le pays d'Édom, très important à cause de son port, ne pouvaient facilement être arrachés des mains de Juda. Les conquêtes de David avaient assujetti de ce côté de vastes contrées jusqu'aux rives de la mer Rouge. Le royaume de Juda dut faire de grands efforts pour s'attacher ces pays. Les territoires philistins durent en grande partie être soumis à Juda. Comme ils s'étendaient au nord, le long des frontières des dix tribus, leur possession fut un objet de luttes entre les deux royaumes rivaux, luttes désirées par les Philistins, et dont ils tirèrent parti pour leur affranchissement.
on ne pouvait croire qu'on en resterait là (977).
A Jérusalem, Iloboam rassemblait fiévreusement son armée. Hélas! dans les derniers jours de Salomon, l'armée, négligée, s'était fondue peu à peu et était rentrée dans les habitudes civiles. La Bible ne parle d'aucun enthousiasme guerrier. On pourrait même croire que les troupes d'Israël ressemblaient en ce moment, qu'on nous permette cette expression, peut-être à une de ces gardes nationales que l'on convoque trop tard, et qui, loin de dissiper les révolutions, finissent par en aider les succès. L'Ecriture élève cette armée au chiffre de cent quatrevingt mille soldats ' , Mais son rassemblement fut lent et difficile.
Au moment où une nation se partage en deux, l'armée, qui représente tout le pays, reçoit le contrecoup de cette division , et si elle n'est pas immédiatement engagée et distraite par les combats, elle se désorganise bientôt. Tel était l'état des cent quatrevingt mille hommes qui s'avançaient contre Jéroboam.
Tout porte à croire que si l'engagement avait eu lieu , Roboam eût été vainqueur. L'état-major militaire était avec Roboam, et son adversaire n'avait même pas eu le temps d'organiser une armée.
La Providence avait décidé qu'on ne se battrait
^III Reg. XII, 21. La note précédente explique ces chiffres, qui à première vue semblent exagérés. Juda, avec les portions des tribus scliismatiques qu'il avait gardées , avec ses provinces tributaires, n'était guère moins fort que tout le reste d'Israël. (Voir Dom Calmet. III Reg. xii, 17.)
pas. Ce fut un prophète qui termina dans la paix la révolution qu'un autre prophète avait commencée dans une entrevue secrète avec Jéroboam.
En effet, la voix de Jéhovah se fit entendre à Séméias , l'homme de Dieu , en ces termes : « Va trouver Iloboam, fils de Salomon , roi de Juda , les soldats de Juda et de Benjamin, et les autres qui ont suivi l'armée ; dis- leur : Voici la parole du Seigneur: Non, vous n'avancerez pas plus loin, et vous ne combattrez pas vos frères, les fils d'Israël. Que chacun retourne chez lui. Voici que le Seigneur a parlé ^ . »
On ne sait si les deux armées étaient en vue l'une de l'autre au moment où Séméias tint ce discours ; mais on voit, d'après le texte, que la campagne était déjà commencée. Qu'on se rejDrésente Séméias, l'homme de Dieu connu de tous, paraissant en parlementaire, marchant droit au roi, d'un geste énergique commandant aux soldats de Juda et de Benjamin d'arriver autour de lui et les haranguant. Suivant les ordres de Jéhovah, il leur rappelle qu'ils sont frères, que Dieu leur défend de faire un pas de plus ; que chacun retourne chez soi, et que la terre ne boive pas le sang d'une famille qui s'égorge elle-même.
* III Reg. XII, 13. Séméias, ou Sémaïah , apparaîtra bientôt encore sur la scène. La Bible ne nous en dit pas plus sur son origine que sur celle d'Ahias. Comme ce dernier, Séméias écrivit l'histoire des Rois, en particulier celle de Roboam (II Parai, xii, 15). L'appellation d'homme de Dieu que lui donne l'Écriture désigne un homme d'une vertu extraordinaire : « Homo Dei appellatus non est quilibet propheta, dit Thcodoret, sed ii qui perfectam haïrent virtutem, ut Moses et Elias, et si quis illorum similis » (in III Reg. xii, 31).
82 LES PROPHÈTES QUI N'OxNT PAS LAISSÉ D'ÉCRITS
La Bible ne nous fait connaître que par de brèves paroles cette scène grandiose, qui, si nous en avions les détails, serait l'une des plus curieuses de l'histoire du peuple de Dieu. Un artiste voudrait la peindre. Elle montrerait, par un fait mémorable, quelle était la puissance du rôle des prophètes dans les grandes crises religieuses, politiques et morales d'Israël.
Ainsi se termina la révolution qui marqua en Israël la 977" année avant Jésus- Christ.
Depuis cette époque, les révolutions dans les sociétés humaines ont été innombrables. Mais toutes se sont ressemblées et se ressembleront toujours. Elles sont un châtiment de Dieu, punissant ordinairement dans les peuples les fautes de leurs chefs :
Quidquid délirant reges, plectuntur Achivi.
Des griefs divers réunissent une multitude dont les membres ne s'accordent qu'en un point : la haine d'un gouvernement, d'un ordre de choses dont on a souffert. On jette à la foule des formules assez élastiques pour promettre satisfaction à tous les griefs et à toutes les revendications. On l'excite par un mot indécis et la plupart du temps incompris : le mot jeté à la foule par Jéroboam fut durissimuni jugum : plus de corvées ! Au fond on entreprend , sans savoir où l'on va. Les habiles échauffent et arment les ressentiments. L'œuvre de destruction s'accomplit. Mais parmi ceux qui ont contribué à la révolution, le grand nombre n'obtient point ce qu'il désire. Les habiles ont conquis pouvoir, influence
et richesses; et le nombre des dupes est incalculable. Ce qui est particulièrement triste, c'est de voir combien de victimes innocentes, frappées dans leurs intérêts et leur existence, payent pour des fautes qui leur sont étrangères.
Quant aux conséquences de cette révolution pour Israël, elles furent la destruction de sa puissance, de sa fortune et de sa gloire. Tout ce que la royauté avait conquis avec tant d'efforts depuis un siècle était désormais voué à l'amoindrissement successif et à la destruction. Avix temps les plus mauvais des juges, Israël n'avait point connu de malheur aussi grand que celui du schisme, cette plaie dévorante que rien ne pouvait guérir ni arrêter dans son progrès. La rayonnante et glorieuse monarchie de Salomon sombrait dans un désastre tel, qu'aucun peuple civilisé n'en éprouva de pire. Les dix tribus chantaient leur triomphe et exultaient de joie. Avec plus de raison que ces révoltés victorieux, Seschonq, dans son palais, se félicitait des conseils séparatistes qu'il avait donnés à Jéroboam. La nation rivale, Israël, avait été frappée au flanc d'une flèche mortelle, et laissait désormais ouvertes pour l'armée égyptienne les routes de Jérusalem.
CHAPITRE V
COMMENT LE SCHISME ENTRAIT DANS L ECONOMIE DIVINE DE LA PRÉPARATION MESSIANIQUE
Nous repoussons le hasard, les révolutions fortuites dans l'histoire. Les faits, s'ils sont exacts et bien observés, s'enchaînent les uns aux autres comme l'effet est lié à sa cause. La liberté humaine ne modifie guère que la surface des événements, comme la brise ride les eaux. C'est Dieu, surtout quand il s'agit du peuple d'Israël, qui conduit les événements. L'homme s'agite, et Dieu le mène. Dieu respecte la liberté, ne la détruit jamais; mais il la conduit aux fins posées par sa sagesse.
Les lecteurs de nos précédents ouvrages, dont celui-ci est la suite, savent, sans qu'il soit besoin de le redire, l'économie singulière de la Providence à l'égard de la nation israélite , dépositaire et gardienne des révélations primitives. Elle ne peut se détourner pour longtemps du but vers lequel Dieu l'achemine. Il la remet tôt ou tard sur sa route, toutes les fois qu'elle l'oublie ou s'en écarte.
La fin du peuple hébreu , héritier des promesses de l'Éden et des bénédictions accordées à Abraham
consiste à préparer l'avènement du règne de Dieu sur la terre, à servir d'instrument à sa providence et à donner naissance au Messie. Rien de durable n'empêchera Israël d'accomplir sa destinée; ce qui semble l'en éloigner l'y ramène.
En vain l'Egypte le retient captif et le réduit à l'esclavage; il revient en Palestine plus instruit, plus nombreux, plus propre à remplir sa mission. Ni la mer ni le désert ne l'ont enseveli. En vain aussi les nations de la Palestine ferment leurs frontières , l'assaillent sur sa route : Josué établit solidement son peuple victorieux au milieu de la terre promise.
Il plaît à Dieu de rendre Israël glorieux entre les peuples qui l'entourent, de marquer son front de l'auréole de la gloire , de lui donner David et Salomon, La nation de Jéhovah ne pouvait rester un petit peuple toujours effacé , vulgairement semblable aux autres nations. Israël devient riche et redouté. Mais, parvenu à une haute puissance militaire et industrielle , il va être exposé à perdre de vue son but et sa mission.
Si les successeurs de Salomon continuaient à tenir comme lui dans leurs mains une nation guerrière, une armée accoutumée à placer dans ses cadres puissants les nations voisines tributaires, n'était-il pas possible que l'un d'eux, séduit par l'amour des armes, ne se lançât dans la voie des conquêtes profanes? L'Egypte était en décadence, Ninive en voie de transformation : pourquoi Jérusalem n'aurait-elle pu atteindre à la même gloire que Thèbes, Memphis et Ninive?
Cependant, si le royaume d'Israël s'élevait à la hauteur d'une des grandes monarchies de l'Orient, que deviendrait la petite théocratie créée par Jéhovah pour garder les promesses, pour être conduite par les prophètes en dehors des voies idolâtriques, et pour réaliser le règne du plus humble , du plus persécuté et du plus méconnu des rois, Jésus? Évidemment , la nation israélite , tout entière à la politique, au progrès humain et aux gloires profanes, eût été entraînée très loin du but de sa vocation. Cette vocation religieuse eût été étouffée au milieu des embarras et de la dissipation d'un grand Etat.
Alors même qu'il n'eût pas songé à faire la guerre, et qu'il se fût borné à imiter Tyr, sa voisine, en se livrant au commerce, Israël cessait d'être fidèle à sa vocation. Voyez -vous un fds de Salomon avec sa marine marchande, avec ses comptoirs, avec l'industrie de la fabrication, le souci des échanges, préoccupé de s'enrichir lui-même et d'enrichir Israël? Ne cesse -t-il pas d'être la figure et la prophétie du Messie? Il apparaît comme un vulgaire trafiquant, bien près de ressembler au banquier, à l'usurier, enfin au type du Juif de nos jours.
Israël grande puissance, très heureux, très riche, si enclin à échanger sa religion austère pour les cultes plus ou moins licencieux de ses voisins, eût fini par abandonner la loi de Moïse, ou du moins l'eût mêlée définitivement de superstitions étrangères. Son symbole monothéiste pouvait devenir un syncrétisme pareil à ceux que l'Orient a vus sept à huit siècles plus tard à Alexandrie. En tout cas,
les mœurs d'Israël finiraient jDar se corrompre sans retour sous les influences de la richesse, mère de la mollesse, et du sybaritisme des peuples assyriens. Israël était exposé à toutes ces choses ; Israël inclinait à toutes ces ambitions, à toutes ces passions, à tous ces dangers.
C'est dans ces circonstances que, par une permission et une disposition providentielles, le schisme se déchaîna tout à coup. Alors prit fin le grand royaume d'Israël; alors il disparut avec son prestige : il était mort avec sa grande armée, mort avec sa grande marine, mort avec ses industries internationales et ses comptoirs indiens, mort avec ses rêves de gloire et de conquêtes asiatiques. Chacun des deux tronçons, vivant de sa vie propre, retournait à une existence modeste, éprouvée, tourmentée sans doute , mais au milieu de laquelle la voix de Dieu et celle des prophètes n'étaient pas étoufl'ées au milieu du tumulte d'un grand peuple conquérant ou marchand. La religion de Moïse demeurait quand même, soit que les rois s'y montrassent favorables ou se déclarassent hostiles. Elle continuait d'être l'objet de la principale préoccupation d'un peuple qui, jusque dans ses écarts, ne cessa pas d'être le peuple de Dieu. La préparation messianique ne serait point arrêtée; elle se développerait lentement, humblement, conformément à sa loi, telle que nous l'avons reconnue et décrite dès le commencement.
JEROBOAM ETABLIT LE CULTE DU VEAU D OR
En Jéroboam apparaît d'une façon surprenante l'un des traits particuliers à l'ambitieux satisfait : l'ingratitude. C'est aux prophètes que Jéroboam devait sa fortune et celle de sa maison. Ahias avait ouvert à l'intendant d'Ephraïm le chemin du trône le jour où il scinda son manteau, et le prophète Séméias avait fondé ce trône en arrêtant les troupes de Roboam en marche sur Sichem , et en donnant aux yeux du peuple au nouveau roi une sorte de consécration. Tant que les esprits avaient été incertains, irrésolus, les prophètes avaient travaillé sans relâche à faire cesser les hésitations et à rendre favorables à Jéroboam les volontés chancelantes.
Jéroboam sur le trône oublia tout : et les services des prophètes, et l'engagement de faire cesser les tolérances coupables à l'égard de l'idolâtrie, et les promesses de fidélité à Jéhovah. Aussitôt qu'il se vit à la tête des dix tribus avec l'autorité et le titre de roi, il devint sourd à toute autre voix qu'à celles de l'intérêt personnel et de l'intérêt humain.
Les prophètes n'entrent point dans ses conseils. S'il s'occupe de la religion de Moïse , c'est pour en détruire l'économie. Toute son activité a pour but de s'assurer contre les retours et les inconstances des foules qui l'ont acclamé. La Bible nous le montre avec les préoccupations d'un conquérant qui, après s'être emparé d'une province, songe à la tenir fortement sous sa main , et à se garder contre les effets du mécontentement du dedans et des attaques du dehors. Il s'absorbe dans ces soins, il s'y révèle homme politique très actif, fort avisé et non moins dissimulé.
Jéroboam n'était pas un homme médiocre. Quand on voit l'habileté et la résolution avec lesquelles il tire parti d'une révolution et organise un nouvel ordre de choses , on pense à ce que , dans les temps modernes, se montra Gromwell, et le portrait qu'a tracé Bossuet de cet homme machiavélique revient à la mémoire.
En faisant d'abord de Sichem sa résidence et la capitale du royaume , il flattait les tribus du nord , et en particulier Éphraïm. Il mit ses premiers soins, non à l'embellir, mais à la fortifier.
Cette ville était un lieu saint, la cité de son couronnement. Enfant d'Ephraim , il pouvait compter sur ses compatriotes et créer facilement autour de lui une garde d'amis et de soldats fidèles. La positior\ stratégique de Sichem la désignait à son choix. Peu éloignée de Juda, cette ville, devenue forteresse, surveillerait les frontières et formerait l'entrée du royaume.
Pour assurer l'intégrité de ses Etats, il transporta bientôt sa résidence à Phanuel*. C'était un autre lieu saint, placé sur la rive orientale du Jourdain. Les tribus de Gad et de Ruben, auxquelles étaient éclmes ces contrées, avaient de tout temps témoigné de l'attachement à la famille de David. Peut-être, au début du règne de Jéroboam, hésitaient -elles à embrasser sa cause. Le nouveau roi voulut affermir son empire sur ces tribus. En relevant la forteresse de Phanuel, illustrée au temps des Juges par sa résistance à Gédéon^, il flatlait l'amour-propre de la contrée , fortifiait son autorité sur les provinces riveraines du Jourdain, et se faisait de ce côté une bonne frontière.
Une troisième fois, par politique encore, il changea sa résidence et s'établit à Thirsa , qui fut pendant cinquante ans la capitale du royaume du Nord. Il y bâtit un palais et n'oublia pas de l'entourer, elle aussi, de fortifications. Il réunit dans cette gracieuse ville, sorte de lieu de plaisance, trois cents chars de guerre. Il transforma en bastille la cité charmante à laquelle le Cantique des cantiques comparait la bien-aimée^. Les commentateurs ont vu, dans le soin
* C'était là qu'avait eu lieu la lutte mystérieuse de Jacob avec l'ange. Le patriarche avait donné à cet endroit , en souvenir de sa vision, le nom de Phanuel qui signifie : Videns Deum. Strabon (liv. XVI) traduit : Facieui Dei.
^ Jud. VIII, 1.
^ Thirsa ou Thersa était l'ancienne capitale d'un roi chananéen (Jos. XII, 24), située dans la tribu de Manassé occidentale, au nord de Sichem. D'après les Septante du Vatican, elle avait été reconstruite pour Salomon par Jéroboam, alors intendant de
et l'empressement avec lesquels Jéroboam fit successivement de trois résidences royales des villes fortifiées, un signe qu'il comptait plus sur la force que sur l'afTection pour garder ses sujets et assurer leur soumission ^ .
Quel que fût l'intérêt avec lequel le peuple suivait la succession des habiles et promptes mesures prises au point de vue de la sécurité du royaume, le sacerdoce et les prophètes ne pouvaient pas se laisser distraire de leurs préoccupations religieuses. Quand Jéroboam s'occuperait-il des intérêts sacrés en souffrance? On commençait à soupçonner qu'il ne résoudrait la question de réorganisation du culte qu'à un point de vue égoïste et politique, sans consulter les prophètes.
Bien que la révolution et l'élévation de Jéroboam au trône fussent des événements accomplis au nom de l'affranchissement et de la restauration des vieilles libertés des tribus du nord, le nouveau roi , dès son début, s'était montré plus autoritaire que Salomon. Les mécontentements n'avaient pas tardé à se manifester. Suivant les commentateurs, le désenchantement commença dans la partie la plus religieuse de la nation. On se portait en foule à Jérusalem, on organisait des pèlerinages au temple, on offrait des sacrifices plus nombreux que jamais.
Jéroboam interpréta très mal ces démonstrations
Joseph, qui l'appela Sarira (même nom que Tliersa dans les Septante), du nom de sa propre mère, Sareda ou Sarira. C'est probablement aujourd'hui le village de Thiâsir, près de Thèbes. 1 III Reg. XII, 25; xiv, 17.
de piété. Il y voyait un fâcheux symptôme. C'était, pensait -il, une machination de ses ennemis, peutêtre l'œuvre des prophètes mécontents. Son esprit ombrageux en fut vivement ému. Le mouvement vers la capitale rivale qui s'accomplissait sous ses yeux n'était- il pas Tindice des dispositions d'un peuple mobile regrettant la révolution qu'il avait faite, et disposé à retourner quelque jour à la maison de David? L'Écriture est bien près de le dire quand elle peint les sentiments secrets de Jéroboam, et nous le représente se disant à lui-même : « Jamais je n'empêcherai ce peuple de retourner sous l'autorité du fils de David. S'ils continuent de sacrifier à Jérusalem, si je les laisse faire, ils m'abandonneront et me tueront ^ »
C'étaient la peur et le dépit qui indisposaient le plus Jéroboam contre les prophètes. Ces sentiments présidèrent à ses résolutions, quand, sans consulter les prophètes et par autorité royale, il eut la pensée d'une sorte de constitution civile du culte.
Il mit une grande célérité à édicter les lois organiques qu'il avait, sans nul doute, méditées depuis longtemps"-. Les mesures étaient habiles et très fortement conçues. Plusieurs ont supposé qu'en agissant de la sorte, Jéroboam obéissait à une inspiration étrangère, et qu'il suivait les conseils de Seschonq, qu'il exécutait des plans mûris dans l'exila II donna aux réformes et aux nouveautés schismatiques la
' III Reg. XII, 26-27.
2 yini (III Reg. XII, 28).
^ Le veau d'or n'était qu'une imitation du dieu Apis ég^'ptien.
signification et l'apparence d'un retour à l'ancien culte du temps des juges. Il réveilla chez les tribus du nord les sentiments d'attachement à leurs sanctuaires nationaux ; il raviva les regrets qu'avaient causés le délaissement et le prestige perdu de ces sanctuaires vénérables. Il avait plu à Salomon de construire un temple somptueux à Jérusalem , aux dépens des provinces et au grand dommage du culte traditionnel. Lui, Jéroboam, voulait tout réparer.
Béthel, au midi de ses États, et Dan, à l'extrémité septentrionale, étaient des lieux saints particulièrement chers au peuple ^ Jéroboam allait rendre à ces sanctuaires leur importance et leur gloire.
En conséquence, et d'après ces considérations, il ordonna que désormais on ne sanctifierait plus à Jérusalem, mais à Dan et à Béthel.
Plein d'un respect apparent pour Moïse, il laissait liberté entière à ses sujets de régler les sacrifices, les repas de dévotion, les fêtes du Seigneur et les assemblées religieuses, conformément aux lois rituelles observées en Juda-.
' Béthel et Dan ne furent pas choisis sans raison. Béthel était un sanctuaire révéré. Jacolj y avait eu sa vision et y avait élevé un monument où les Israélites conservaient l'habitude d'olTrir à Jéhovah des prières et des sacrifices. Située à six lieues au nord de Jérusalem, cette ville appartenait à la tribu de Benjamin, qui, nous l'avons dit, ne s'était (ju'en partie conservée fidèle à la famille de David. Dan était aux sources du Jourdain, à l'extrémité nord de la Palestine. Au temps des juges, les Danites avaient établi dans leur ville une idole en fonte , qui prol)ablement y existait encore-, ils avaient constitué un Danite et ses enfants prêtres de cette idole (Jud. xviii, 30).
2 Amos, II, 11 et 12; iv, 5; v, 21-23; viii, 3-10.
Des mesures prises avec cet art raffiné de séduction, de flatterie et de fourberie politique, furent acceptées sans réclamation par le gros de la nation. Pendant des siècles , les foules s'étaient portées aux lieux désignés par Jéroboam. Les vieillards avaient souvent répété que les princes de la maison de David avaient montré de la dureté et de l'ingratitude envers Dan et envers Ephraïm, lorsqu'ils avaient ordonné la substitution du temple unique de Sion aux illustres bamoth qui couronnaient leurs montagnes.
Dans sa politique astucieuse et habilement calculée, Jéroboam fit un pas de plus. A la place des bétyles d'une signification douteuse et des symboles qui en Phénicie étaient ceux de Baal et d'Astarté, il établit des veaux d'or en l'honneur de Jéhovah. N'était-ce pas sous ce symbole que, au désert, les Israélites avaient autrefois adoré Jéhovah ' ? Sans
* Selon plusieurs commentateurs, Jéhovah, au temps des juges, avait été adoré sous la forme d'un bœuf ou d'un veau. (Voir Judic. VIII, 25-27; xvii, 4; I Reg. xix, 13-16.) Ce qui est plus certain, c'est que les anciens Israélites se fabriquèrent alors souvent un genre d'idoles, représentant ou non Jéhovah, sous forme d'êtres vivants. « La confection du veau d'or, dit M. Vigoureux {la Bible et les découv. mod., t. II, p. S39) , était basée sur le besoin qu'avait Israël de posséder un signe sensible de la présence de Jéhovah, pour tenir lieu d'un temple qu'il était impossible délever au vrai Dieu. » Dans la pensée d'Aaron, le veau d'or du désert fut un symbole de Jéhovah : la Bible ne laisse aucun doute à ce sujet (Ex. XXXII, S), et c'est le sentiment de dom Calmet, de Ménochius, de Cornélius a Lapide, de Spencer, etc. On ne peut méconnaître que le veau dor fondu par Aaron et celui de Jéroboam ne fussent des imitations du bœuf Apis et une importation égyptienne. Les cérémonies, les danses, les chants qu'exécutèrent les Hébreux
doute Moïse avait brisé cette idole qu'Aaron avait consenti à élever, mais tous les Israélites n'avaient pas été convertis à un culte" spirituel dépourvu des images que le peuple aimait. Jéroboam, qui refusait d'obéir à Moïse recommandant les sacrifices au temple , ne pouvait respecter davantage la prohibition des veaux d'or. Il fît donc deux ordonnances à la fois : on sacrifierait désormais à Dan et à Béthel, et là on adorerait Jéhovah symbolisé par les veaux d'or. Ce commandement fut accompagné des ordres les plus sévères contre ceux qui refuseraient de s'y conformer'.
devant le veau d'or d'Aaron élaioiit les mêmes par lesquels eu Egypte ou célébrait le dieu. (Cf. Art. vu, 39-40.)
Le taureau, chez les Égyptiens, était devenu l'expression la plus complète de la divinité sous la forme animale. « Dans la conception première, dit Lenormant, et pour ceux qui connaissaient le fond de la religion , ces animaux n'étaient que des simulacres vivants des divinités; mais la superstition populaire en faisait des dieux réels. » {Ilist. anc. de l'Orient, t. III, p. 214.) II faut sans doute appliquer ces paroles aux Hébreux sortant d'Egypte et aux tribus du nord après le schisme. Toutefois il ne faut pas supposer que Jéroboam à son début pas plus qu'Aaron ait voulu favoriser l'idolâtrie : l'Écriture l'indique en appelant ce culte illicite : sacerdotium Domini (II Parai, xi, 14).
Cependant on doit reconnaître qu'il n'y avait pas loin , pour les masses, de ces symboles grossiers de Jéhovah à un culte idolàtrique. On s'éloignait grandement de l'adoration du Dieu invisible et de la pureté du culte mosa'ujue, dont on violait manifestement les lois.
' Jéroboam se sert des paroles mêmes qu'avait employées Aaron dans le désert en présentant le veau d'or aux Israélites : « Voici tes dieux, Israël, ceux qui t'ont tiré de la servitude d'Egypte » (III Reg. XIII, 28; Ex. xxxii, 8). Il est important de citer les paroles avec lesquelles Jéroboam commenta le vieux texte du Pentateuque , d'après Josèphe , pour montrer que dans l'esprit du peuple, et sans doute de Jéroboam lui-même, le culte s'adres-
Le veau d'or fut, pour le parti schismatique , ce qu'est un drapeau pour une nation ou un parti. Pour le roi et les gens politiques, c'était cela plutôt qu'un symbole religieux. Le veau d'or, pour parler comme le prophète Osée, c'était le roi d'Israël ^
Jéroboam ne se contenta pas d'élever des autels schismatiques à Dan et à Béthel ; au nom de la liberté et de la tolérance , il favorisa les bamoth idolàtriques , et même il construisit des sanctuaires sur les collines et dans les bois ^ Le schisme et l'idolâtrie allaient pour jamais s'enraciner dans le royaume du Nord.
(( La politique joua le plus grand rôle dans cette
sait indircclcmeiit à Jéhovali. L'opinion de Josèpheaici une grande valeur, que nont pas assez relevée ceux dont nous suivons l'opinion. Jéroboam assembla les dix Iriljus et leur parla de cette sorte : « Mes amis, je crois que vous n'ignorez pas que Dieu est présent partout , et qu'ainsi il n'y a pas de lieu d'où il ne puisse entendre les prières et exaucer les vœux de ceux qui l'invoquent. C'est pourquoi je ne trouve point à propos que jjour l'adorer vous vous donniez la peine d'aller à Jérusalem, qui est si éloignée d'ici et qui nous est ennemie. Celui qui en a bàli le temple n'était qu'un homme non plus que moi; et j'ai fait faire et consacrer à Dieu deux veaux d'or, dont l'un a été mis en la ville de Béthel, et l'autre en celle de Dan, afin que, selon que vous serez les plus proches de l'une de ces deux villes, vous puissiez y aller rendre vos hommages à Dieu. Vous ne manquerez point de sacrificateurs ni de lévites; j'en établirai que je prendrai d'entre vous, sans que vous ayez besoin pour ce sujet de recourir à la tribu de Lévi et à la famille d'Aaron. Ceux qui désireront être reçus à faire ces fonctions n'auront qu'à offrir à Dieu , en sacrifice , un veau et un mouton , en la même manière que l'on dit que fit Aaron lorsqu'il fut premièrement établi sacrificateur. » [Ant. jud. 1. VII, chap. m, traduction Arnaud.)
* Os. X, 3. Voir Dom Calmet sur ce verset.
2 III Reg. XIII, 32; Josèphe, Ant. Jud. VIII, iv.
affaire, dit Bossuet, surtout dans l'établissement du culte du veau d'or : aux yeux de Jéroboam, la religion n'était qu'accessoire. D'après l'Ecriture, le premier de ses crimes ne fut pas d'avoir érigé ses idoles, mais d'avoir séparé Israël d'avec le Seigneur; son plus mauvais caractère est celui de séparatiste. L'érection des veaux d'or fut une conséquence du schisme, et, dans l'esprit de Jéroboam, ce devait être le signe de sa consommation. Mais, en ceci, il s'égara et fit fausse route ; il porta un coup mortel à sa puissance ^ »
Des changements aussi profonds dans le culte ne pouvaient être introduits sans soulever de grandes réclamations de la part des prophètes et du sacerdoce. L'Ecriture ne manque pas de les signaler ^.
Le roi avait sans doute prévu des résistances ; mais il était résolu à les briser. En effet, les prêtres et les lévites furent bannis avec leur famille, et durent abandonner leurs maisons et leurs terres pour se réfugier dans le royaume de Juda.
De même qu'il avait prévu les résistances, il avait dû aussi compter sur les lâchetés. Elles furent nombreuses même parmi ceux que les artifices du roi n'avaient pu tromper. Toutefois le corps sacerdotal presque en entier s'illustra par sa fidélité. Les prêtres et les lévites répandus en Israël se résignèrent à émigrer dans Juda plutôt que d'apos-
^ Deuxième inal. aux prolestanls , c. lxxiii. « Vidobatur politice agens, remarque Cornélius a Lapide, sed rêvera slatum ejus prorsus lal)efactavit et avertit. » (Cf. Os. viii , i et '.'>.)
MI ParaL xi, 13-14.
tasier'. Parce qu'il n'y eut que quelques lévites à se soumettre - , Jéroboam eut l'humiliation d'enrôler et de mettre à la place des enfants d'Aaron un contingent nombreux d'hommes tirés des classes les moins recommandables de la société ^
Le lecteur s ^attendait- il à trouver ici un fait qui eut son analogue à la fin du siècle dernier, quand le clergé fidèle se laissa transporter en masse, et que l'on vit les évêchés et les grandes cures le plus souvent occupés par des hommes de rien ? Par un seul acte de résistance pareille, un sacerdoce s'affermit plus puissamment dans le respect des peuples que par le long exercice des vertus ordinaires de son état.
Les tyrans ne se contentent point de l'emploi de la force pour fonder les œuvres nées de leurs injustices. Bien que souvent ce qu'ils ont fait et établi a coûté des larmes et même du sang, ils n'en instituent pas moins , par une impudente ironie et pour ajouter au mépris de la raison et de la religion qui les condamnent, des fêtes joyeuses pour en célébrer la mémoire, comme en témoigne l'histoire de toutes les tyrannies. Ils tiennent à rappeler avec pompe des événements que les annales des peuples ne rapportent qu'à regret.
Jéroboam ordonna qu'une fête nationale, à l'imitation de la fête des Tabernacles '*, serait célébrée
1 IIParaL xi, 13, 14.
^ Ezech. xLiv, 10.
^ III Reg. XII, 31 selon lliébreu.
'' Jéroboam fixa le jour de la fête au huitième mois au lieu du septième , que désignait la loi pour la solennité des Tabernacles
chaque année au jour anniversaire de l'inauguration du bamoth idolàtrique de Béthel. Il y avait fait bâtir un temple à la manière chananéenne '.
(Lev. XXIII, 34; Dont, xvi, 13). La politique guida encore en ceci Jéroboam, comme dans toutes ses autres institutions. Cette fèlo était la plus joyeuse de toutes, et « ce politique artificieux, remarque dom Calmet, n'ignorait pas que l'agrément des assemblées de religion sont les moyens les plus capables d'attacher les peuples à leur culte et de les unir entre eux par les liens d'un commerce agréable et intéressant ».
* L'Écriture appelle ce temple « haute maison ». Il subsista plusieurs siècles. Ce fut le temple le plus important du royaume, jusqu'à la chute de Samarie. Les « hautes maisons » de ce genre furent érigées sur de nombreux points de territoire (III Reg. xii, 31 ; IV Reg. xxiii , 15 ; Amos , ix , 1 ; Os. viii , 5 ; xiii , 2). Le temple de Béthel est appelé par les Parahpomènes « temple des veaux , temple des boucs » (II Parai, xi, 15). Ces temples durent se ressentir du déclin des arts et demeurer fort loin de la beauté du temple de Jérusalem.
CHAPITRE VII
LES PROPHÈTES ET L mSTALLATIO?< DU CULTE DU VEAU D OR A BÉTHEL. LE PROPHÈTE INNOMMÉ DE JUDA
Si habiles qu'eussent été les précautions prises pour installer en Israël le culte schismatique du veau d'or, nous avons vu que son introduction avait rencontré la résistance du sacerdoce : nous allons voir maintenant la résistance du prophétisme.
Si les prêtres fidèles à Jéhovah avaient été contraints de s'exiler, on ne peut douter que les prophètes , leurs inspirateurs , n'aient partagé leur sort. Cependant rien n'empêcherait les hommes de Dieu d'élever la voix contre un culte qui, en principe, il est vrai, et au commencement, n'était pas idolâtrique , mais qui tendait manifestement à le devenir, et de fait entraîna Israël à l'idolâtrie. L'opposition des prophètes au culte du veau d'or est le prélude de leur lutte de quatre siècles pour le maintien du monothéisme au sein du peuple choisi.
Nous avons dit que Jéroboam avait ordonné qu'une fête très solennelle serait célébrée à l'occasion de la dédicace du temple de Béthel, et qu'on en rappellerait le souvenir tous les ans par une céré-
monie commémorative. Le roi, se souvenant de ce que David et Salomon avaient fait pour inaugurer le culte autour de l'arche et du temple, sur le mont Sion, voulut présider lui-même cette première cérémonie. Il pensait donner par là plus d'éclat et plus d'autorité à l'établissement du schisme.
Depuis la convocation des notables et du peuple à Sichem , Israël ne s'était pas réuni en grande assemblée. La fête de Béthel serait donc la première convocation du peuple dans le nouveau royaume. On devait s'attendre à une assemblée nombreuse, d'autant plus que , pour certaines catégories de personnes et surtout pour les prêtres, les invitations étaient des ordres formels du roi.
Ce fut le moment de cette cérémonie que les prophètes choisirent pour faire entendre une protestation contre tout ce qui s'était accompli d'illégal, de schismatique et d'impie.
Une protestation solennelle au milieu d'une fête pareille, une protestation publique et hardie ne pouvait manquer de faire grand bruit dans les deux royaumes.
Il ne faut pas douter que, dans des circonstances si graves, les prophètes ne se soient concertés. Tout, par les ordres de Jéhovah, fut réglé de manière que rien ne manquât à la condamnation officielle du nouveau culte.
L'attente de cette fête sacrilège n'était pas exempte d'inquiétude ni même d'un religieux effroi. Les hommes pieux restés fidèles voyaient en elle un scandale qui pourrait déchaîner des malheurs. Le
peuple ne retrouverait plus ses prêtres , ses prophètes. Avait-il mérité leur disgrâce? On sentait que si une voix de reproche et de condamnation osait se faire entendre , elle trouverait des échos , et la conscience de plusieurs serait satisfaite.
Ce fut dans ces circonstances qu'un prophète de Juda se rendit à Béthel , envoyé par Jéhovah. A lui seul il représenterait dans leur fidélité le prophétisme, le sacerdoce et le peuple de Juda. Deux cultes se trouveraient donc en présence , le culte orthodoxe et le culte schismatique , deux sacerdoces et deux peuples. Ils allaient au grand jour lutter ensemble pour la première fois. En ce jour commencerait une guerre qui devait durer des siècles , la guerre contre l'idolâtrie, et ne finirait que par l'extermination de l'un des deux peuples et la captivité de l'autre.
Voici les faits que la Bible raconte à dessein dans le plus grand détail.
Au moment où Jéroboam était à l'autel du temple de Béthel et brûlait l'encens à son veau d'or, un proj^hète de Juda surgit tout à coup et parla ainsi : « Autel , autel , voici la parole de Jéhovah , le Seigneur : Il naîtra dans la maison de David un vengeur (qui se nommera Josias); il immolera sur cet autel les prêtres des idoles; il j brûlera leurs ossements. »
On comprend combien ces paroles, retentissant au milieu du silence des foules, combien le nom de David prononcé en pareil lieu, devant un prince usurpateur; combien la vengeance prédite, l'évocation de prêtres immolés et puis brûlés , durent émou-
voir le roi et l'assemblée. Une prophétie exprimée en vagues paroles eût déjà excité un grand tumulte ; mais conçue en des termes si positifs, même avec un nom propre \ cette prophétie dut mettre en rage les prêtres et provoquer les dénégations les plus énergiques de l'assemblée schismatique. Qui autorisait un inconnu à parler de la sorte? Aussi le prophète donna- 1 -il bientôt cette suite à ses paroles : « Vous voulez un signe qui atteste que cette parole vient de Jéhovah, le voici : Cet autel va se rompre, et la cendre du bûcher se répandre à lerre. »
En entendant la voix du prophète, Jéroboam s'était vivement détourné, et, désignant de la main l'étranger, il s'était écrié : « Arrêtez cet homme. » Mais le bras qu'il venait d'étendre se dessécha ; l'autel se fendit, et la cendre se dispersa. La sainte Ecriture, qui esquisse avec quelques traits des tableaux dramatiques, omettant les faits intermédiaires, reprend son récit au moment où le roi prie l'homme de Dieu de le guérir. Celui-ci pria, et le roi retrouva aussitôt l'usage de sa main , qui devint aussi libre qu'auparavant ^
* Certains auteurs prétendent que le nom de Josias est une note marginale, introduite plus tard dans le texte par un copiste.
^ La critique négative qui systématiquement repousse tous les miracles , affirme, sans preuve d'aucune sorte , que la protestation courageuse du prophète, célébrée par la voix du peuple, revêtit promptement une forme merveilleuse et légendaire, et qu'à cet état elle a été recueillie par l'historien sacré. Ce mode illégitime d'élimination du miracle est substitué partout aujourd'hui aux explications surannées des rationalistes d'autrefois qui convertissaient en faits naturels les événements les plus merveilleux. Ce procédé nouveau de falsification ne vaut pas mieux que l'ancien ;
La mission du prophète était accomplie , le crime du schisme était dénoncé et flétri devant les deux royaumes. Dieu ne s'était pas encore vengé, mais il avait déclaré qu'un jour il se vengerait.
L'historien aurait pu s'arrêter là , mais il ajoute à son récit des circonstances et des détails qui s'étaient profondément gravés dans la mémoire des contemporains , et qui , bien que merveilleux , montrent que nous sommes sur le solide terrain de l'histoire. Non seulement ils peignent le temps, mais aussi ils nous mettent au courant de ce qui avait été convenu entre les prophètes. Leur délégué devait s'environner de mystère, se trouver au pied de l'autel en même temps que Jéroboam, protester solennellement, et se retirer immédiatement par un chemin autre que celui qu'il avait pris pour venir. Le pro-
ies philosophies passent, mais l'histoire reste. Voici suivant Josèphe comment les prêtres de Béthel cherchèrent de leur temps à éliminer le miracle qui nous occupe : « Cependant un faux prophète alla trouver Jéroboam : « Comment, lui dit-il, avez- « vous pu vous laisser troubler par les menaces de cet insensé « (le prophète Juda)? » Le roi cita alors le renversement de Fautel et sa main paralysée, puis miraculeusement guérie. 11 persistait à voir dans ces faits la puissance du Seigneur, exercée par un véritable et fidèle prophète. Le vieillard ne manqua point de sophismes pour combattre cette conviction. Il dit au roi que tout naturellement ses bras chargés d'offrandes avaient pu s'engourdir un instant, et qu'il avait suffi d'un peu de repos pour leur rendre leur élasticité. 11 n'y avait rien d'étonnant à l'accident survenu à l'autel : récemment construit, il n'avait pu résister au poids des victimes et s'était affaissé... Jéroboam se laissa convaincre et, étouffant tous ses scrupules, il se précipita avec une nouvelle fureur dans la voie de l'idolâtrie. » [Ant.jud. Vlll, m.) Il y a toujours moyen d'éliminer un miracle : aussi le Sauveur ne voulait pas en faire devant les gens de mauvaise foi.
phèie ne fut pas fidèle à toutes les instructions qu'il avait reçues , et il paya cette faute de sa vie. Voici comment la Bible raconte le fait.
Soit que Jéroboam, bouleversé, inquiet, troublé, se proposât de rentrer en grâce avec Jéhovah ; soit qu'il voulût faire un mauvais parti au prophète, il l'invita à venir manger avec lui en lui promettant des présents : « Quand vous me donneriez la moitié de votre palais, répondit l'inconnu, je n'irai point avec vous; je ne mangerai une bouchée de pain ni ne boirai une goutte d'eau en ce lieu; car, en m'envoyant , Jéhovah m'a ainsi ordonné , et je dois de plus pour le retour choisir un autre chemin. » Après avoir ainsi parlé, le prophète quitta Béthel, et le chemin par lequel il s'en retournait n'était pas le même que celui par lequel il était venu.
Observons que le prophétisme était une institution protégée et maintenue par des règles très sévères. Les moindres infractions à la discipline étaient sévèrement punies. Dans un moment où l'existence de la religion de Jéhovah se trouvait mise en question dans le royaume d'Israël, et semblait dépendre , en Juda , de la fidélité des prophètes et du sacerdoce , Dieu montra par des exemples terribles comment il châtierait les désobéissances. La Bible conduit plus loin son récit.
Un ancien prophète de Jéhovah, affaibli par l'âge, n'avait point assisté à l'inauguration de l'autel de Béthel. Ses fils vinrent lui dire ce qui s'était passé. Aussitôt le vieillard fait seller son âne , court à la
recherche du prophète, le trouve assis sous un térébinthe ' , et l'invite à revenir avec lui pour prendre quelque nourriture. Celui-ci s'excuse sur le commandement de Jéhovah. Mais le vieillard lui dit que lui aussi est prophète , qu'une révélation de Jéhovah lui avait ordonné de le ramener et de lui offrir du pain et de l'eau. Il mentait; mais l'autre se laissa persuader. Or, pendant qu'ils étaient à table, l'inspiration saisit tout à coup le prophète de Juda, et il s'écria : « Voici ce que me dit Jéhovah : Parce que tu as enfreint mes ordres , et que tu es rentré à Béthel pour j boire et y manger, ton corps ne sera pas enseveli dans le tombeau de tes pères. »
L'accomplissement suivit de près ces paroles. Comme il s'en retournait, le prophète de Juda fut attaqué par un lion. Son corps resta gisant sur la route ; le lion debout à son côté , sans le déchirer , témoignait que ce n'était point par l'instinct de la nature, mais par la volonté de Dieu, qu'il avait tué cet homme. Des passants virent ce singulier spectacle et en répandirent la nouvelle. Le vieux prophète l'ayant apprise, s'en alla et trouva le corps gardé par le lion. Celui-ci s'éloigna ; le prophète prit le cadavre, l'emporta dans sa maison et le déposa en pleurant dans le tombeau qu'il s'était préparé à lui-même. « Après ma mort, dit -il à ses enfants, vous me donnerez la sépulture près du
' L'hébreu porte : le térébinthe. L'article indique qu'on parle d'un arbre connu , devenu fameux dans la contrée par l'aventure du prophète.
corps de l'homme de Dieu. Un jour viendra où ses prédictions contre Béthel et les autels de Samarie s'accompliront ^ . »
Nous avons reproduit tels qu'ils nous ont été conservés les vieux récits que l'auteur du livre des Rois a religieusement recueillis. Quand, trois siècles plus tard, le roi Josias détruisit le bamoth de Béthel, et rendit à jamais impure la place où il avait été élevé, en y faisant brûler des os humains, Josias entendit raconter les mêmes faits de la même manière et agit en conséquence , ainsi que nous le verrons.
' III Reg'. XIII, 11 -32; Josèphe, .4/i/.yfZf/. VIII, III. Samarie n'était pas encore bâtie, et le royaume des dix tribus ne portait pas encore le nom de royaume de Samarie. L'école rationaliste conclut des dernières paroles du prophète que nous avons ici une légende populaire qui s'est formée bien plus tard, et non pas un récit historique. « Ces légendes qui nomment Josias trois cent quarante ans avant son existence, et Samarie cinquante ans avant sa fondation, ne sont, dit- elle, que des contes populaires. » (Munk, Palestine, p. 302.) L'auteur du livre des Rois a nommé les lieux et parlé des choses suivant qu'on le faisait de son temps. Il a voulu se rendre intelligible à ceux pour qui il écrivait. (D. Calmet, II Reg. XIII , 32. )
SECONDE PROPHETIE D AHIAS. LE CHATIMENT DE JÉROBOAM ET DE SA MAISON
Le scandale de Béthel, rinauguration du culte du veau d'or, n'est que l'un des anneaux de la longue chaîne des iniquités commises par Jéroboam ; mais, selon Bossuet, le péché d'avoir établi des prêtres qui n'étaient point enfants de Lévi* est le péché capital d'où les autres dérivent. Dieu ne voulut cependant pas que la condamnation d'un prince aussi ingrat ne portât que sur un acte de sa vie, si coupable qu'il fût : il chargea son prophète Ahias de condamner tout le règne de Jéroboam et toute sa dynastie avec lui.
Le même prophète qui avait prédit son avènement au trône et l'avait averti de ce que le Seigneur lui demandait en retour, fut chargé par Dieu de lui signifier la fin malheureuse de son règne et de sa maison. Jéroboam n'avait tenu compte ni de ce que Jéhovah avait fait pour lui , ni de ses recommandations; il avait commis toutes les iniquités d'un
' Deuxième Instruction sur les promesses , lxxui.
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ennemi déclaré de Dieu. Ses enfants et sa dynastie furent condamnés à périr misérablement.
L'occasion de la prophétie d'Ahias fut la maladie du fils aîné de Jéroboam. Quand Dieu veut frapper au plus sensible du cœur, il frappe les parents dans leurs enfants. Voici comment la Bible raconte les faits.
Abia, fils de Jéroboam, tomba dangereusement malade. Le père voulut consulter un prophète du Seigneur. N'osant confier à un serviteur une mission qui demandait le secret , il persuada à sa femme de se déguiser et d'aller à Silo consulter Ahias le Voyant, celui-là même qui lui avait prédit la royauté. Elle devait emporter avec elle dix pains cuits sous la cendre , des gâteaux frais pour les petits enfants du prophète ' avec un vase plein de miel. Le prophète, dans sa vieillesse, était devenu aveugle. Mais l'esprit du Seigneur l'éclairait toujours, et il l'instruisit du voyage de la reine. Celle-ci pénétra dans la maison du vieillard. Dès qu'il entendit le bruit de ses pas, Ahias s'écria : u Entrez, femme de Jéroboam. Pourquoi feignez -vous d'être une autre que vous-même? Je suis chargé pour vous d'un message bien dur. Allez, dites à Jéroboam la parole de Jéhovah ; Je t'ai tiré du milieu du peuple pour te faire roi. Pour toi, j'ai divisé l'héritage de David et je t'en ai donné une part. Mais tu n'as pas imité la fidélité de David, mon serviteur, qui a suivi ma loi dans la sincérité de son cœur. Tu as
* Edition romaine des Septante.
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commis des crimes qui dépassent tous ceux qu'on avait vus en Israël ^ ; tu t'es fabriqué des dieux de fonte, à l'imitation des peuples étrangers, et tu m'as rejeté comme un objet de dégoût. C'est pourquoi ma vengeance se déchaînera sur la maison de Jéroboam. Aucun de ses fds n'échappera à la mort, pas même le plus petit, que l'on entoure de tant de soins dans son berceau, comme l'une des plus chères espérances d'Israël. Tous seront emportés, comme le laboureur enlève le fumier de l'étable :
S'ils meurent dans les villes.
Ils seront mangés par les chiens;
S'ils meurent dans la campagne ,
Ils seront dévorés par les oiseaux de proie.
« Telle est la parole de Jéhovah. Maintenant donc, épouse de Jéroboam, retourne dans ton palais. Au moment où tu mettras le pied sur le seuil, ton fils expirera. Tout Israël le pleurera et prendra le deuil. Ce fils sera le seul de tes enfants qui aura les honneurs du tombeau, car le Seigneur a pour lui quelque pitié. Déjà le chef futur d'Israël est choisi :
* Salomon, s'il avait consti'uit des temples aux idoles, n'avait point contraint le peuple à le suivre et n'avait point provoqué une apostasie nationale ; surtout il n'avait pas créé un sacerdoce , un clergé schismatique, comme nous dirions aujourd'hui. C'est ce dernier crime que l'Ecriture appelle « le péclié de Jéroboam » (111 Reg. XIII, 34, selon l'hébreu). Par ces mots : « tous ceux qui ont été avant toi, » on pourrait sans doute songer à Saiil et à Salomon. « Mais, remarque Reuss, il n'est pas nécessaire de circonscrire la formule du texte dans les limites de l'histoire des Rois. Israël avait eu beaucoup de chefs antérieurement, bons ou mauvais : c'est à eux tous que Jéroboam est comparé, »
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il frappera ta maison. La nation d'Israël sera agitée au souffle de la colère de Jéhovah, comme les roseaux sous le souffle du vent. Israël sera arraché de la terre de ses aïeux et dispersé au delà du fleuve * , comme la poussière agitée par la tempête, parce qu'il a élevé des bois sacrés, de ces bois qui allument la colère de Jéhovah. Le Seigneur abandonnera Israël aux mains de ses ennemis à cause des péchés de Jéroboam , et des péchés qu'il a fait commettre à son peuple. »
Après ces terribles paroles, l'épouse de Jéroboam, consternée, prit le chemin de Thirsa, où le roi son mari résidait alors. Au moment même où elle entrait dans sa demeure, son fils mourait. Il fut inhumé et pleuré par tout Israël, suivant la parole que Jéhovah avait révélée par Ahias, son prophète^.
Jéroboam mourut à son tour à un âge que l'on ignore (956). Les honneurs accordés à sa sépulture n'eff'acèrent pas les hontes de sa vie.
Son fils Nadab, en montant sur le trône, se vit exposé à l'hostilité puissante des ennemis de son père sans pouvoir se défendre , et il fut assassiné au cours de l'année où il avait pris la couronne. Un homme de guerre, Baasa, fils d'Achias, à la tête d'une troupe de conjurés , mit à mort le jeune roi qui assiégeait Gibbethon, ville de la tribu de Dan, tombée au pouvoir des Philistins. Le meurtrier regarda comme son affaire la plus pressée de faire
^ L'Euphrate.
2 III Reg. XIV, 1-18.
mourir tous les membres vivants de la maison de Jéroboam. Ainsi se vérifiait la parole d'Ahias.
Jéroboam échappa au triste sort qui atteignit les siens; mais, en mourant, il pouvait s'accuser devant Dieu d'avoir causé le malheur de sa famille, et innoculé au sein de sa nation un virus d'impiété qui devait la ronger et la détruire.
CHAPITRE IX
COMMENT s'explique ET SE JUSTIFIE l'aCTION DES PROPHÈTES
La prophétie du vieil Ahias avait sinistrement éclairé les destinées de Jéroboam et de sa maison : (( Parce que tu as trahi Jéhovah , avait fait dire au prince le prophète, je balayerai tes enfants comme on balaye dans l'étable le fumier jusqu'aux derniers restes, » Cette prophétie, tombant des lèvres du vieillard de Silo et livrant au peuple le secret de la situation, avait tué Jéroboam et sa dynastie. Ce prince n'avait rien accompli de ce qu'il avait promis. Il devait combattre le laxisme de Salomon et se montrer fidèle comme David, et il avait été pire que tous ceux qui l'avaient précédé*. Il devait travailler à l'honneur du culte de Dieu , et il avait fait adorer les veaux et les statues. En outre il avait promis au peuple la paix et l'unité du royaume, et tous les jours ^ il avait fait la guerre. Il avait annoncé fastueusement que Juda devait
1 III Reg. XIV, 9.
Mil Reg. XIV, 30.
bientôt se soumettre, et Juda résistait toujours. Une guerre de vingt-deux ans n'avait donné aucun résultat appréciable.
Tandis que les gens de bien accusaient les impiétés de Jéroboam, les hommes politiques accusaient ses insuccès militaires. Ce fut sur cette question militaire, selon Ewald, que s'engagea la querelle et que se fît la révolution : le général Baasa se donna comme le futur réparateur des fautes commises et le futur conquérant de Juda.
La chute de Jéroboam était surtout le châtiment de ses impiétés ; mais on ne voit pas que ses successeurs l'aient compris. Ils furent animés des mêmes sentiments hostiles contre le culte de Jéhovah. Jéroboam avait fait école et créé autour de lui un parti schismatique dominant. Ce fut ce parti qui mit Baasa à sa tête. Les iniquités vont s'ajouter aux iniquités, et les vengeances de Dieu succéder aux vengeances.
La critique moderne se révolte contre cette idée biblique, à savoir, que l'idolâtrie a été la cause des malheurs d'Israël et de Juda. L'intervention continuelle de Dieu dans les événements politiques lui répugne. Mais qu'on se rappelle ce que nous avons dit du mal idolâtrique considéré en lui-même. D'autre part, s'il existe un Dieu juste et une Providence, les nations, dont toute la destinée s'accomplit sur la terre, doivent, en tant que nations, être punies ou récompensées ici-bas, selon les lois de la justice divine. Dieu fut plus sensiblement mêlé aux affaires d'Israël qu'à celles des autres pays,
L'ACTION DES PROPHÈTES JUSTIFIÉE
parce qu'Israël était un peuple dont la raison d'être consistait dans la conservation du monothéisme et du dépôt des promesses messianiques.
Dans l'histoire qui se déroulait sous les yeux de Juda, il est manifeste que Dieu s'est proposé d'instruire son peuple par le spectacle des malheurs et des châtiments qu'entraînaient toujours et partout l'infidélité et l'idolâtrie. Nous verrons les prophètes expliquer et traduire par leurs paroles la leçon des faits, afm de la faire entrer plus profondément dans les esprits. Il est admirable de les voir se succéder les uns aux autres dans l'unité d'un pénible et dangereux ministère , pour l'accomplissement fidèle d'une mission : la destruction de l'idolâtrie.
La Bible ne nous a pas laissé une histoire continue des prophètes ; mais on sent leur présence indéfectible au milieu des événements. On ne les voit apparaître que de temps en temps, mais on comprend qu'ils sont toujours là, surtout au moment des crises. Dieu se sert de ces hommes pour imprimer aux événements le branle et le mouvement, pour dénoncer les grands crimes et les punir.
On s'est bien rendu compte, dans ces derniers temps, de leur mode d'action. Leur institution centrale semble avoir été pendant un temps Jérusalem, où ils se réfugièrent, expulsés d'Israël par Jéroboam avec les prêtres et les lévites fidèles. Bientôt ils reparaissent dans le royaume schismatique, formant des groupes plus ou moins nombreux , selon les circonstances. Ils se réunissent autour des autels
élevés par eux ou par les fidèles à Jéhovah^, principalement au premier jour du mois , aux jours de sabbat et des grandes solennités, c'est-à-dire aux jours marqués par la loi.
De leurs retraites, ces sentinelles de Dieu surveillaient les événements, cherchant à se rendre compte des choses au point de vue théocratique. Ils invoquaient sans cesse Jéhovah, et lui demandaient ses lumières et ses volontés. Les privilégiés avaient, avec le don de prière , celui des célestes visions. La présence de Dieu se révélait à eux d'une manière sensible ; ils entendaient la voix de Jéhovah ^ les chargeant d'une mission soit pour un roi , soit pour la foule. En s'en acquittant, les prophètes semblent suivre une méthode presque toujours la même. Ils partent en secret, surprennent le roi par leur brusque arrivée ; et, autant que possible en présence de témoins , ils prononcent l'oracle , la prophétie , la sentence ; puis ils disparaissent, sans
* IV Reg. IV, 23. « Il y avait au milieu d'eux des autels de Dieu. S'ils en eussent été privés, Élie n'aurait pas dit : Seigneur, les enfants d'Israël ont abattu vos autels et massacré vos prophètes. Ce pouvaient être des autels semblables à celui qu'érigèrent ceux de Ruben et de Gad avec la demi-tribu de Manassé (Jos. XXII, 27), non point pour se séparer de l'autel du Seigneur, mais, au contraire, comme un mémorial des sacrifices légaux. Mais enfin, quels que fussent ces autels, et quel qu'ait été le culte que Dieu y établissait, selon la condition de ces temps, par le ministère extraordinaire et miraculeux des prophètes , toujours est-il bien certain que ce n'étaient pas l'autel de Béthel ni les autres de Jéroboam , que Dieu avait en horreur, comme on a vu. » (Bossuet, Deuxième instruction sur les promesses, chap.
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s'arrêter nulle part. Il arrive que, par mesure de prudence, le chemin du retour n'est pas toujours celui de l'arrivée.
Leurs sentences se terminent sous Jéroboam et ses successeurs par la même formule imprécatoire.
Les prophètes rappellent ces légats du Saint- Siège qui, au moyen âge, allaient au péril de leur vie fulminer contre les Frédéric Barberousse des excommunications terribles.
Gardons-nous de croire cependant que quand ils s'attaquent à un roi , à une dynastie , ce soit pour eux une question de personnes : nous méconnaîtrions un point très important de l'action prophétique. Les prophètes étaient sans doute hommes de leur temps ; ils s'identifiaient avec les intérêts majeurs du moment; mais leurs regards se dirigeaient incessamment vers l'avenir. Ce sont partout et toujours les intérêts de la nation qui les préoccupent, et non les individus auxquels ils s'adressent. Les exemples 4^ contraire sont extrêmement rares. Lorsque Ahias condamne Jéroboam, lorsque Elie et Jérémie menaceront l'un Achab , l'autre Sédécias, des plus rudes châtiments, ce n'est point en tant que personnes privées qu'ils les considèrent, mais comme représentant une tendance, un principe ou un parti contraires aux glorieuses destmées du peuple de Dieu. Le prophète a toujours affaire aux collectivités; il considère ceux qu'il blâme comme formant un corps moral résumant en lui le mal idolâtrique, qu'il avait mission de combattre et de déraciner.
Cette remarque s'imposait au moment où nous allons voir, par le ministère plus ou moins direct des prophètes, trois dynasties renversées les unes sur les autres : la maison de Baasa, la maison de Zamri et la maison de Thebni. Nous allons raconter leur tragique et instructive histoire.
GPIAPITRE X
LE PROPHÈTE JÉllL. BAASA. ZAMRI. TIIEBNl
Né de parents obscurs, mais soldat plein de vigueur, Baasa ne pouvait se recommander, nous l'avons dit, qu'en donnant l'espoir de terminer par la conquête de Juda une guerre odieuse et trop prolongée. Dans sa politique générale il continua les errements de son prédécesseur, et se montra tout aussi infidèle que Jéroboam envers Jéliovah. Pendant douze ans il dépensa son activité dans un but égoïste, à fonder sa maison et à détruire les oppositions à sa personne. Ce fut donc tard qu'il songea à remplir ses engagements envers le peuple. Il s'était flatté de détruire Juda : à cet effet il entreprit ce que la Bible appelle la guerre contre Rama.
Rama était placée sur la route militaire qui de Jérusalem conduisait au royaume du Nord. Baasa avait le projet de transformer cette ville en une place fortifiée où il entretiendrait une garnison puissante pour empêcher toute communication entre les deux royaumes. Il ruinerait ainsi le commerce de Juda, et enfermerait son rival dans des frontières
de plus en plus étroites ^ Il allait achever cette œuvre quand Asa, roi de Jérusalem, inaugura, en appelant l'étranger, la détestable politique dont nous nous réservons de parler plus tard. Il décida Ben- Hadad, roi de Damas, à attaquer Baasa (942). Le roi de Damas, arrivant avec des forces supérieures et surprenant l'ennemi, conquit tout le territoire d'Israël à l'est et à l'ouest des sources du Jourdain ^
Baasa dut retirer son armée de Rama, laissant le champ libre au roi de Juda, qui s y jeta, détruisit les constructions qui s'élevaient, et se servit des matériaux pour fortifier les deux villes de Géba et de Masphath^ contre les incursions éventuelles du roi d'Israël.
Tandis que les insuccès de Baasa mécontentaient ses sujets, ses impiétés provoquaient contre lui la justice de Dieu et l'indignation des fidèles israélites. Telle fut l'occasion d'une nouvelle intervention des prophètes. Baasa reçut une admonition pareille à
* Rama, aujourd'hui Er-Rama, pauvre village d'une quinzaine de familles, n'est qu'à deux lieues de Jérusalem. Sa situation dans la tribu de Benjamin montre combien les limites entre les deux royaumes correspondaient peu à celles des tribus.
2 Ben-Hadad (Ben-Hader chez les Septante), est Ben-Adar I<='', roi de Syrie. Il s'était taillé un État considérable dans les provinces araméennes, jadis tributaires de David et de Salomon. Il faut noter cette première invasion des Araméens ; elle devait se reproduire dans la suite et finir par des conquêtes importantes.
3 Géba ou Gabaa , dans la tribu de Benjamin, était la patrie de Saûl. Masphath ou Maspha était également dans la tribu de Benjamin. Asa y construisit une grande fontaine qui fut tragiquement célèbre au temps de Jérémie (Jerem. xli, 9).
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celle que le prophète Ahias avait , trente ans auparavant, adressée à Jéroboam, Le prophète Jéhu, fils d'Hanani, fut chargé d'un de ces messages dont Jéhovah faisait ordinairement précéder ses châtiments. Il dénonça les crimes du roi et prédit la ruine prochaine de la maison de Baasa. Ces messages, que nous avons déjà comparés aux sentences d'excommunication du moyen âge, étaient presque toujours en Israël , pour les maisons royales , une sentence de ruine. Voici le message dont Jéhu fut le porteur : « Je t'ai tiré de la poussière, dit Jéhovah, et je t'ai établi chef sur mon peuple d'Israël ; et loi, cependant, tu as continué de marcher dans les voies de Jéroboam. Parce que tu as fait pécher mon peuple d'Israël et que tu l'as mis dans le cas d'attirer ma colère, je détruirai Baasa et sa maison. Celle-ci s'éteindra comme s'est éteinte la maison de Jéroboam, fils de Nabath. » Puis venait la finale :
Les fils de Baasa qui mourront dans la ville Seront mangés par les chiens ; Ceux qui périront dans la campagne Seront dévorés par les oiseaux de proie.
Le prophète qui s'acquitta de ce message n'appartenait point au royaume d'Israël. Il venait de Jérusalem, envoyé par Jéhovah auprès du roi prévaricateur. C'était l'un des hommes les plus connus et les plus en vue de son temps ; il fut chargé plus tard par Josaphat de la rédaction des Annales du royaume ^ .
• II Parai, xx , 34.
On comprend à quelle notoriété parvinrent dans tout Israël les déclarations solennelles d'un tel homme et quelles furent leurs conséquences. Le peuple avait vu s'accomplir à la lettre de nombreuses et sinistres prédictions. Quand le bruit d'un message de déchéance se répandait dans le pays, de sombres pressentiments envahissaient les esprits; les moins disposés à croire aux prophètes étaient néanmoins fort émus.
Jéhovah protestait de la sorte contre l'infidélité des dix tribus ; et, en dépit des rois infidèles , il y faisait redouter son nom.
Le peuple, en effet, se détacha tout à fait de Baasa. On ne doutait plus que le roi serait puni de l'assassinat commis par lui sur la personne du jeune prince Nadab. Baasa ne fit plus que traîner les restes d'une vie déshonorée. Quand il mourut, le peuple voulut néanmoins, à cause de son rang, l'ensevelir avec quelque honneur dans la ville de Thirsa (932). Son fils, Ela, ne régna pas plus d'un an. Pendant que l'armée assiégeait Gibbethon , il tomba sous les coups de Zamri, qui commandait un corps de cavalerie. On rapporte qu'au moment où éclata la révolte militaire, Ela présidait un festin sardanapalesque dans la maison de son maître d'hôtel Arsa. C'est là que Zamri le mit à mort, avec tous ceux qui, de près ou de loin, appartenaient à sa famille ^
A la nouvelle du forfait de Zamri , les troupes de
UIIReg. XVI, 8-14.
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Gibbethon, irritées des façons d'agir d'un subalterne ambitieux , proclamèrent Omri , leur général en chef, roi d'Israël, et marchèrent immédiatement sur Thirsa, où Zamri était retiré. Celui-ci, voyant que la ville allait être forcée, s'enfuit au fond du palais, dans le gynécée. A l'approche de l'ennemi, il mit le feu au palais et s'ensevelit sous ses ruines. Il n'avait régné que sept jours (931). Ces faits montrent avec quelle rapidité s'était altéré, au milieu du schisme, le sentiment du respect pour la dignité royale et comment une révolution appelle une autre révolution au sein des passions déchaînées. Qu'on se rappelle les plus mauvais jours de l'empire romain. Toutes les décadences se ressemblent.
Omri se trouva en présence d'un concurrent sérieux au trône. Le peuple, comme l'armée, avait proclamé un roi. C'était Thebni, le fils de Genath. A la nouvelle de la mort tragique de Zamri, aidé par son frère Joram, Thebni lutta quatre ans contre Omri ; mais les deux frères finirent par succomber. Omri désormais régna seul (927)^
L'idolâtrie portait malheur à Israël. La nation souffrait des désordres des rois , et les rois étaient les victimes des divisions de l'armée. Aux guerres du dehors succédaient des guerres civiles.
Les menaces des prophètes n'étaient pas de vaines paroles. On le verra encore mieux dans le livre suivant.
* Suivant les auteurs plus récents, la dynastie des Omrides commença à régner en 885.
ACHAB ET JÉZABEL
Elie représente et résume en lui, quant au mode d'action et aux vertus personnelles, tout le groupe des prophètes qui, soit avant lui, soit après lui, n'ayant rien écrit, ne vivent aujourd'hui dans l'histoire que par le souvenir de leurs actes et de leurs noms. C'étaient des vaillants ; ils ont puissamment travaillé à l'avènement du royaume de Dieu et à la réalisation des promesses. Nous les avons déjà vus à l'œuvre. Devenus plus nombreux sous les Omrides, ils occuperont plus souvent l'attention et se mêleront davantage aux événements. Ils vont tous vivre dans Élie et dans Elisée, qui les représentent éminemment.
Les débuts de la vie du prophète Elie durent coïncider avec les premières années du règne d'Omri*.
* Élie prophétisa sous Achab , Ochozias et Joram , dont les trois règnes comprennent trente -six ans. Omri régna douze ans . Élie
Dieu le destinait à être le témoin désolé du dépérissement de la vraie religion , des infidélités progressives du peuple et de la froide impiété des rois Omri et Achab. Dans le royaume du Nord l'idolâtrie se croyait maîtresse absolue; mais viendra un jour où Jézabel, femme d' Achab, poussera si loin l'effronterie du scandale, qu'elle ralliera aux prophètes l'opinion égarée. Au moment où le prophétisme semblera perdu, il se relèvera avec plus d'éclat que jamais.
C'est une faiblesse d'esprit et un manque de foi que de désespérer de la vérité et de la justice. Ces deux reines du monde , souvent détrônées , resaisissent toujours leur couronne. Si l'on pouvait les détruire, elles renaîtraient de leurs cendres. Les ennemis de la justice et de la vérité tombent un jour honteusement des hauteurs où leur habileté les avait élevés. Dieu les aidant, Elie et Elisée furent les instruments de l'une de ces inévitables chutes.
Jamais roi montant sur le trône ne se trouva plus qu'Omri maître de ses volontés et du choix des partis à prendre. Par suite des événements qui l'avaient poussé au trône, ce roi était affranchi de toute obligation envers la maison royale qui l'avait précédé. Il pouvait renoncer à la politique qui avait fondé le culte du veau d'or et qui favorisait l'idolâtrie. D'un autre côté, la jalousie qui avait armé
aurait eu un ministère prophétique de quarante-huit ans, ce qui est fort possible.
les uns contre les autres les rois de Juda et d'Israël était à ce point tombée, que ces rois en viendront à contracter ensemble non seulement des traités d'alliance contre leurs ennemis, mais même à unir leurs maisons par des mariages. Cet état de choses n'échappait pas à l'esprit des prophètes : néanmoins pouvaient-ils s'abandonner à la confiance que l'avènement de la maison d'Omri allait inaugurer une ère nouvelle? Il eût fallu pour cela faire tomber le mur de séparation élevé par Jéroboam, c'està-dire détruire le culte du veau d'or. Alors une même religion eût rajDproché les familles royales ; mieux que les mariages, l'unité du culte eût facilité la fusion des familles et ramené l'unité du royaume.
Si les prophètes conçurent un instant ces espérances, ils ne tardèrent pas à les abandonner. Bientôt toutes les illusions tombèrent. Les prophètes se convainquirent qu'Israël n'avait jamais été gouverné par des princes aussi froidement et décidément impies qu'Omri et Achab.
Les rapprochements souhaités, les mariages que les gens de bien avaient probablement aidés et favorisés entre les enfants des rois , allaient créer des dangers de séduction pour Juda. Viendra un jour oii les prophètes se croiront obligés à reprocher aux princes de Juda d'unir leurs armées à celles d'Israël.
Omri avait des qualités sérieuses. Ce ne fut pas un prince vulgaire que le fondateur d'une maison qui donna quatre rois successifs à Israël. Il sut en
peu de temps inspirer de lui une grande idée chez les peuples étrangers ^ Actif, avisé, prudent, ami du commerce, de la paix et des arts, il se montra bien supérieur à ses prédécesseurs, princes turbulents qui n'avaient su rien fonder et mener à terme.
Malheureusement Omri apportait sur le trône des préjugés, de la haine même contre le culte de Jéhovah, et une prédilection pour les cultes syriens. Il fit du maintien du schisme l'un des principes arrêtés de sa politique , et comme ses enfants l'imitèrent, la dynastie d'Omri fut une dynastie de prévaricateurs. La nation continua de glisser sur une pente qui menait Israël à sa perte.
Omri bâtit une nouvelle capitale. Thirsa avait beaucoup souffert du siège qu'elle avait subi sous Baasa, et le palais royal était brûlé. Au lieu de relever des ruines, Omri créa une ville nouvelle, dans une position admirable sur les pentes d'une colline qu'il acheta pour deux talents d'argent à un homme appelé Samar^. La modicité du prix a fait croire que le vendeur céda son patrimoine à la condition que la nouvelle capitale porterait son nom. Omri, avec une légère variante , l'appela en effet Samarie.
La montagne s'élevait au milieu d'une plaine
' Aux yeux des Assyriens , Omri fut une sorte de chef de dynastie, qui transmit son nom à tous ceux de sa race, et dans les documents cunéiformes, les rois d'Israël ses successeurs sont appelés « fils d'Omri ».
^ En estimant le talent d'argent à 8 500 francs, la colline aurait été vendue 17 000 francs.
fertile; elle était cultivée jusqu'à son sommet. Placée comme une couronne sur la cime de la montagne , Samarie était la gloire des Ephraïmites , et Isaïe pourra dire plus tard, en prédisant la chute de la ville : « La couronne d'orgueil des hommes ivres d'Éphraïm sera foulée aux pieds ^ »
Samarie devint une place très forte : elle contribua puissamment, par la résistance qu'elle opposa aux envahisseurs d'Israël , à prolonger la durée du royaume schismatique ^ Samarie d'ailleurs ne nuisait pas à Béthel , qui continua d'être le centre de la vie religieuse.
Après avoir habité Tliirsa pendant six ans, Omri demeura six autres années à Samarie, et c'est pen-
* Isa. XXVIII, 1. «Malheur à la couronne d'orgueil des ivrognes d'Ephraïm ! malheur à la vallée fertile et fleurie qui ceint leur capitale comme une guirlande, une guirlande de fleurs éphémères !
Voilà que le Seigneur envoie un guerrier courageux et puissant : il vient comme une grêle impétueuse , comme un tourbillon destructeur. Il couvre la vallée comme une vaste inondation.
Elle sera foulée aux pieds, la couronne d'orgueil des voluptueux enfants d'Ephraïm ; la fleur éphémère , orgueil de la cité qui s'élève sur la vallée fertile , sera comme le fruit mûri avant la saison : le voyageur qui l'aperçoit le cueille et le mange avec avidité.
En ce jour-là, c'est le Seigneur des armées qui sera la couronne de gloire et le diadème d'honneur pour les restes de son peuple. »
^ Samarie repoussa deux attaques: l'une des Assyriens (III Reg. xx), l'autre des Araméens (IV Reg. vi, 24-29). En 721, elle fut assiégée par Sargon , qui emmena ses habitants en captivité. Les colonies idolâtres qui prirent leur place, mêlées aux indigènes, jouèrent plus tard un grand rôle dans l'histoire des Juifs. Après la mort d'Alexandre le Grand, le pays de Samarie appartint aux rois d'Egypte, puis aux rois de Syrie, jusqu'à Hyrcan Machabée, qui prit la ville et la rasa jusqu'aux fondements. Hérode le Grand la releva de ses ruines et lui donna le nom de Sébaste.
dant ce temps-là qu'il s'appliqua à fortifier sa capitale.
Il fit des Syriens ses alliés et son point d'appui. Il voulut se les attacher; rien ne lui coûta pour y réussir. Il leur abandonna plusieurs villes et, ce qui semblerait incroyable, il leur permit d'établir à Samarie un édifice fortifié où habitait un représentant du roi de Damas avec ses serviteurs ^ On pense qu'il s'agit ici d'un dépôt de marchandises, d'un bazar, et que ces concessions extraordinaires avaient pour but de favoriser le commerce. Les étrangers, en introduisant leurs marchandises, faisaient pénétrer en même temps à Samarie leur religion et leurs mœurs. Omri n'en paraissait pas ému. Sa tolérance pour les cultes, quels qu'ils fussent, semble avoir été pour lui un principe de gouvernement. Il dut à cet égard établir quelque chose de ferme et de permanent, et publier des lois : c'est là sans doute ce qui fut appelé les ordonnances d'Omri, sur lesquelles on se lamenta plus tard ^.
Il n'entrait pas dans le programme d'Omri de persécuter ouvertement les prophètes. Il paraît même les avoir ménagés , plus habile en cela que ses prédécesseurs et peut-être plus dangereux; car, d'après l'Ecriture, il fit plus de mal que les rois qui l'avaient précédé ^
* III Reg. XX, 34. David avait agi autrefois de même à Damas et en Syrie (II Reg. viii, 6).
'^ Mich. VI , 16.
3 III Reg. XVI, 23. Quelques commentateurs, rapportant ces dernières paroles aux ordonnances d'Omri, veulent que ce prince ait obligé ses sujets à Tidolâtrie par des lois. Celle opinion a contre elle l'esprit de tolérance générale du prince.
A Omri succéda son fils Achab (920). Celui-ci s'attacha aux règles politiques posées par son père. On lui a souvent prêté un caractère de cruauté : mais peut-être fut- il plutôt vaniteux que cruel. C'était un homme sans conviction, « boitant des deux côtés , » suivant l'expression du prophète Élie'. Tantôt il se prosternait devant Baal et se livrait à toutes les abominations des cultes chananéens ; tantôt , effrayé par les paroles d'un prophète , il s'humiliait devant Jéhovah. Un jour il laisse massacrer les prophètes de Jéhovah; un autre jour, ceux de BaaP. Une fois il pousse la générosité jusqu'à rendre la liberté au roi de Syrie, son ennemi ; une autre fois il condamne à mort un innocent pour s'emparer de son bien.
Il faut dire, à sa décharge, qu'en mainte occasion Achab sut défendre l'honneur de son peuple et de sa maison. On voudrait le louer d'avoir préféré les travaux utiles de la paix aux conquêtes , si son impiété nous permettait la louange. C'est, penset-on, parce qu'il s'absorbait tout entier dans cet ordre de préoccupations qu'il se maria avec une Sidonienne , ou , pour parler plus exactement , avec une princesse de Tyr, Jézabel, fille du roi Ithobaal, ancien prêtre d'Astarté. Cet Ithobaal paraît avoir été un homme méchant, sans conscience, appartenant à une famille très intrigante. Son père Phalia avait
* III Reg. XVIII, 21.
«Voir III Reg-. xvi, 31-33; xxi, "26-29; xviii, 4 et seq. ; et 40 et seq.
usurpé le trône de Phénicie, et lui, Ilhobaal, avait détrôné son frère ^
Le mariage d'Achab avec Jézabel lui porta malheur. Une union avec la fdle d'Itliobaal pouvait être l'occasion de stipulations commerciales lucratives : mais cet ordre de considérations devait -il prévaloir dans l'esprit d'un roi d'Israël? Achab prétendait en cela imiter Salomon , dont il voulait se rapprocher. Gomme lui il bâtit des villes ^ Il se construisit , à Jezraël , une sorte de seconde capitale , et y installa un palais magnifique entouré de vastes jardins; l'intérieur du palais était fort luxueux ^
Ce fut sous son rè'gne qu'un certain Chiel entreprit de relever la ville de Jéricho, demeurée en ruines depuis que Josué l'avait détruite. On se rappelle que Josué avait maudit d'avance celui qui entreprendrait de la reconstruire \
La richesse et le luxe ne firent pas le bonheur du peuple. Tout se précipita. Les droits de simple justice furent ouvertement méconnus. Nous dirons
Mil Reg. XVI, 31. Voir Ménandro, dans Josèplic, Anf.j'ucl., VIII, xiii, 2; Contra Ap. i, 18.
Mil Reg. XXII, 39.
^ Jezraël, aujourd'hui Zéraïn, était située sur une hauteur dominant au loin la plaine fertile de Samarie. On sait que c'est pour l'agrandissement des jardins de Jezraël qu'Achalj prit la vigne de Naboth.
^ Cette restauration coûta à Chiel la vie de deux de ses fils, ce qui donna occasion de rappeler les malédictions que Josué avait autrefois jDrononcées contre la ville (Jos. vi, 26). On disait que Cliiel avait posé la première pierre de la nouvelle Jéricho au prix de la vie de son fils Abiram , et élevé la porte au prix de la vie de son plus jeune fils, Ségub. Nonobstant, la ville relevée est toujours demeurée depuis , favorisée par la fertilité du pays.
bientôt l'histoire de Naboth. Israël était tombé au niveau des peuples corrompus qui l'entouraient. Il faudrait détourner la vue de telles hontes si les prophètes n'offraient à ce moment le spectacle le plus capable de consoler le droit et la justice. Ils protestent, seuls, il est vrai, mais avec tant de force et de netteté, que la conscience humaine en est soulagée et fortifiée. Quand le scandale provoque le ciel, Dieu se montre. La maison d'Omri s'écroulera sous la malédiction des prophètes.
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En retraçant dans le livre précédent l'histoire des prophètes du royaume séparé, nous avons esquissé l'histoire d'Israël depuis son premier roi jusqu'à Achab. Si nous avons poussé jusque-là notre étude sans nous arrêter au royaume de Juda, c'était dans le but de faire mieux comprendre le caractère du schisme accompli par Jéroboam. Nous avons vu qu'il se résumait dans l'indépendance à l'égard des prophètes et de leurs directions, dans un mouvement d'opinion favorable à l'idolâtrie, à la promiscuité du culte , à la mollesse des mœurs , à l'amour des richesses. Le schisme consistait dans une nouvelle constitution religieuse dont le point capital était l'adoration du veau d'or, avec des tendances de plus en plus idolâtriques. Les faux principes sur lesquels se régla l'action gouvernementale, eurent pour résultat , chez les masses israélites , l'abandon progressif de la foi monothéiste, du culte mosaïque, de son temple et de la vieille religion de David.
Tel le schisme d'Israël s'est montré à ses com-
mencements, tel il restera dans tout le cours de son histoire. Il n'acceptera jamais le programme des prophètes. Il persévérera dans le culte du veau d'or et des dieux syriens; il ne consentira jamais à répudier en principe et en pratique la promiscuité des religions et la faveur accordée aux cultes étrangers. Les prophètes, de leur côté, ne se départiront jamais d'une opposition absolue aux règles et aux agissements politiques contraires aux intérêts et surtout à la conservation du monothéisme, qu'ils sont chargés de maintenir et de défendre.
Édifiés sur ce point, tournons nos regards vers Jérusalem.
Roboam et les deux tribus qui forment le petit royaume de Juda vont-ils nous offrir, au point de vue où nous nous plaçons, un spectacle beaucoup plus satisfaisant que celui d'Israël ?
La défection des tribus du Nord ne fit pas rentrer Roboam en lui-même, elle ne modifia pas ses sentiments. Il gouverna seul avec ses amis, suivant les règles politiques adoptées dans les derniers temps de Salomon. Il continua de se montrer tolérant envers tous les cultes étrangers, sans se préoccuper des observances de la loi. On peut croire que Roboam , délaissé par les prophètes , qui n'attendaient plus rien de lui, s'était engagé à fond avec les partisans des erreurs de Salomon vieilli.
Ces brèches faites aux lois de l'ancienne alliance n'empêchaient cependant pas à Jérusalem l'adoration de Jéhovah. Les sacrifices s'accomplissaient dans le temple comme au temps de Salomon. Mais presque
LE ROYAUME DE JUDA SOUS ROBOAM ET ABIA
partout se dressaient de plus en plus nombreux les autels idolâtres. Le culte d'Astarté prit des proportions qu'il n'avait point connues encore. Les honteuses prostitutions de prêtres et de prêtresses s'affichaient en plein jour'. C'était l'aggravation de l'état social de la fin de Salomon.
On comprend dès lors comment et pourquoi les prophètes, prévoyant un ordre de choses aussi peu satisfaisant, avaient tourné le dos à Roboam. Séméias ne devait pas se reprocher beaucoup d'avoir commandé à l'armée de Juda de rentrer à Jérusalem et de ne pas verser de sang pour la cause de l'indigne héritier de la maison de David?
A l'extérieur , la situation n'était pas meilleure. Il régnait entre les deux royaumes séparés une hostilité déclarée. Aucun n'était en état d'absorber l'autre dans un suprême combat, mais chacun voulait affaiblir son adversaire, et les deux frères ennemis se faisaient l'un à l'autre le plus de mal possible. Les peuples tributaires s'agitaient. L'Egypte menaçait Juda. Roboam , à ses débuts , eut beaucoup à craindre et beaucoup à souffrir.
Le premier coup fut frappé par l'Egypte. On pense généralement que Jéroboam fut l'instigateur de la guerre étrangère. Ce prince, aveuglé par la haine, inaugura la détestable politique de l'appel de l'étranger dans les querelles des deux royaumes. Il n'eut pas de peine à faire partager au pharaon son
1 III Reg. XIV , 22-24.
mauvais vouloir contre Juda. Le lecteur s'en souvient, le dernier roi de la xxf dynastie, Psou sennes, l'ami de Salomon, était mort, précédant ce roi dans le tombeau. Le fondateur de la xxii° dynastie , Seschonq ou Sésac , avait , dès qu'il fut parvenu au trône, montré des dispositions hostiles à Salomon. C'était chez lui que Jéroboam s'était réfugié, et il en avait été favorablement accueilli ^ . Le schisme , quand il éclata au sein d'Israël , n'affligea pas Sésac ; car en Egypte on redoutait la puissance des enfants d'Israël; on se réjouissait de voir le royaume de Salomon partagé en deux tronçons hostiles l'un à l'autre. Jéroboam emporta probablement à Sichem la promesse de secours de toutes sortes pour établir et maintenir son indépendance.
Roboam eut vent de ce qui se tramait contre lui. Il fortifia quinze villes du sud et les pourvut d'armes, de vivres et de garnisons parfaitement commandées. Ce grand effort d'un petit Etat montre la terreur qu'inspirait à Juda l'Egypte devenue hostile.
Ce fut dans la cinquième année de son règne que Roboam vit se réaliser contre lui les menaces du pharaon. Les Paralipomènes disent que l'armée égyptienne comptait douze cents chars de guerre, soixante mille cavaliers, et une foule innombrable de Libyens, d'Ethiopiens et de Troglodytes ^ La cein-
* Josèphe {Ant.Jud.yiU,x), trompé par Hérodote (II, xi), confond Sésac avec Sésostris.
^ D^DD, suchim. Les Troglodytes, ou habitants des cavernes, demeuraient sur les bords de la mer Rouge. Quelques interprètes
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ture de forteresses qui prolégeaient la capitale fut rompue*. Seschonq, ne trouvant plus d'obstacles, se dirigea à marches forcées sur Jérusalem. Roboam et ses généraux , après s'être repliés en toute hâte , attendaient tremblants derrière les murs de la ville (973).
Alors se montrent à nouveau les prophètes, qui semblaient, avant cet événement, avoir disparu de Juda. Les rois prévaricateurs avaient éloigné du théâtre des affaires les gardiens de la loi et du peuple; mais ceux-ci reparurent quand même à l'heure de la crise. Séméias, celui qui avait arrêté les troupes de Juda marchant contre Jéroboam , se présente tout à coup devant Roboam et les princes effarés. Il vient donner aux événements leur vraie signification , et mettre les princes à même d'aviser aux vrais remèdes. Jéhovah a permis l'invasion égyptienne pour châtier son peuple coupable. Il ne reste d'autre remède que la pénitence et le repentir. « Voici, dit le prophète à Roboam, voici le message de Dieu : Vous m'avez abandonné, je vous abandonne à mon tour aux mains de Seschonq. » Et, cela dit, le prophète se retira.
croient au contraire désignés par ce mot les Arabes scénites ou habitants des tentes.
^ Le monument de Karnalv, qui date du règne de Seschonq, porte gravés les noms de cent trente -trois cités annexées au royaume de Juda. Bien que situées sur le territoire d'Israël, elles n'avaient pas voulu s'associer à la révolte de Jéroboam , et avaient été prises par l'armée égyptienne. Jérusalem y est désignée sous le nom de Yehoudaha-Mélek, « Juda la royale. » (Brugsch, Geographische Inschriften , t. II; Rosellini, Monumenti reali ,
pi. CXLVIII.)
L'effet de ces paroles fut immense. L'Ecriture rapporte l'effroi de Roboam et des princes, leurs supplications à Jéhovah, leurs cris et leurs larmes. Humiliés et repentants, ils s'écrièrent tous : « Le Seigneur est juste. »
La confession de leurs péchés et leur repentir obtinrent grâce auprès de Dieu. Alors Jéhovah, dit l'Écriture, parla de nouveau à Séméias, De nouveau le messager du Seigneur parut devant le roi et les princes. Tel fut son discours : « Le Seigneur m'a dit : Parce que les princes et le roi se sont humiliés, je ne consommerai pas leur perte. Je leur accorderai du secours, et ma colère ne s'appesantira pas tout entière sur Jérusalem par la main de Seschonq. Toutefois Jérusalem servira Seschonq, afin qu'elle expérimente la différence du joug de Dieu au joug des princes de la terre. »
Jérusalem fut pillée, son temple dépouillé, le trésor public violé. Tout ce que David et Salomon avaient accumulé d'argent, de métaux et d'objets précieux, fut emporté sur les bords du Nil. Mais le pharaon laissa à Roboam la vie et le trône. Les boucliers d'or dont se parait sa garde aux jours de fêtes avaient été enlevés. Comme pour indiquer de quelle manière imparfaite Juda, après avoir beaucoup souffert, réparerait ses pertes, l'Ecriture rapporte que les boucliers d'or furent remplacés par des boucliers d'airain ^
Roboam régna dix -sept ans, et mourut dans sa
1 m Reg. XIV, 23-28; II Parai, xii, 2-12.
LE ROYAUME DE JUDA SOUS ROBOAM ET ABIA
soixante -huitième année (960)\ Son successeur fut Abia , le fils qu'il eut de Maacha ^ , princesse de la maison royale de David, et petite-fille d'Absalom.
On ne pourrait pas dire qu'Abia quitta résolument les voies d'impiété de son père ; mais les illusions tombaient de plus en plus en Juda. On voyait, par l'exemple d'Israël, où conduisait l'idolâtrie. On en trouve la preuve dans le discours qu'Abia prononça au cours d'une campagne heureuse contre Jéroboam. Les rois de Juda, trop souvent infidèles à Jéhovah , retrouvaient les élans de leur foi au milieu des dangers, et savaient l'affirmer devant l'ennemi. Nous reproduisons cette harangue. Elle montre que la vraie religion était mal pratiquée dans le royaume de Juda, mais non éteinte.
Ce discours nous intéresse vivement à un autre titre encore : il résume l'opinion que les hommes pieux se faisaient à Jérusalem du schisme, de sa nature et de son origine. Enfin il prouve que l'enseignement des prophètes pénétrait partout : leur parole se retrouve jusque sur les lèvres des rois. C'était le fond de l'instruction publique et privée.
* Sa vie n'eut rien que de vulgaire. Les Chroniques le peignent en deux mots : Eudis et corde pavidus. Il eut huit femmes et soixante concubines, dont il eut vingt-huit fds et soixante filles. Il sut donner à ses enfants de bonnes places dans les forteresses et s'occupa, disent les Chroniques, de les pourvoir d'un grand nombre de femmes (II Parai, xi, 23).
* Abia ou Abiam n'était pas l'aîné des fils de Roboam. Il le préféra à ses autres enfants parce qu'il lui trouvait plus de sagesse et de conduite (II Parai, xi, 23).
i40 LES PROPHETES QUI N'ONT PAS LAISSÉ D'ÉCRITS
La critique moderne suppose que le récit des Paralipomènes a été retouché au temps reculé où elle place la rédaction de ces livres sacrés, c'està-dire après la captivité. Rien ne le prouve *. Nous ne doutons point que le discours n'exprime , quant au fond , le jugement d'Abia au sujet du schisme et les dispositions religieuses du prince.
Les deux troupes d'Israël et de Juda se trouvaient en présence. Abia, s'avançant vers l'armée de Jéroboam, parla ainsi : « Ecoutez, Jéroboam, et vous, peuple d'Israël. Ne vous souvient-il plus que Jéhovah, notre Dieu, a donné à David et à sa postérité , jusqu'à la consommation des siècles , le trône d'Israël ? Cependant Jéroboam , le fils de Nabath, le serviteur de Salomon, fils de David, se révolta contre le roi son maître. Une foule égarée, véritable race de Déliai, s'était jointe à lui; elle prévalut contre Roboam, fils de Salomon. Or Roboam était sans expérience et sans énergie; il
^ Nous ne voudrions pas soutenir que le discours d'Abia a été prononcé mot pour mot tel que nous le trouvons ici. On sait que les historiens anciens se sont appliqués, dans les discours insérés dans leurs récits, à peindre les situations, et qu'ils ont souvent composé les discours de leurs héros. « Le but parénétique de l'auteur des Paralipomènes, dit M. Vigouroux après Keil, ne saurait porter atteinte à la vérité objective des faits. Il a seulement communiqué à la narration une empreint? personnelle et subjective particulière à l'auteur. » (Vigouroux, Manuel biblique, t. II, p. 110.) « L'auteur de la Chronique, dit à son tour Reuss, ne mérite pas le reproche d'avoir travesti les annales de sa nation, ou de leur avoir donné une couleur qui les dénaturait. Il donne ce qui de son temps était la forme reçue, populaire, et, comme il l'affirme lui-même, déjà rédigée antérieurement. » {Chronique ecclésiastique de Jérusalem, p. 44.)
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ne sut point résister à ces factieux. Maintenant donc vous dites que vous serez assez puissants pour lutter contre le royaume de Jéhovah, possédé par la race de David. Vous comptez sur le nombre et sur la protection des veaux d'or érigés par Jéroboam pour être vos dieux. C'est pourquoi vous avez chassé les prêtres de Jéhovah, les fils d'Aaron et de Lévi, et vous vous êtes constitué un sacerdoce profane comme en ont les nations de la terre. Quiconque se présente et plonge sa main dans la gorge d'un taureau ou immole sept béliers, est élevé au rang des prêtres de ces idoles qui ne sont pas Dieu. Pour nous, nous n'avons d'autre Dieu que Jéhovali, le Seigneur. Nous ne l'avons point abandonné. Les prêtres qui le servent sont de la race d'Aaron, et les lévites sont constitués par la loi. Chaque jour, matin et soir, ils offrent au Seigneur la victime et l'encens, et déposent sur la table de proposition les pains sacrés. Chez nous est le chandelier d'or avec ses sept lampes qu'on renouvelle chaque soir, car nous observons toutes les cérémonies du culte saint que vous avez abandonné. Le chef de notre armée, c'est Jéhovah. Les prêtres j sonnent de la trompette : vous les avez entendus. Enfants d'Israël, gardez -vous de combattre Jéhovah, le Dieu de vos pères; il vous arriverait malheur ^ ))
On sait la suite de l'histoire. Malgré le stratagème de Jéroboam qui , pendant qu'Abia parlait , chercha
' II Parai, xui , 1-12.
à le cerner, les troupes d'Israël furent vaincues, et Jéroboam s'enfuit, laissant sur le champ de bataille un grand nombre de morts.
Abia mourut en 958, laissant le trône à son fils Asa.
CHAPITRE III
Les conditions faites au royaume de Juda, comparé à celui d'Israël , le plaçaient dans une situation beaucoup plus avantageuse. Son roi se trouvait l'héritier légitime du trône de David , de ses traditions d'honneur et de religion, en même temps que l'héritier des promesses divines : c'est ce que rappelait et mettait en .lumière le discours que nous venons de lire. Néanmoins il faut confesser que jusqu'ici les deux peuples se sont beaucoup ressemblés dans l'infidélité à Jéhovah et à la loi.
Mais si deux plantes d'essence diverse peuvent se ressembler en naissant et dans leur première croissance , il n'en est pas moins vrai que leur aspect , leurs fleurs et leurs fruits accusent bientôt l'espèce particulière de chacune. Le royaume schismatique s'enracinera de plus en plus dans l'impiété; il puisera presque toute sa nourriture dans un sol empoisonné et sans soleil. Mais Juda vivra dans une terre plus saine et respirera un air plus pur sous un ciel plus lumineux. On le verra se relever quand l'orage l'aura couché par terre et, comme un arbre
menacé de s'étioler dans les ténèbres, il inclinera sa tige et cherchera la lumière.
C'est ce qui apparaît manifestement sous le règne d'Asa.
A ce moment Juda revient à Jéhovah ; il renaît à la vie morale et religieuse. Jérusalem retrouve la pleine conscience de sa supériorité; elle chante par la bouche de ses prophètes inspirés :
Les archers dEphraïm, archers infidèles, Ont tourné le dos au jour du combat.
Ils n'ont pas gardé l'alliance du Seigneur, Et ils ont abandonné la voie de ses préceptes ; Ils ont oubUé ses bienfaits Et les merveilles qu'il opéra sous leurs yeux... Elohim a rejeté les tentes de Joseph, Et ce n'est pas la tribu d'Ephraïm qu'il a choisie.
Mais voilà qu'il a choisi la tribu de Juda, Et la montagne de Sion, sa montagne bien-aimée. Là est bâti son sanctuaire, élevé comme les cieux, Inébranlal)le comme la terre , fondée pour toujours Et il a choisi David, son serviteur; Il la tiré des bergeries; Il l'a appelé du miheu de ses brebis ,
Pour être le pasteur de Jacob, son peuple, Le pasteur d'Israël, son héritage.
Et David les a conduits dans l'innocence de son cœur. Et il les a dirigés d'une main sage et intelligente ^
Il ne conviendrait pas d'attribuer exclusivement aux quelques monarques pieux que Juda compte
* Ps. Lxxviii. Presque tous les commentateurs s'accordent à regarder ce psaume comme appartenant à l'époque d'Asa.
dans son histoire , son retour périodique à la religion. Ils n'eussent pas suffi à la tâche. Asa diminua l'efficacité de son action par les contradictions qu'on remarque dans ses actes, et en particulier par ses violences contre le prophète Hanani. Il n'aurait pu assurément créer seul le mouvement religieux à la tête duquel il se plaça. C'est dans les vieilles traditions du temps de David, réveillées par l'action prophétique, qu'il faut placer ici et toujours la cause providentielle des retours de Juda à la religion mosaïque. Les prophètes que les violences de Jéroboam avaient fait autrefois refluer vers Jérusalem, dispersés jadis, formaient maintenant à Jérusalem un groupe puissant et influent. Il faut accorder à Asa le mérite de les avoir secondés puissamment dans leur action générale. Il retira à l'élément idolâtre de Juda non seulement la protection, mais encore la tolérance que ses prédécesseurs avaient accordée. Sa sévérité à l'égard de Maacha, la reine mère, est connue. Cette reine avait eu l'impudence d'élever un phallus^ dans un bois consacré à Astarté. Asa, se souvenant de son devoir de justicier et de roi, déclara sa mère déchue des honneurs de son rang, et pour flétrir à jamais la honteuse superstition, il fit sollennellement mettre au feu le phallus, et il en jeta les cendres dans les eaux du Cédron, imitant autant que possible Moïse lorsqu'il détruisit le veau d'or'.
^ 1)1/1^12, miphlezet, image honteuse que Ton portait en triomphe dans d'abominables cérémonies. (Cf. Hérodote, II, xliii et xliv.) 2 III Reg. XV, 13; II Parai, xv, 16.
Si Asa ne fît pas disparaître entièrement l'idolâtrie, s'il ne put ramener les esprits, du moins il eut le mérite de le tenter sans se laisser émouvoir ni par les influences du dedans ni par celles du dehors. Il ne laissa subsister que ceux des bamoth où l'on adorait Jéhovah. On croit qu'il se contenta de fermer les petits temples idolâtres construits par Salomon. Il n'osa démolir ces antiques sanctuaires, dont le peuple était encore épris. Mais il fut sans ménagement pour les bamoth érigés par les étrangers et consacrés aux idoles ^ Comme ils étaient fort nombreux, plusieurs moins connus échappèrent à ses recherches et subsistèrent jusqu'à Josias-.
D'après les Paralipomènes, quand Asa faisait la guerre, il appelait les prophètes et réclamait leur concours. C'est ce qui parut quand Zarah , un puissant chef éthiopien, un pharaon, suivant les modernes, marcha contre Jérusalem avec un million de cavaliers et de fantassins et trois cents chariots ^.
1 III Reg. XV, 14; II Parai, xiv, 2-b.
^ Voir D. Calmet, III Reg. xv, 14.
^ On se demande quel était le Zara de la Bible. Champollion et Mariette {le Sérapeum de Memphis, t. I, p. 171) croient reconnaître en lui Osorkon I, de la xxii<= dynastie. Selon Ewald , le nom propre Zérach pourrait fort bien être en effet une déformation du nom d'un des rois de la xxii<= dynastie éthiopienne, Osorgan. « Le Zérach de la Bil)le, dit à son tour Lenormant, est le roi Azerch-Amen, dont le nom se lit sur plusieurs monuments de l'Ethiopie» [op. cit., p. 262). Quant à l'occasion de la guerre, on pense que Asa s'était refusé à payer plus longtemps le tribut que Sésac, au moment de sa victoire, avait imposé à Juda, et que l'Egypte venait revendiquer son droit au tribut. Quoi qu'il en soit, après cette guerre l'Egypte devint de moins en moins redoutable
Asa ne pouvait mettre en ligne une armée aussi nombreuse, et ce fut au prix de grands efforts qu'il réunit cinq cent quatre -vingt mille hommes. Il mit toute sa confiance en Jéhovah, et marcha résolument au-devant de l'ennemi, qui s'était déjà avancé jusqu'à Marésa ^ , dans la vallée de Séphata , à quelques lieues de Jérusalem. Tout porte à croire que les Ethiopiens vivaient à l'état de bandes vagabondes et pillardes. Ils n'étaient redoutables que par leur nombre. Une attaque vigoureuse et bien concertée mit en fuite leur masse confuse. Asa les poursuivit jusqu'à Gérara, au sud extrême de la Palestine. Il mit à profit la présence de son armée victorieuse dans ces contrées remuantes pour reprendre aux Philistins toutes les petites villes qu'ils avaient réoccupées, et il revint dans sa capitale chargé d'un immense butin.
Suivant les Chroniques, le prophète Azarias s'avança au-devant du vainqueur et lui adressa un discours. Le rang officiel que les prophètes occupaient dans l'Etat d'après la constitution théocratique apparaît manifestement sous les bons rois qui l'acceptaient franchement. Azarias haranguant les troupes à leur retour ne ressemble- 1- il pas à un roi recevant ses troupes après une victoire? Azarias
pour les grands royaumes de l'Asie. Elle fut souvent retenue chez elle par des embarras intérieurs; cependant son rôle était loin d'être fini en Palestine.
* Aujourd'hui Merach. Voii", sur cette localité , Robinson , Biblical Researches, t. II, p. 31, et Guérin , la Palestine, t. II, p. 323 et suivantes.
parla ainsi : « Ecoutez -moi , Asa, et vous, guerriers de Juda et de Benjamin. Le Seigneur a été avec vous parce que vous lui avez été fidèles. Si vous le cherchez , vous le trouverez ; si vous l'abandonnez , il vous rejettera. Le jour vient où il n'y aura en Israël de sécurité ni pour celui qui sort ni pour celui qui rentre ; la terreur régnera sur toute la terre. Les nations et les villes combattront les nations et les villes, et le Seigneur répandra partout le trouble et les calamités. Fortifiez -vous donc dans l'amour de la loi ; que vos bras ne tombent point languissants, et votre persévérance sera récompensée*. »
Ainsi , avant , pendant et après les événements importants, nous retrouvons toujours les prophètes avec leurs sombres pressentiments. Il s'agissait ici de prémunir un jeune prince vainqueur contre une présomption dont il donnerait bientôt des preuves.
Asa décida qu'à l'occasion de sa victoire une fête solennelle serait célébrée au temple. Sept cents bœufs et sept mille brebis faisant partie du butin furent immolés, et à cette occasion le peuple jura fidélité à Jéhovah^ Cette fête eut un grand retentissement dans le royaume du Nord. Elle enthousiasma les Israélites demeurés fidèles, et un grand nombre d'entre eux émigrèrent en Juda.
Ce fut à ce moment, et pour empêcher cette
* Un siècle et demi plus tard , le prophète Osée fera entendre les mêmes avertissements ( Os. m , 4 et 5). Le Christ les répétera à son tour (Matth, xxiv, 6-13).
2 II Parai, xv.
émigration, que le roi d'Israël Baasa entreprit, comme nous l'avons dit, de fermer l'entrée et la sortie du royaume de Juda en élevant une forteresse à Rama*.
La campagne de Rama est mémorable dans l'histoire des prophètes par la question qui s'y rattache : celle de la licite des alliances militaires du peuple de Dieu avec l'étranger idolâtre ^ Asa la trancha en demandant secours au roi de Damas. Pouvaitil, sans violer non la lettre, mais l'esprit de la loi de Moïse, contracter une alliance avec une nation idolâtre et l'appeler à combattre ses frères séparés d'Israël? Dieu avait déclaré, quand il constitua son jDCuple en théocratie, qu'il suffirait à tout, qu'il serait le défenseur des enfants d'Abraham, et que c'était en lui seul qu'ils devaient se confier.
Moïse n'avait positivement défendu les alliances qu'avec les Chananéens de Palestine ^ Asa, en appe-
' Voir plus haut, liv. I, chap, x.
' Une question analogue a été posée en France, quand Richelieu fit alliance avec les luthériens de Suède , lors de la guerre de Trente ans.
3 Moïse défend expressément les alliances avec les Chananéens de la Palestine, les Amalécites, les Moabites et les Ammonites (Ex. XXIII, 23-33; Deut. xxiii, 3). Il était permis aux Hébreux de s'allier avec toutes les autres nations. En effet, nous voyons David s'allier avec Hamath et Tyr, Salomon avec Tyr et l'Egypte, et, plus tard, les jDieux Machabées avec les Romains. Tacite non seulement mentionne, mais caractérise leurs alliances : Apud ipsos fides obstinata, misericordia in promptu , sed adversus omnes alios hostile odium (Tacite, Hist., V, v). Nous avons dit que l'alliance était défendue par la loi entre Israël et les Chananéens de la Palestine. Les Chananéens habitant le pays de Tyr parurent, à David et à Salomon , n'avoir pas été compris dans la défense de Moïse. Cette distinction est nettement établie par Munk ( Palestine, p. 199).
lant les Araméens, ne violait donc pas une loi positive. Mais l'esprit de la loi mosaïque était contraire aux contacts avec l'étranger. Israël ne pouvait, en effet, conserver l'intégrité de sa foi et l'austérité de son culte qu'à la condition d'une haie, comme disent les rabbins, c'est-à-dire d'une sorte de barrière de séparation entre lui et les autres peuples. Si David et d'autres pieux rois s'aidaient des peuples tributaires et les enrôlaient \ c'est que, surveillés par Israël, ils cessaient alors d'être dangereux au point de vue de la propagande. La Providence a conduit d'ailleurs les événements de telle sorte, qu'il n'a jamais été profitable aux Israélites d'appeler chez eux l'étranger. Quand les prophètes repoussaient les alliances étrangères, et telle a toujours été leur politique, ils obéissaient à un sentiment à la fois de délicatesse religieuse et d'intérêt national. Jéhovah enfin leur dictait leur conduite.
La campagne faite en commun avec Ben-Hadad n'eut que des avantages apparents et sans durée ; elle mécontenta le peuple et coûta fort cher. Il fallut payer la Syrie et subir une honte et un dommage. Tout ce que Juda avait pu acquérir depuis la spoliation du temple par Seschonq, tout ce qui avait échappé aux Egyptiens , fut livré au roi de Damas. Le peuple en fut irrité. Les prophètes firent entendre des plaintes amères. Ils n'avaient pas été consultés , ou bien leurs avis n'avaient pas été suivis. Ce fut l'occasion d'une violente querelle entre le roi et les prophètes.
^Yoir David, p. 115.
L'un d'eux, Hanani, vint trouver Asa et lui dit : (( Parce que vous avez eu plus de confiance dans le roi de Syrie qu'en Jéhovah, l'armée du roi de Syrie se dérobera à votre alliance. Les Ethiopiens n'avaientils pas des troupes plus nombreuses que celles de Damas? Votre confiance dans le Seigneur vous rendit néanmoins victorieux. Les yeux du Seigneur sont ouverts sur toute la terre, et il donne courage aux cœurs droits qui se confient en lui. Vous avez agi follement, c'est pourquoi dès ce jour des guerres vont s'allumer contre vous ^ . »
En entendant ces paroles, dit l'Ecriture, Asa se mit en grande colère et fît jeter Hanani en prison. Le peuple prit parti pour le prophète, une sédition éclata. On pense qu'Asa, en cette occasion, fit saisir et exécuter un assez grand nombre de ses sujets ^
Les prophètes élevèrent contre le roi une autre plainte.
Asa, à la fin de sa vie, fut atteint de la goutte. L'Ecriture dit qu'il appela les médecins, et elle lui en fait un reproche ^ Les médecins d'alors demandaient probablement aux superstitions d'aider l'efficacité de leurs remèdes.
1 Baasa et Asa furent, en effet, depuis ce moment toujours en guerre (III Reg. xv, 32).
2 II Parai, xvi, 10.
3 II Parai, xvi, 12. Les prophètes étaient considérés comme les médecins ordinaires de la nation; ils donnaient des conseils et peut-être des remèdes. Mais il y avait d'autres médecins, parmi eux, des étrangers. Si Asa avait consulté un prophète médecin, le texte dirait : « Il consulta les prophètes , » ou bien : (c II consulta le Seigneur. » Asa consulta probalement un médecin étranger, c'està-dire un idolâtre (Reuss).
Asa mourut dans un âge avancé, et fut inhumé très solennellement (917).
Les plus grands rois ont commis des fautes. Malgré celles que l'Ecriture reproche à Asa, son cœur, dit-elle, fut parfait devant Jéhovah; il marcha dans la justice et la droiture, comme David son père^
> III Reg. XV, 11 et 14.
JOSAPHAT. LES PROPHÈTES JÉHU ET ÉLIÉZER
Le long règne d'Asa, malgré certaines incohérences politiques et religieuses, avait réchauffé Juda engourdi et en partie perverti par les mauvais exemples de ses derniers rois. D'heureux symptômes montraient qu'il recouvrait graduellement la conscience de ses destinées.
Josaphat succéda à Asa son père. Aussi brave que lui, il montra un grand esprit d'initiative et de sagesse. Il poussa plus loin et éleva plus haut la fortune de Juda. Ses actes dans les affaires du dedans et du dehors furent marqués d'un caractère de vraie grandeur.
Son père, tout pieux qu'il était, n'avait pas su vivre toujours en bonne intelligence avec les prophètes. Les commentateurs l'accusent d'avoir été ombrageux et jaloux à leur égard. Josaphat, malgré leur influence croissante, reconnut franchement la légitimité et le bienfait du contrôle qu'ils exerçaient au nom de la constitution théocratique. Son règne est, dans ses lignes principales, la réalisation de l'idéal d'un roi d'Israël selon la théocratie mosaïque.
Il avait trente -cinq ans lorsqu'il monta sur le trône, et il en régna vingt-cinq (917-892).
Son règne mériterait une longue étude. Non seulement il éclairerait d'une vive lumière ces temps reculés ; mais , s'il était mis en relief par tous ses côtés , il montrerait que plusieurs conceptions politiques , commerciales et sociales dont on fait honneur aux âges modernes pourraient bien remonter à Josaphat. En plus d'une affaire il fut plus clairvoyant et plus sage que nos législateurs d'aujourd'hui.
Rompant comme son père avec les errements de la politique salomonienne , Josaphat se déclara l'ennemi de la promiscuité des cultes. La politique de tolérance avait mal réussi. Josaphat bannit l'idolâtrie de toute l'étendue de son royaume, et partout où il en rencontra les restes, il en supprima les emblèmes.
Les prophètes le secondèrent avec ensemble. Deux d'entre eux nous ont laissé leurs noms , Jéhu , fils d'Hanani, et Éliézer, fils de Dododia ^ Le premier avait commencé à exercer son ministère dans le royaume des dix tribus, et peut-être en avait-il été chassé lorsqu'il s'établit dans le royaume de Juda.
Il ne faudrait pas croire que Josaphat, entouré de prophètes et si zélé qu'il fût pour les réformes religieuses, y épuisât toute son activité. Son esprit net et pratique le conduisit à établir des institutions propres à satisfaire à tous les intérêts d'un Etat bien
» II Parai, xix, 2; xx, 34 et 37.
JOSAPHAT loo
réglé. On a souvent cité ce prince comme le modèle des grands rois. Charlemagne s'en est inspiré : il s'appropria quelques-unes des institutions établies par Josaphat. Celui-ci est regardé comme le premier roi qui se soit préoccupé, en Juda, des moyens pratiques d'instruire le peuple. Le principal objet d'instruction lui parut justement être la religion , ce résumé des devoirs moraux , ce précis des croyances qui forment la conscience et éclairent la vie. Le mérite de Josaphat serait- il diminué par cette circonstance que l'enseignement qu'il eut en vue était surtout l'enseignement religieux? Nous ne le pensons pas. Notre programme scolaire vise trop exclusivement la science, les arts et les métiers. Les hommes d'Etat négligent le grand moyen de former l'homme moral : ce moyen , c'est la religion.
Josaphat choisit des hommes spéciaux, intelligents et capables , pour enseigner aux Israélites , avec les éléments du savoir, leur propre histoire, c'est-àdire la substance du Pentateuque et des annales de la nation. Il mit à la tête de cette œuvre éminemment utile cinq pieux personnages recommandés -par leur sagesse et leur situation , neuf lévites et deux prêtres. On voudrait savoir si ces hommes laissèrent après eux des disciples pour continuer leur œuvre. Si , comme il est naturel de le supposer , les envoyés de Josaphat l'ont fait, on peut voir ici l'embryon de l'institution permanente de l'école populaire.
Non seulement les envoyés du roi répandaient une connaissance exacte de la loi , mais ils veillaient à son application. Ils étaient quelque chose comme
les Missi dominici de Gharlemagne. Ils allaient partout, ils parcouraient les campagnes et s'arrêtaient dans les plus petits villages.
Si l'on voulait, sans parti pris, faire l'histoire de l'instruction publique, il ne serait que juste de remonter à Josaphat. N'a-t-il pas été le vrai fondateur de l'enseignement primaire des peuples, puisqu'il s'occupa surtout des éléments de leur instruction , non seulement dans les villes , mais aussi dans les campagnes?
Il fut aussi l'un des organisateurs des premiers tribunaux. Il en établit de deux sortes, avec leur personnel , sans contredire aux lois de Moïse. Le grand prêtre était chargé des causes religieuses, et un délégué du roi présidait les jugements civils. Les lévites , vu leur connaissance de la loi , assistaient l'un et l'autre tribunal et offraient aux justiciables les garanties de la science et de l'équité ^
A l'égard de la politique extérieure, Josaphat montrait aussi une grande initiative. Il soumit Moab et ridumée jusqu'à la mer Arabique , et revendiqua sur elle tous les droits qu'avaient exercés David et Salomon^ Josaphat songea à rétablir à Esiongaber la flotte de Salomon, qui faisait le commerce avec Ophir et avait enrichi la nation. Il eut la pensée d'en faire une œuvre commune à Juda et à Israël , voyant dans
' II Parai, xvii, 7-9; xix, 5-11. On voit par xvii, 9, qu'on avait entre les mains le Pentateuque, sans doute le Deutéronome.
2 II Parai, xx. Au verset 1 , nous adoptons la version de Idumœis au lieu de de Ammonitis , et, au verset 2, de Edom au lieu de de Aram ( DINQ au lieu de DINO).
cette coopération des deux royaumes à une même entreprise non seulement des raisons économiques , mais aussi l'avantage d'un premier rapprochement. Il entrait dans le programme politique de ce grand homme de travailler à réconcilier et à réunir les deux royaumes. Il poursuivit ce but toute sa vie, et même jusqu'à l'excès.
La création d'une flotte commune aux deux rois de Juda et d'Israël allait probablement se réaliser, quand le prophète Eliézer, de Marésa, vint trouver Josaphat et lui dit : « Parce que vous vous êtes allié au roi d'Israël, Jéhovah renversera vos desseins. » En effet, une tempête brisa les vaisseaux, et le voyage d'Ophir ne put avoir lieu. Une seconde fois^ le successeur d'Achab, Ochozias, fit dire à Josaphat : (( Renouvelons la tentative, et laissez mes hommes s'embarquer avec les vôtres. » Mais, devant l'opposition des prophètes, Josaphat refusa, et l'entreprise fut définitivement abandonnée (899).
Josaphat et les prophètes considéraient la création de la flotte à deux points de vue différents : le roi y voyait un avantage politique et économique ; les prophètes en redoutaient un dommage religieux. Eliézer craignait-il que les richesses acquises par un commerce lucratif ne rejetassent Josaphat dans les voies où s'égara Salomon? Il faut reconnaître que les prophètes peuvent sembler avoir été gênants pour Josaphat ; mais le prophétisme était une institution
* Pour accorder III Reg. xxii, 49 -SO avec II Parai, xx, 35-37, il faut admettre que les propositions d'Ochozias furent renouvelées.
légale de contrôle et de préservation pour Israël, une sorte de sénat qui avait droit de donner un avis prépondérant. N'oublions pas non plus que la grande mission et la raison d'être d'Israël dans le monde étaient de conserver la religion.
Josaphat , par d'autres moyens , n'en ramena pas moins dans son pays l'aisance, la sécurité et le bonheur des temps de David et de Salomon.
Ce n'est pas une médiocre louange du prophétisme que la constatation par l'histoire du fait suivant : les beaux temps des prophètes ont été en même temps et presque toujours les beaux temps de Juda. Déjà, sous Asa et sous l'influence des prophètes de son temps, l'état politique et moral de Juda s'était heureusement modifié , et la prospérité revenait. Sous Josaphat, Israël, comme un malade qui échappe à un long marasme , parut en pleine voie de guérison.
S'il convient de faire une large part d'honneur aux prophètes dans le retour à la confiance , à la paix , à la sûreté des frontières , à la j^rospérité du commerce et des arts, il faut aussi leur attribuer l'essor extraordinaire que prirent alors les lettres sacrées. C'est avec Asa , et principalement avec Josaphat, que s'ouvre l'ère la plus florissante et la plus féconde de la littérature hébraïque. On place à cette époque, nous le verrons, la composition d'un nombre considérable de psaumes, et particulièrement de ceux qui , sous des formes plus parfaites , plus polies , dans des strophes plus savantes qu'au temps de David, rappellent l'esprit et les préoccupations du saint roi, à savoir : la confiance inébran-
lable en Jéhovali en présence des ligues des nations et des impies.
C'est aussi vers le règne de Josaphat que la nouvelle critique place la conception et les premières rédactions d'une histoire nationale générale, élaborée à la fois dans le royaume du Nord et dans le royaume de Juda^
Les deux derniers livres des Rois, qui peignent au vif cette époque et sont eux-mêmes le résumé des annales du royaume, ne laissent soupçonner ni ce projet ni sa réalisation. N'avait-on pas déjà le Pentateuque? Quelle histoire pouvait valoir celle que Moïse avait écrite? Les prophètes, à toutes les époques , eurent dans leurs écoles un grand souci de l'histoire. Imitant Moïse, ils écrivaient les annales de leur temps ^ ; l'histoire générale des Hébreux n'était plus à faire sous Josaphat. Si quelque prophète, quelque prêtre , eût alors opéré le remaniement général de l'histoire d'Israël que suppose la critique moderne , c'eût été un travail personnel si considérable, qu'il nous serait arrivé sous le nom de l'auteur, comme nous sont arrivées les histoires de Manéthon,
' Renan, Hisf. du peuple d'Israël , t. II, liv. IV.
^ Avant le règne de Josaphat, les prophètes avaient écrit le Livre des Bois d'Israël (I Parai, ix, 1); les Paroles de Samuel le Voyant (II Parai, xxix, 29); \es Paroles de Nathan le prophète (II Parai, ix, 12); les Paroles de Gad le Voyant (ici.); la Prophétie d'Ahias de Silo; la Vision de Addo le Voyant (II Parai, ix, 29); les Paroles de Sé/néias le prophète; le Livre de Addo le Voyant, les Généalogies (II Parai, xii, 15); le Midrasch du prophète Addo (II Parai, xiii, 22); le Livre des rois de Juda et d'Israël (II Parai. XVI, H); enfin les Paroles de Jéhu, fils de Hanani (II Parai. XX, 34).
de Bérose et de Sanclioniathon , qui n'ont fait autre chose que de colliger les documents en les reliant entre eux dans un récit continu. L'auteur du travail que l'on suppose eût donné son nom ou laissé à ses contemporains le soin de le dire; on ne voit pas pourquoi ni comment il en aurait été autrement. L'idée d'un faussaire , fabriquant par calcul des manuscrits et des autographes pour les attribuer aux âges lointains n'était pas encore née. Un auteur, comme Platon ou Cicéron, prenait le nom d'un ancien ; mais tout le monde savait qu'il imitait un grand homme et le prenait pour patron et pour modèle.
La supposition d'un Pentateuque du ix^ siècle est d'ailleurs contredite par les meilleures raisons ^ Tout au plus pourrait- on admettre quelque amélioration ou quelque retouche des vieux textes détériorés par le temps : « Quelle merveille, dit Bossuet, que ceux qui ont continué l'histoire de Moïse aient ajouté sa fin bienheureuse au reste de ses actions, complété une généalogie commencée, expliqué un nom de ville changé par le temps, introduit dans le texte ancien des remarques faites par Josué, Samuel ou quelque autre prophète ! Gomme si ces remarques et ces additions n'étaient pas une nouvelle preuve de sincérité «t de bonne foi, non seulement dans ceux qui les ont faites, mais encore dans ceux qui les ont transcrites ' 1 »
* Voir notre introduction à David. Vigouroux, la Bible et la critique rationaliste, t. III; Munk, Palestine, p. 132 et suiv.
* Bossuet, Disc, sur l'hist. universelle , IP partie, chap. xxvni. Munk, après avoir savamment pesé les raisons pour et contre
Ce qui reste vrai, et d'ailleurs a toujours été reconnu , c'est que le temps de Josaphat fut une époque éminemment littéraire, et qu'un soujfïle de haute poésie l'a traversé.
Les prophètes de cette époque se servirent -ils de l'écriture pour la divulgation et la conservation de leurs propres oracles? Nous ne croyons pas que l'usage en fût déjà établi. Les prophètes semblent avoir longtemps parlé avant d'écrire ; ils se contentaient ordinairement de confier leurs paroles et leurs actes aux mémoires ^ .
Nous avons maintenant à raconter les suprêmes combats que le plus grand des prophètes de l'époque, Elie, va livrer à l'idolâtrie d'Israël: lutte héroïque et sanglante, qui semble avoir plus profité à Juda qu'à Israël. Les blessures de Juda n'avaient pu être complètement guéries par Asa ou Josaphat ; mais les temps de David étaient irrévocablement passés.
l'authenticité du Pentateuque et avoir admis, avec Bossuet, que sa «rédaction» a pu, avec le temps, subir quelques modifications, conclut ainsi : « Le Pentateuque peut donc être appelé avec raison un livre mosaïque. S'il manque d'unité dans le plan et dans la méthode , il y a unité dans l'idée. Les auteurs du recueil avaient pour but de consolider la croyance en un Dieu créateur et de déraciner toute espèce d'idolâtrie, de mettre sous les yeux du peuple hébreu les documents historiques et les traditions qui témoignaient de son élection , de glorifier son libérateur , et son législateur, et d'exposer sa doctrine et ses lois, inspirées par la Divinité elle-même et supérieures à toute sagesse humaine. [Palestine, p. 142. )
^ Le premier dont nous avons les écrits , le jDrophète Joël , révèle un si haut degré de perfection , quant au fond et quant à la forme, qiijj'il est difficile de ne pas admettre qu'avant lui plus d'un prophète avait commencé d'écrire.
CHAPITRE V
l'état du royaume d'israel sous le règne d'achab
Les deux royaumes d'Israël el de Juda étaient si voisins et se touchaient par tant de côtés, que ce qui arrivait de considérable à l'un avait son retentissement dans l'autre. Ainsi la nouvelle du mouvement régénérateur de Juda ne pouvait manquer d'émouvoir les esprits dans le pays d'Israël ^ Rien n'était plus propre à réjouir la minorité fidèle qui servait Jéhovah au milieu du schisme. Cette minorité , souvent visitée par les épreuves et les contradictions , se montrait , comme toutes les minorités persécutées, ardente dans sa foi et s'intéressait vivement aux événements religieux de l'un et de l'autre royaume. A l'heureux retour de Juda au culte de Jéhovah correspondait sympathiquement un regain de religion et de piété chez les fidèles d'Israël.
Malheureusement le fils d'Omri avait été élevé dans les principes et les habitudes d'impiété de son père', et de plus il avait épousé, comme nous
MI. Parai. XV, 9; III Reg. XV, 7.
-M. Renan, fidèle à son princijDe dexalter ce que rÉcriture condamne et de condamner ce qu'elle loue, fait d'Achab un
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l'avons dit, la Tyrienne Jézabel, femme animée d'un fanatisme de famille pour les cultes syriens. Jézabel , dominante , altière , prétentieuse , avait pris sur le faible caractère d'Acbab une autorité absolue. L'Ecriture affirme que Jézabel excitait Acliab aux mesures odieuses et persécutrices, pour empêcher que le mouvement religieux de Juda n'entraînât Israël ^ Au moment oii Josaphat tentait les plus grands efforts pour rétablir dans sa pureté le culte de Jéhovah, Achab, inspiré par sa femme, favorisait le culte du veau d'or; ce qui était plus grave, il multipliait les temples et les autels de Baal et d'Astarté. Jézabel affectait le dédain, le mépris pour les adorateurs d'un Dieu qu'elle avait dès l'enfance appris à détester. Achab lui laissa construire à Samarie un vaste temple à Baal, la principale des divinités phéniciennes. Autour de ce temple étaient groupés quatre cent cinquante prêtres^ recevant de l'Etat une sorte d'investiture qui en faisait des hommes absolument servîtes. Un second temple, presque aussi important que le premier, desservi par quatre cents prêtres salariés par Jézabel, fut construit au milieu d'un bois sacré oii Astarté rendait ses oracles. Il est à croire qu'il avait été bâti dans le voisinage du palais de Jezraël. Achab lui-même y offrait des
« calomnié des histoires iahvéhistes, un remarquable souverain, brave, intelligent, modéré, dévoué aux idées de civilisation ». Il égala Salomon par l'ouverture d'esprit et la <f sagesse. Il le surpassa par la valeur militaire et par la justesse de ses vues générales. » {Histoire d'Israël, t. II, p. 301.)
1 III Reg. XXI, 2b.
2 III Reg. XVIII, 19 et 22.
sacrifices. L'exemple du roi entraînait les courtisans et la foule insouciante , séduite par l'attrait d'un culte somptueux et sensuel. On ne manquait pas de dire que le culte de Baal était celui des Etats les plus florissants, qu'en l'adoptant on s'élevait dans l'estime des nations et qu'on s'avançait dans les voies du progrès.
Forts de l'appui d'une reine fanatique et cruelle, les prêtres de Baal, fonctionnaires du gouvernement, osaient tout contre les vrais prophètes , qu'aucun pouvoir humain ne protégeait. Ils voulaient leur extermination ^ Les prophètes étaient encore assez nombreux. Ils s'encourageaient entre eux, et ils puisaient dans leur foi et dans le sentiment des injustices dont ils étaient les victimes une constance dont Jézabel ne les croyait pas capables.
En présence de la persécution , la grande majorité du peuple semblait indifférente et ne prêtait , semblet-il, son appui à aucun des deux partis. Cette neutralité , affectée même par ceux qui secrètement adoraient Jéhovah , était sévèrement reprochée à ces derniers : « Jusques à quand boiterez-vous des deux pieds? leur disait Élie. Si Jéhovah est le Seigneur, suivez-le; si Baal est Dieu, ne suivez que lui. » Et le peuple, remarque l'Ecriture, entendait ces paroles sans répondre un mot'.
Il se produit, quand la tyrannie triomphe, un fait qui honore l'humanité. Au milieu des lâchetés
' III Reg. XVIII, 4.
* III Reg. XVIII, 21. Cf. Sophon. i, 5.
et des apostasies du vulgaire , on rencontre toujours de généreuses résistances. Souvent la résistance est muette et expectante : elle ne se traduit d'abord que par l'abstention ; mais elle n'en est pas moins à craindre. C'est l'étincelle sous la cendre ; c'est l'incendie qui se déclare un jour et étend ses ravages du côté où on ne s'y attendait pas. Elle se rencontra dans l'armée et à la cour.
Obadia, l'intendant d'Achab , se taisait et attendait. Mais, voyant le danger que couraient les prophètes de Jéhovah menacés de mort, il en cacha cent dans une vaste caverne, et il les nourrit tout le temps nécessaire * .
Dans le même moment, l'officier Jéhu nourrissait sous les armes une haine violente contre le régime injuste et cruel qu'une femme étrangère imposait au pays. C'était lui qui devait un jour renverser la maison d'Omri.
D'autres, refusant de suivre la foule qui montait à Dan pour adorer les veaux d'or, s'enhardissaient dans la résistance et osaient descendre à Jérusalem offrir au Dieu d'Israël, dans son temple, les dîmes et les prémices ^ Au total il y avait en Israël sept mille fidèles bénis du Seigneur qui n'avaient point, suivant le mot de l'Ecriture , fléchi le genou devant BaaP.
Les prophètes n'avaient guère d'ennemis en Israël que les courtisans et les prêtres des faux dieux.
* III Reg. xviii, 3 et 4.
2 Tob. I, 5 et 6.
3 III Reg. XIX, 18; IV Reg. iv, 1.
Nonobstant les agissements de Jézabel, les règnes d'Asa et de Josaphat avaient fait naître de grandes espérances. On voulait interpréter favorablement le désir connu qu'entretenait Josaphat de réaliser un rapprochement qui serait le premier pas vers la réunion des deux royaumes d'Israël et de Juda. La haine entre la maison d'Omri et de David tombait en effet tous les jours. Les optimistes ne devaient pas manquer de dire qu'une union entre les enfants des deux maisons mettrait bientôt fin au schisme et à l'idolâtrie, principe de tant de maux chez deux peuples frères. C'étaient là des rêves que les événements ne réaliseraient pas.
Les déceptions furent amères quand on vit Achab s'enfoncer résolument et sans retour dans des voies absolument opposées au monothéisme.
On ne contrarie pas impunément un courant violent d'opinion. La politique d'Achab provoqua contre la Tyrienne un déchaînement d'accusations et de haines. On plaignait Achab tout en le condamnant. Ce n'était pas un homme pervers et sans foi. On avait remarqué que ses sympathies avaient plus d'une fois incliné du côté de Jéhovah ' . Mais Achab était un homme faible , que les prophètes auraient fini peut-être par ramener dans les voies de la justice, si Jézabel n'avait pas sans cesse répété à ses oreilles que les prophètes étaient ennemis nés de sa maison , et qu'Israël devait , sous peine de périr,
* Ainsi Achab appelle son fils Achazyahu, Ochozias, c'est-à-dire « Jéhovah me possède », et il appelle sa fille Atalyah, Athalie, mot qui signifie « Jéhovah est ma force ».
demeurer dans les principes et les voies de Jéroboam et d'Omri.
Telle était la situation religieuse dans le royaume du Nord, quand les prophètes, mus par l'esprit du Seigneur, convinrent, malgré tous les obstacles, de tenter un grand effort contre l'idolâtrie. Ils s'étaient groupés près des vieux sanctuaires rappelant les vieux souvenirs. Ils vivaient là, il est vrai, au milieu d'ennemis; mais là aussi ils rencontraient les sympathies les plus vives. Pouvait- on oublier que, sous le regard de Jéliovali, Samuel, David offrirent leurs sacrifices à Silo et à Béthel? En se rappelant les mérites et les combats de ces vieux fondateurs du royaume, ils se persuadaient qu'il appartenait aux prophètes de replacer ce même royaume sur ses bases divines.
Les prophètes voulaient tout d'abord et avant tout sauver le monothéisme. Le veau d'or n'était pour eux qu'un symbole de Jéhovah, et non une idole. Il ne fallait pas rompre absolument avec ses partisans. On avait besoin de réunir toutes les forces des Israélites fidèles. Les prophètes n'estimaient pas opportun d'attaquer en face un symbolisme dangereux à la vérité , mais très populaire ; ils se contentaient de gémir discrètement sur l'introduction d'un emblème grossier, condamné par Moïse. Rien n'indique qu'Elie et son école se soient échauffés à ce sujet, comme Osée le fît plus tard^ On dirait même le contraire. Le groupe prophétique qui suivait Elie ne tenta pas, au moment de sa victoire, d'imposer à Jéhu la destruction du veau d'or.
168 LES PROPHÈTES QUI N'OxNT PAS LAISSÉ D'ÉCRITS
Il nous semble, d'après le livre des Rois et même celui des Chroniques, que le programme divin que suivirent Elie et Elisée était de commencer par la destruction de l'idolâtrie grossière des faux dieux. Leur mission consistait à livrer une lutte sans trêve à Baal et à Astarté, c'est-à-dire à l'intrusion des croyances et des mœurs tyriennes qui s'implantaient de plus en plus en Israël.
Jusqu'à Elie les prophètes ne semblent point s'être fédérés, si j ose ainsi parler, en vue d'un but particulier à atteindre. C'est sous l'influence de cet illustre serviteur de Dieu que , en Israël comme en Juda, ils se forment en un seul corps dont les membres partagent une même destinée. Ils résistent comme un seul homme aux ordres injustes et aux directions coupables de la royauté. Aussi Achab les confond tous dans une même haine, et, poussé par Jézabel, il ordonne la mort de tous les prophètes de Jéhovah.
On peut se faire une idée des conséquences d'un ordre pareil, s'il eût été exécuté. Les prophètes étaient la dernière citadelle de la vraie religion. S'ils eussent été éliminés par l'exil ou par la mort, le culte mosaïque eût disparu complètement dans le royaume du Nord. Dieu ne permit point qu' Achab et Jézabel allassent jusqu'au bout de leurs projets.
La destruction de tous les prophètes eût d'ailleurs été un coup d'Etat auquel seule une femme dominée par la passion pouvait penser. Comme nous
* Os. VIII, 5 et 6; X, 1-9,
l'avons déjà remarqué, le peuple ne nourrissait pas de haine contre les prophètes. Loin de là, il se félicitait de voir sortir de ses rangs des hommes assez courageux pour dire, au risque de la vie, la vérité aux rois et aux grands. Le peuple aurait fort mal accueilli l'extermination des prophètes. Ils rendaient encore d'autres services : c'étaient, quand une guerre était déclarée , quand le pays était en danger, des hommes extrêmement précieux pour le conseil et pour l'action. Ils avisaient les rois, ils enflammaient le peuple.
Le tableau saisissant et vrai de ces prophètes, tel que la Bible le peint, diffère absolument, comme on le voit, des odieux portraits qu'en font les néo-critiques français.
Les prophètes n'étaient ni « des visionnaires, ni des utopistes, ni des démocrates commandant les révolutions, faisant et défaisant les dynasties, ni des enragés que souillent profondément la haine, la barbarie et la vengeance, ni des énergumènes luttant avec une royauté qui en général a raison ^ » . Les prophètes n'étaient rien de cela. En même temps qu'ils rendaient les plus grands services à l'Etat et au roi, ils conservaient le monothéisme dans le monde.
Achab fut assurément l'un des grands ennemis des prophètes, et cependant, toutes les fois que le bien public est en cause, les prophètes s'empressent d'accourir près de lui et de l'aider de leurs conseils et de leur action.
* Renan, Histoire d'Israël , t. II, p. 325.
GUERRES CONTRE BEN -H AD AD U
Nous disions, au chapitre précédent, que les prophètes demeuraient les meilleurs amis de leur pays et des rois qui les persécutaient, alors même que, pour ramener au bien les peuples et les princes qui s'égaraient, ils leur adressaient de la part de Dieu les menaces les plus terribles. L'histoire du temps d'Achab va le montrer.
Si nous insistons sur ce point, c'est que non seulement au temps d'Achab, mais encore de nos jours, on a plus d'une fois voulu rendre odieux les représentants de Dieu, en les déclarant mauvais citoyens. Était-ce donc un crime de reprocher aux rois des actes injustes et d'en faire remarquer les conséquences fatales? Les faits que nous allons raconter vont mettre sous les yeux du lecteur les prophètes dans leurs rapports ordinaires avec les rois. Ils se montrent à ce point attentifs et préoccupés des affaires publiques, qu'on les prendrait pour les ministres dévoués de l'État.
Au moment où la lutte à mort livrée par la maison d'Omri contre les prophètes était le plus ardente, Ben-Hadad', roi de Damas, avait déclaré la guerre à Israël. Il était entré en campagne escorté de trentedeux petits rois, ses vassaux. Achab en fut si effrayé, qu'il proposa au roi araméen de lui abandonner, s'il voulait cesser les hostilités, ses richesses personnelles, ses femmes et ses enfants, comme otages.
Mais Ben - Hadad , devenu plus exigeant par des concessions qui lui semblaient trahir la peur ou la faiblesse , voulut qu'Achab lui accordât en outre le pillage du palais et celui des riches habitations de tous les officiers de la cour. Le peuple, à qui Achab communiqua ces prétentions , s'indigna et imposa au roi de résister par les armes. Un prophète vint trouver le roi d'Israël et l'encouragea dans ses résolutions : « Voici, lui dit-il, la parole du Seigneur : Vous avez vu la multitude de vos ennemis ; je vous déclare que je les livrerai aujourd'hui même entre vos mains, afin que vous sachiez que c'est moi qui suis le Seigneur. » — « Par quel moyen me serontt-ils livrés? » demanda Achab. — « Les valets de vos généraux^ y suffiront, » répondit le prophète. — « Qui donnera le signal du combat? » demanda encore le roi. — « Vous-même, » dit l'homme de Dieu. Or les valets se trouvaient au nombre de deux cent trentedeux. Achab, voyant bien que le prophète lui con-
1 Beu-Hadad II, fils de Ben-Hadad I (Ben-Adar), qui avait fait la guerre à Baasa et à Omri. On ignore le motif et l'année de cette guerre.
' C'étaient les chefs des provinces.
seillait de tenter un stratagème et une surprise, les lança contre le camp ennemi, au moment le plus chaud de la journée, pendant que Ben-Hadad s'enivrait sous sa tente avec ses trente -deux rois. Le roi d'Israël, se dérobant de son mieux, suivait de près la troupe des valets avec sept mille guerriers, Ben- Hadad , averti de la présence d'une petite troupe de maraudeurs dans son camp, et très éloigné de penser que les Israélites osaient prendre l'ofFensive, ordonna de saisir tout vivants les pillards. Mais ceux-ci, soutenus par les sept mille hommes que commandait Achab , loin de s'enfuir, résistèrent, et tous ensemble, tombant sur l'armée des Araméens surpris, les mirent en fuite et leur firent éprouver de très grandes pertes.
Un prophète, le même sans doute qui venait de prédire ce succès inespéré, vint trouver le roi après la victoire pour l'en féliciter et lui conseiller de se tenir sur ses gardes. Il lui dit : « Soyez courageux maintenant, et songez aux moyens de vous mettre à l'abri d'une semblable invasion ; car dans un an le roi de Syrie renouvellera son entreprise. »
En effet, raconte la Bible, les conseillers de Ben- Hadad, pour le consoler de ses revers, lui avaient dit : « Les dieux d'Israël sont des divinités de montagnes ; voilà pourquoi nous avons échoué devant Samarie. Combattons-les en plaine, et nous serons victorieux'. » Ben-Hadad prépara donc une nouvelle
' II est évident qu'une guerre de montagnes ne pouvait être favorable au déploiement de la nombreuse cavalerie syrienne, et
expédition. Il remplaça les rois ses vassaux par des officiers aguerris, compléta son armée et vint camper à Aphek, sur les bords du Kison, tout près de Jezraël. La plaine, largement ouverte à cet endroit, permettait aux Syriens de déployer leurs cavaliers et leurs chars. Achab forma ses troupes en deux corps, et prit position en face de l'ennemi. Pour indiquer l'infériorité numérique de l'armée d'Israël, l'Ecriture dit que du pied des collines Israël ressemblait à deux petits troupeaux de chèvres.
L'inquiétude commençait à s'emparer de l'esprit d' Achab, lorsqu'un prophète vint le trouver. «Voici la parole du Seigneur , dit -il : Les Syriens proclament que le Dieu d'Israël est un Dieu de montagnes, et qu'il n'a pas de pouvoir dans les plaines. Et moi je livrerai cette grande multitude entre vos mains, et vous saurez que c'est moi qui suis le Seigneur. » Le septième jour, la bataille fut engagée. L'armée des Syriens fut mise en déroute et subit d'énormes pertes.
Les prophètes prévoyaient les événements, conseillaient , soutenaient les rois. Voyons maintenant comment ils reprenaient les princes et leur signalaient des erreurs de conduite et de tactique.
Ben-Hadad, vaincu, était allé se réfugier dans Aphek. Il y fut bientôt bloqué par Achab. Il se trouvait dans la plus grande détresse : vingt- sept
que les chariots armés de faux étaient complètement inutiles sur les flancs escarpés du Saméron. Les revers et les victoires étaient attribués aux dieux , du moins dans le langage usuel , même chez les idolâtres.
mille hommes avaient été ensevelis sous les murs de la ville. La Bible ne juge pas à propos de nous éclairer sur les circonstances de la catastrophe ; la chute des murs dut se compliquer de faits inconnus. Les Israélites étaient maîtres de la ville et les massacres ordinaires commençaient. Les conseillers de Ben- Hadad lui persuadèrent d'implorer la pitié du roi d'Israël. « Ecoutez, lui dirent -ils; nous savons que les rois d'Israël sont des rois débonnaires; mettons donc des habits de deuil sur notre corps et des cordes autour de notre cou, et rendons -nous au roi d'Israël. Peut-être vous fera-t-il grâce de la vie. »
Achab, en effet, se montra généreux. Mais sa générosité fut excessive et contraire aux intérêts du peuple de Dieu. Elle alla si loin que le vainqueur ne se borna pas à conserver la vie à son ennemi : à la condition que Ben-Hadad lui donnerait le droit d'occuper certains quartiers de Damas \ il conclut avec la Syrie, malgré les avis réitérés des prophètes, un traité d'alliance. Il promettait à Ben- Hadad le concours des troupes israélites dans ses guerres. Une précieuse inscription de Salmanasar, roi d'Assyrie , découverte aux sources du Tigre * ,
' Des interprètes pensent qu'il s'agit ici d'une occupation militaire restreinte à un quartier ou à une citadelle ; d'autres auteurs croient qu'il s'agit de bazars, de magasins où s'établirent des négociants israélites. Ils veulent voir quelque analogie entre cette concession et les rues cédées jadis aux Lombards, à Paris et à Londres. (Voir plus haut, liv. II, chap. i. )
^ Cette inscription est maintenant conservée au musée Britannique.
montre qu'en effet Achab mit les Israélites au service des rois païens. Il les aida dans leurs guerres contre les Ghaldéens. Racontant une défaite que Salmanasar fit éprouver à Ben-Hadad, l'année qui suivit le traité, une inscription cunéiforme mentionne que dans le voisinage de la ville de Karkar, dix mille hommes d' Achab d'Israël combattaient avec les Araméens^
Le traité conclu, un prophète le reprocha au roi d'une manière qui dut faire beaucoup de bruit en Israël. Voici ce que raconte la Bible. Un des fils des prophètes alla trouver un de ses compagnons et lui dit : (( Frappez-moi. » Et comme celui-ci ne le voulait pas faire , l'autre lui dit : « Parce que vous n'avez pas voulu me frapper, quand vous m'aurez quitté, un lion vous tuera. » Le prophète, ayant rencontré un autre homme, il lui dit : « Frappez-moi. » Cet homme le frappa et lui fît des blessures. Le prophète s'en alla alors au-devant d'Achab, qui revenait victorieux à Samarie ; il se couvrit le visage et les yeux de poussière, en sorte qu'il était méconnaissable , et il attendit le roi à passer. Le prophète lui cria : « Votre serviteur s'était avancé
* « Douze rois, dit Salmanasar, avaient réuni contre moi leurs troupes ainsi composées: 1,200 chars, 1,200 cavaliers et 20,000 archers de Ben-Hadad de Damas;... 2,000 chars et 10,000 archers d'Ahabbu de Sirlaï (Achab, d'Israël)... » C'était la première fois que les Hébreux se trouvaient en contact avec les Assyriens ; il est assez singulier que la Bible fasse à peine allusion à cette guerre qui dut être redoutable, l'armée syrienne comprenant à elle seule 71,000 guerriers et S,000 chars. (Schrader, die Keilinschriften, p. 193-198.)
pour combattre les ennemis de près ; l'un d'eux s'étant enfui, un soldat me l'a amené, et m'a dit : Garde bien cet homme ; s'il s'échappe , ta vie répondra de la sienne. Et voici que dans mon trouble, comme je regardais de côté et d'autre, le prisonnier disparut tout à coup. »
Achab dit alors au prophète : u Tu as toi-même prononcé ton arrêt. » Mais l'homme de Dieu , essuyant son visage, se fit reconnaître du roi, et il lui dit : (( Voici la parole du Seigneur : Parce que vous avez laissé aller l'homme de mon anathème , votre vie répondra pour la sienne , et votre peuple pour son peuple. »
En entendaiït ces paroles, Achab jeta au prophète un regard de mépris, et rentra furieux à Samarie'.
Achab, en s'alliant avec une nation païenne, venait d'accuser un penchant en Israël pour les alliances avec l'étranger. A l'époque d'Elie , et souvent dans la suite, les prophètes durent combattre cette tendance avec énergie. Le prophète Hanani, nous l'avons vu, avait le premier protesté , au nom de Jéhovah , contre l'union de Juda avec les Araméens. On a accusé les prophètes d'avoir, par cette politique, maintenu Israël dans un isolement préjudiciable. Il est certain que les prophètes ont lutté avec une égale énergie contre les alliances étrangères et contre l'idolâtrie; mais ont- ils eu tort? Les hommes politiques au temps de Jérémie leur en faisaient un crime ; mais l'avenir devait donner raison aux prophètes contre
* III Reg. XX.
les hommes d'État. Les alliances furent, malgré les avis des prophètes, fréquentes en Israël; mais elles ne réussirent qu'à déchaîner des malheurs sur le peuple de Dieu. Lorsque, après la captivité et pendant un long temps, la neutralité devint la base de la nouvelle politique des Juifs, la nation, sans doute, resta pauvre et presque ignorée du reste du monde ; de grands conquérants comme Alexandre la traversèrent, l'assujettirent à l'impôt : elle était tributaire , mais elle vécut ; elle parvint à sauver le trésor de ses institutions religieuses, et un jour elle les imposa aux autres nations. C'est à la politique des prophètes , à leur activité , à leurs directions que le monde est après Dieu redevable de la conservation du monothéisme. Ces grands hommes qui se sont succédé pendant tant de siècles, poursuivant un même but avec les mêmes moyens, ont préparé sur la terre le règne de Dieu. Juda, dépositaire des promesses, ne s'est jamais confondu avec les autres peuples au milieu desquels les anciennes nations de Palestine se sont perdues, comme les eaux des fleuves au sein des mers.
Il convenait d'autant plus de rappeler ce titre des prophètes à la reconnaissance de la postérité, que ces vaillants se sont consumés en efiPorts, en apparence stériles, et n'ont pu saluer que de loin le jour qui devait réaliser leurs aspirations ^
' La plupart des déclamations de M. Renan contre les prophètes reposent sur cette méconnaissance du rôle dont nous parlons. Reuss a mieux compris ce rôle et il le justifie : « Le particularisme des prophètes, dit-il, ne mérite pas les reproches qu'on s'est trop
empressé quelquefois de lui faire. Tout au contraire, il se justifie à plus d'un égard. Si nous jetons un coup d'œil rétrospectif sur l'histoire de l'humanité dans les siècles qui ont précédé le christianisme, certes, nous ne ferons plus difficulté de reconnaître que le peuple hébreu était réellement ce que ses prophètes n'ont cessé de lui dire, et qu'il a eu tant de peine à croire lui-même : un peuple privilégié entre tous, une nation élue. » ( Reuss, les Prophètes, p. 45.)
CHAPITRE VII
On a souvent représenté Achab sous les traits d'un homme inoffensif dominé par une femme méchante. Laissé à lui-même, il eût entretenu des rapports à peu près satisfaisants avec les prophètes. Jézabel fut son mauvais génie : en quelques années, par son acharnement contre le culte orthodoxe, elle transforma en crise aiguë le mal chronique d'Israël.
C'est à ce moment de l'histoire sacrée que la Providence suscita Elie, Il était , comme nous l'avons dit, le chef incontesté des prophètes de son temps.
Cet homme de Dieu résumait dans son esprit et dans son cœur tous les vœux et tous les sentiments d'Israël fidèle ; il eut pour mission d'arrêter l'idolâtrie triomphante. Dieu, dit saint Chrysostome, fit de cet homme la clef du ciel. Ange terrestre et homme céleste, il marchait sur la terre et était tout-puissant sur les cieux, dont il tenait enchaînés les vents et les pluies ' .
^ Chrysost. In SS. Petrum et Heliam homil. n. 2.
Elie, d'après la version actuelle du texte hébreu, était originaire de Tliisbé, dans le pays de Galaad^ Les traditions juives et chrétiennes^ abondent en détails sur sa famille et sa parenté , mais l'Ecriture n'en dit rien. Il apparaît tout à coujd, dit Raban-Maur, à la façon de Melchisédech , et aussi mystérieusement que lui : sans père, ni mère, ni généalogie. Destiné à une vie presque divine, il appartenait à peine à la terre ^. Ce qui est certain, c'est que le champ d'action d'Elie fut exclusivement le royaume des dix tribus.
* On appelait pays de Galaad l'ensemble des trois tribus transjordaniennes. On ignore l'emplacement de Thisbé, et même dans quelle tribu elle se trouvait. Les uns, d'après le texte grec de Tobie (i, 1), la placent dans la tribu de Nephthali; d'autres, dans la tribu de Gad; d'autres enfin (Toslal, Hugo, Lyra) lisent Thebes (Judic. IX, 50), qu'ils placent dans la tribu d'Éphraïm, auprès de Sichem. Dans le premier cas, il faut admettre qu'Élie avait quitté Thisbé et se trouvait en Galaad, au delà du Jourdain, quand il reçut les ordres de Dieu. Quelques-uns pensent que le copiste a répété deux fois le mot hébreu "t^^TI, aclvenœ, habitatores, répétition d'où est né le texte '»2^'nî3 ''TCJnn, Theshiies de advenis. Josèphe fait naître Elie dans la ville de Thesbon, L'épithète de Thesbites, jointe ordinairement au nom d'ÉIie (III Reg. xxi, 17 et 28; IV Reg. i, 3 et 8; ix, 36) ne peut désigner, d'après Munk, que le lieu de naissance. Mais cette épithète ne prouve rien, et il vaut mieux dire avec Sanctius : de patriâ nihil nisi obscurum.
* D'après ces traditions, Elie était de race sacerdotale. Son père s'appelait Sabaca. Sa naissance fut toute miraculeuse. Il garda toute sa vie la virginité. Les légendes juives Lidentifient avec Phinées, fils d'Aaron, qui, après être demeuré caché pendant des siècles, se révéla sous le nom d'Elie! (Voir Lightfoot, Eisenmenger, etc.) Les religieux carmes en font le premier protecteur et le premier saint de leur ordre et l'appellent : paradisus, vinea, spéculum Carmeli. On peut voir le résumé de toutes les pieuses légendes qu'on a écrites sur Élie dans : les Grandeurs des saints prophètes Elie et Elisée, par le P. Dorothée de Saint -René, religieux carme Paris, 165S.
^ Cf. Fernand. Comment, in visiones V. T., visio ix.
La Bible ne nous fait pas connaître les circonstances de sa vocation , ni comment Jéhovah le choisit entre les autres prophètes pour lui servir particulièrement d'organe auprès d'Achab'. On sait seulement qu'Elie recherchait la solitude et l'isolement. Etait-ce par l'attrait qu'exercent sur les âmes méditatives le silence et la retraite? N'était-ce pas aussi par prudence, pour se mettre à l'abri des persécuteurs ? Jézabel traquait impitoyablement , pour les faire mourir, les prophètes qui lui faisaient ombrage. Elie toutefois n'était pas accessible à la crainte : quand Jéhovah le charge d'un message pour le roi , si périlleuse que soit sa mission , il l'accomplit jusqu'au bout, sans hésitation et d'un cœur résolu. Sans autre arme que sa parole, il aborde courageusement le roi, le peuple, l'armée et la cour.
Dans l'exercice de son ministère, il est insaisissable comme le vent. D'où vient- il? d'un trou de la montagne, d'une gorge sauvage, d'un royaume étranger. Il est partout où on ne le cherche pas. On croyait qu'il avait disparu pour jamais ; qu'il avait péri de misère et de faim, qu'il avait été dévoré par les fauves ; et tout à coup il arrive , dit Graetz , comme un ouragan avec une force irrésistible ; il gronde
* L'auteur du livre des Rois semble reproduire un récit ancien à partir du chapitre xvii , récit dont il ne donne que la fin. Les mots lylJi iixyna, de advenis Gilhead, ont été empruntés par le rédacteur à une partie antérieure de la vie d'Élie. D'autre part, dit dom Calmet, il apparaît que ses premières paroles à Achab sonf la continuation d'un discours qu'il lui avait fait.
comme une tempête, et jette dans un trouble inexprimable le faible Achab, gouverné par sa femme. Il s'éloigne sans que la pensée vienne à personne de l'arrêter, et nul ne sait ce qu'il est devenu.
Ses paroles étaient des traits du ciel : on ne cherchait ni à leur résister ni à s'en vengera Bien différents des oracles de la Grèce, ceux d'Elie étaient pleins de netteté ; le prophète les prononçait avec une pleine conscience de son union avec Jéhovah : a Vive Dieu ! il ne tombera ni rosée ni pluie que lorsque j'aurai parlé. » Que l'on compare l'action d'Elie à tout ce que le paganisme a raconté de ses devins, on n'y trouvera nulle part rien de semblable.
Jamais on ne vit homme pareil au prophète de Thisbé : « Qui peut prétendre à une gloire comme la sienne? » demande le fils de Sirach^ Théodoret et saint Augustin le regardent comme le plus grand des prophètes: Summus prophetarum^ ; saint Bernard l'appelle « le précurseur du Seigneur, le Christ du Seigneur, une théophanie troublante pour Achab* ». Quand le roi d'Israël le croyait loin, il vociférait contre lui et voulait l'anéantir ; et quand Elie se montrait, Achab s'inclinait, demeurait muet, interdit. Elie rapjDclle la majestueuse figure de Samuel; mais celui-ci combattait une royauté nais-
* Surrexit Elias quasi ignis, et verbum ipsius quasi facula ardebat (Eccli. xLviii, 1 ).
' Eccli. XLViii, 4.
^ Théodoret, Quxst. li in III Reg.
* Prsecursor Domini , Christus Domini , Deus Achab fuit Elias ( De Consider, IV, in finem ).
santé et déjà affaiblie. Elie, au contraire, se mesurait avec une dynastie dans toute sa force , la plus puissante de celles qui avaient régné jusque-là sur Israël. Elie rappelle Moïse, qui triompha du pharaon.
Il ne faut point attribuer à l'homme la victoire remportée par Elie sur la royauté idolâtre. Cet homme] à l'extérieur chétif, aux cheveux longs, ceint d'un cuir grossier, n'ayant pour tout bien qu'un manteau tissu de poils, et pour arme que sa parole , a terrassé non seulement une dynastie , mais blessé à mort la puissance la plus redoutable, la plus indéracinable de ce temps : l'idolâtrie. Ses discours n'étaient point multipliés ni répandus par l'écriture. Les prophètes ne s'étaient pas encore servi du manuscrit qui , transmis de mains en mains , multipliés par les copistes , tenait la place , à quelques égards, de la presse d'aujourd'hui. Elie n'avait donc vraiment pour toute arme que sa parole ^ Avec cette arme il chassa la crainte pusillanime chez un peuple qui tremblait devant la force brutale. Il ramena dans les âmes la confiance en Jéhovah et dans son assistance.
Voyons maintenant, dans l'ordre de leur succession , les hauts faits d'Elie ; ils sont arrivés jusqu'à nous fidèlement recueillis, et empruntés soit aux traditions orales, soit aux annales du royaume, soit aussi, d'après certains commentateurs, à des écrits édifiants circulant au temps de l'auteur du livre des
' Voir plus haut, chap. iv.
Rois ^ Ce compilateur inspiré estimait d'un grand prix ces traditions populaires qui donnaient la mesure de l'admiration des contemporains d'Elie pour ses œu\Tes divines, et montraient les grands souvenirs que la postérité gardait de son pouvoir thaumaturgique.
Achab et Jézabel ne s'étaient pas contentés de multiplier les autels de Baal et de construire des temples à Astarté : ils avaient renversé les autels de Jéhovah et mis à mort ses prophètes. Toutefois il restait Elie. Pendant que ceux qui avaient échappé se cachaient, celui-là se montrait, après avoir longtemps prié loin de tous les regards.
Il se trouvait en Galaad, au delà du Jourdain, quand Dieu le chargea d'un grave et premier message pour Achab. Le prophète se présenta inopinément devant le roi : avant de punir ses impiétés, Jéhovah lui faisait dire que , pendant plusieurs années , il n'y aurait ni pluie ni rosée dans le royaume d'Israël, et qu'une épouvantable disette en serait la suite.
* Deux livres principaux sont, à partir du règne de Salomon, les sources auxquelles a puisé l'auteur du livre des Rois : le Liber sermonum dierum regum Juda (III Reg. xiv, 29; xv, 7, 23; xxh, 46, etc.), pour les rois de Juda, et le Liber verborum dierum regum Israël (III Reg. xiv, 19; xv, 31; xvi, S, 14, 20, 27, etc.) pour les rois d'Israël. Mais un grand nombre d'auteurs, après dom Calmet (préface sur le IIP et IV'= Livre des Rois) veulent qu'il ait aussi « compilé les Récits des Prophètes ». Il paraît incontestable que les chapitres xvii, xviii, xix, du IIP livre des Rois, et les chapitres i (sauf les versets 1 et 18), ii, iv, v, vi, vu, et une partie des versets 8, 9, 13, du IV« livre, sont extraits de ces Récits.
■ Son message accompli, Élie, selon l'habitude des prophètes, se retira précipitamment.
La prophétie fut bientôt justifiée par l'événement : une sécheresse inouïe désola tout le pays. Ce fait, indiscutable dans sa réalité, fut considéré par le peuple comme une malédiction ^
Malédiction terrible, en effet, que celle d'une famine de trois ans. Un Père de l'Eglise l'a décrite dans une page saisissante d'émotion et de vérité. Le spectacle lamentable qu'il décrit lui arrache un gémissement profond. Il va plus loin : il accuse Élie de n'avoir pas conjuré Dieu d'épargner à son peuple une telle calamité, ou tout au moins de n'en avoir pas abrégé la durée. Dans un mouvement oratoire , prenant à partie le prophète , saint Chrysostome parle ainsi : « Eh quoi! Elie, c'est là ton œuvre? Vraiment, le zèle chez toi va jusqu'à l'ivresse. Soit, les jeunes gens sont coupables; mais les enfants ? Les hommes ont péché ; mais les plantes et les animaux? Tu n'en as cure. Parce que tu n'as ni femme ni enfants, tu ne t'occupes pas de tant de morts, et tu demandes tranquillement aux corbeaux et à la veuve de Sarepta ta nourriture. Sans
^ Cf. Amos, IV, 6-11. L'historien Ménandre, cité par Josèphe [Ant. jud. VIII, vu), en parle de cette sorte, en racontant le règne d'Ithobaal, roi de .Tyr et père de Jézabel : « Il y eut de son temps une grande sécheresse qui dura depuis le mois d'Hvperbereteus jusqu'au même mois de l'année suivante. Ce prince ordonna des prières solennelles. Elles furent suivies d'un grand tonnerre. » Ceci arriva entre 920 et 900, suivant Oppert. Ithobaal, d'après M. Lenormant, régna de 881 à 844 (t. VI, 517), et Achab de 873 à 843.
doute, c'est Dieu qui t'envoie à Garith et à Sarepta; mais pourquoi le fait-il? C'est moins pour t' arracher à la famine et à la sécheresse que pour te montrer, à travers tant de pays, toute l'étendue des malheurs qui frappent la nation : il espère que tu le prieras enfin d'envoyer la pluie. Tu es le dispensateur du mal ; il a hâte de montrer qu'il est la source de tout bien. Elie, le zèle t'a rendu insensé et inhumain. Attends un peu; tu ne veux pas quand Dieu veut, le péché s'attachera à ta présomption ^ »
Le péché que devait commettre Elie , suivant saint Ghrysostome, c'était le meurtre des prêtres idolâtres au Carmel , et ce péché aurait été puni par la fuite du prophète devant une femme.
Des commentateurs ont pensé qu'il serait téméraire de prendre à la lettre les paroles du Père que nous citons'. Il ne faut y voir qu'une période d'orateur éloquent. Toutefois ne peut- on pas dire qu'Elie, ministre des justices divines, aurait dû se montrer plus miséricordieux en suppliant Jéhovah d'en abréger la durée et d'en diminuer la rigueur? Théodoret' reproche à Elie d'avoir, en ne priant pas pour Israël , mécontenté Dieu qui voulait pardonner. Il a contraint, dit -il, le Maître et Seigneur de venir à son serviteur investi, pour le cas, de la toute-
* Chrysost. In SS. Peirum et Heliam homil. n. 2.
* Voir Cornélius a Lajjide, III Reg. xix, 4.
^ Deus videns perire humanum genus et prophetam petere misericordiam noUe, illos quidem miserans et festinans dare misericordiam,... ipse venit legatus ad servum dominus, ad lutum opifex, et persuadetut nubium partus solvat lingua, quae alligarat. {Quœst. LUI in m Reg.; Cf. Procop. Comm. in III Reg.)
ÉLIE — LA FAMINE iSl
puissance ; il a obligé Dieu à lui donner l'ordre de mettre fin à la sécheresse. Moïse avait agi autrement quand Jéhovah voulut frapper son peuple. Il pressa Dieu de pardonner et il s'écria : « Pardonnez-leur, ou effacez -moi du livre des vivants! » Aut dimitte eis, aut dele me de libro tuo.
Ces rapports de Dieu avec les prophètes investis de son autorité seraient fort intéressants à étudier au point de vue du degré de puissance communiquée que possèdent les saints. Il est des grâces que le Seigneur n'accorde point si les saints du ciel ou de la terre ne les demandent pas. Qu'on ne dise point que Dieu ne peut changer d'avis ou se repentir : la prière des saints entre dans les prévisions de Dieu. Cette mystérieuse économie de la distribution de la grâce relie le ciel et la terre, et montre la nécessité de la prière.
Elie s'était retiré dans un désert, au bord du torrent de Carith*, où les corbeaux lui apportaient de la nourriture et de la viande tous les matins et tous les soirs ^ Le torrent lui-même se dessécha.
^ Le torrent de Carith était probablement situé dans la tribu de Benjamin. C'est à tort que saint Jérôme le place au delà du Jourdain; le texte de la Bible (III Reg. xvii, 3) indique clairement sa position entre ce fleuve et Samarie. M. Guérin l'identifie avec le Ouady-Kelh.
^ On a voulu expliquer ce dernier fait naturellement en traduisant le mot D^ny, horehim, corbeaux, par Arabes, comme d'ailleurs la Vulgate l'a traduit en plusieurs endroits (II Parai, xxi, 16; II Esdr. IX, 7). Comment croire, a-t-on dit, que des corbeaux, animaux voraces, carnassiers et sauvages, ont pu être chargés d'une telle mission? Et puis, où prenaient -ils ce pain et cette viande? La traduction proposée enlève au fait toutes ces impossi-
L'esprit de Dieu conduisit alors Elie à Sarepta , dans le royaume de Tyr ^ Ce n'était pas assurément de l'eau que le prophète allait demander à un pays aussi aride que celui qu'il venait de quitter. Les commentateurs pensent que Dieu, en donnant cet ordre à Elie, voulait répandre au loin le renom du saint thaumaturge. Il ordonnait aussi ce voyage, dont Jésus devait expliquer le mystère*, pour montrer à Israël infidèle que les étrangers recevraient un jour les paroles de paix et de salut que les fils du royaume refuseraient d'entendre.
Nous ne voudrions pas que le lecteur restât sous une impression trop défavorable à Elie et vît en lui un cœur dur, un homme inaccessible à la pitié. C'était son zèle pour l'honneur de Dieu qui le poussait à vouloir que cet honneur fût vengé avec une sévérité, pour ainsi dire, adéquate à l'injure. Telle n'est pas sur la terre l'économie de la divine justice tempérée par la divine miséricorde. Cet excès de zèle , chez Elie , n'ôtait rien à l'excel-
bilités. Cependant nous croyons que la traduction de horebim par corbeaux est trop généralement adoptée pour qu'un catholique ose s'en écarter. L'histoire des corbeaux rentre dans le merveilleux de la vie d'Elie. Observons cependant qu'en traduisant le mot hébreu nourriture par pain, aliment apprêté par la main des hommes, et que les corbeaux auraient volé, on exagère sans raison ni droit le merveilleux.
* Sarepta était un petit port de Phénicie, situé entre Tyr et Sidon. Cette ville est appelée Sariîphar dans les documents assyriens (Schrader, p. 100). Elle porte aujourd'hui le nom de Sarâfend. Elie dut donc traverser tout le royaume de Samarie pour se rendre à Sarepta.
^ Luc. IV, 2b.
lence de son cœur. Le fait que nous allons raconter en terminant ce chapitre en est un témoignage.
En arrivant aux portes de la ville, Élie aperçut dans la campagne une pauvre veuve. Il l'appela et lui demanda à boire de l'eau qu'elle transportait. Avec l'eau, la veuve lui eût volontiers ofFert son pain ; mais il ne lui restait qu'un peu de farine , à peine assez pour soutenir la vie de son enfant. Elie, voyant la bonne volonté de cette femme et saisi de l'esprit prophétique, lui annonça que dans sa maison l'huile et la farine ne manqueraient plus désormais et se renouvelleraient merveilleusement pendant tout le temps de la disette.
Il arriva bientôt que le fils de cette veuve fut atteint d'une maladie mortelle. La pauvre femme se plaignit au prophète : serait-il venu chez elle pour la punir de ses péchés? L'épreuve était aussi pénible pour Elie que pour la pauvre mère : « Eh quoi ! Seigneur, s'écria-t-il, faut-il que vous affligiez ainsi cette bonne veuve , jusqu'à faire mourir son fils, elle qui me nourrit du mieux qu'elle peut? » Alors il prit l'enfant dans ses bras , l'étendit sur son lit , s'inclina par trois fois sur le cadavre, se mesurant, dit l'Ecriture, au petit corps de l'enfant, qui reprit aussitôt la vie. Elie montrait que, comme le Christ, il n'était point venu pour perdre, mais pour sauver, pour guérir et pour ressusciter'.
* III Reg. XVII. Les anciens rationalistes expliquaient ce fait naturellement. D'après eux, l'enfant, après de violentes convulsions, était tout simplement tombé en syncope : la chaleur que lui communiqua le corps d'Élie le rappela tout naturellement
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à la vie. « Il semble bien, répond dom Calmet, qu'Élie, et plus tard saint Paul dans une circonstance analogue (Act. xx, 10), aient voulu disposer en quelque sorte le corps de ces personnes à recevoir la vie, en communiquant à leurs membres la chaleur et le mouvement ; FEcriture paraît l'insinuer lorsqu'elle dit qu'en suite des efforts d'Élie la chair se réchauffa ; Et calefacta est caro pueri. Mais ils ne firent que coopérer à l'action miraculeuse de Dieu , qui leur rendit la vie. »
CHAPITRE VIII
La famine durait depuis trois ans. Achab avait eu le temps de réfléchir aux causes de cette calamité, annoncée de la part de Jéhovah comme un châtiment. Tandis que les hommes pieux priaient le Seigneur, les idolâtres maudissaient le prophète : c'était Élie qui avait jeté sur le pays un sort qui allait s'aggravant tous les jours. Si la malédiction n'était levée, elle ferait tout périr. On s'accordait à dire qu'il fallait rechercher partout l'homme de Dieu, pour obtenir par son entremise la fm du fléau. Mais qui savait sa retraite? Et s'il ne voulait pas venir, qui pourrait l'y contraindre?
On sait jusqu'où vont, dans les temps de peste ou de disette , les folles hypothèses du peuple et les extrémités auxquelles il peut se porter. Achab se troublait et craignait pour lui-même ; car le peuple, irrité, ne se gênait pas de dire tout haut que les impiétés d' Achab et de Jézabel avaient déchaîné la colère de Dieu'. Sous la pression du sentiment
» III Reg. xvni, 17 et 18.
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populaire, Achab lit rechercher partout Elle. Le roi était résolu, par voie de supplication ou d'intimidation , de contraindre le prophète à mettre un terme à cet état de choses, si grave pour son royaume et pour lui. Il ordonna non seulement à ses sujets, mais encore il conjura les peuples voisins de révéler la retraite d'Elie * . Nulle part on ne trouva la trace du prophète.
Elie continuait de se cacher; mais Jéhovah lui commanda d'aller trouver Achab et de lui dire que Dieu était disposé à faire cesser ses justes vengeances , si le roi s'inclinait sous le châtiment et revenait au vrai culte. Voici comment, suivant la sainte Ecriture, Elie et le roi prirent contact.
Achab avait chargé son premier intendant, Obadia, de parcourir toutes les vallées , tous les lieux arrosés par les fontaines, et d'y chercher un peu d'herbe pour les troupeaux, qui mouraient de faim. Elie apparaît tout à coup à Obadia : « Allez annoncer au roi ma prochaine visite, » dit le prophète à l'intendant. Obadia refusa d'accepter un pareil message ; il en dit franchement la raison à Elie : « Vous vous cachez, vous fuyez dans des retraites introuvables. Si j'avertis Achab de votre arrivée, et si vous ne venez point, Achab, dans sa fureur, frappera
* III Reg. XVIII, 10. Nous ne savons pourquoi Reuss traduit : tout le monde, au lieu de : les royaumes et les peuples, que porte le texte. Nous avons vu plus hautBen-Hadad envahir avec trente-deux rois ou chefs de tribus le territoire d'Israël. La Bible et les documents cunéiformes prouvent que les relations internationales des anciens peuples orientaux étaient journalières.
son serviteur, déjà odieux pour avoir déro])é cent prophètes à sa colère. »
Sur cette observation , Elie s'engagea formellement à se montrer au roi. L'intendant l'annonça donc à ce dernier, et le prophète ne tarda pas à réaliser sa promesse. Dès qu'il fut arrivé, Achab vint au-devant de lui: « C'est toi, lui dit-il en l'apercevant, c'est toi le révolutionnaire d'Israël. » — u Ce n'est point moi , répondit Elie , qui mets la révolution en Israël ; c'est vous , en abandonnant le Seigneur et en servant Baal. Et maintenant, ajouta-t-il, rassemblez sur le GarmeP tout votre peuple et les prophètes de Baal et d'Astarté. »
' Le Carmel est une montagne élevée de 1,800 pieds au-dessus de la mer. Sa croupe est couronnée de cimes nombreuses , séparées par des gorges multiples et variées, plus ou moins profondes. Il est placé sur la rive sud du Kison et se dirige vers le nordouest; ses derniers contreforts plongent dans la Méditerranée. Si on le regarde du côté du nord, il présente l'aspect monotone de rochers dépouillés; çà et là seulement une végétation indigente en varie l'aspect. Mais l'intérieur de la montagne justifie le nom de Carmel , Sq"13, verger; les vergers se revêtent des plus belles fleurs de toutes espèces , et les hauteurs sont semées de pins , de chênes, de myrtes et de lauriers. Sur sa pente nord -ouest, se trouve le célèbre monastère des carmes , établi sous le patronage d'Élie. D'après la légende, le prophète a dû habiter une grotte que l'on montre sous le monastère. Ce n'est point là qu'il faut aller chercher le théâtre de sa lutte avec les prêtres de Baal. L'endroit où Elie offrit son sacrifice se trouverait plutôt sur une des hauteurs de la partie sud-est du Carmel, vraisemblablement près de la cime appelée el Mohraka, le lieu brûlé. C'est un plateau pierreux , sans grande étendue , couvert de vieux arbres noueux et d'arbustes malingres. Ce lieu eût été parfaitement choisi. Le peuple aurait pu monter jusque-là par une pente douce. Du côté de la plaine d'Esdrelon , le rocher se termine brusquement et forme subitement comme une muraille perpendiculaire de deux cents pieds, et tout est disposé de telle sorte, que du pied de la mon-
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Il s'agissait de savoir définitivement qui, de Jéhovah ou de Baal, ferait cesser les calamités qui frappaient le pays. Achab y consentit.
On convoqua le peuple et les prêtres de Baal et l'on convint d'offrir deux sacrifices : de part et d'autre on invoquerait la Divinité. Le Dieu qui ferait tomber du ciel le feu pour consumer les victimes serait le seul vrai Dieu, que tous adoreraient : « OptiniR propositio , excellente proposition , » s'écria le peuple unanimement. Les peuples anciens regardaient le feu du ciel, les orages, les nuages embrasés , comme des signes de la présence ou du voisinage de la Divinité. C'était, de la part d'Elie, un défi jeté à Baal et à ses prêtres.
Les prophètes idolâtres, les premiers, dressèrent leur autel et y placèrent un des deux bœufs destinés à l'épreuve du feu du ciel ; puis ils invoquèrent à grands cris le nom de leur idole : « Baal , exauce nos prières! » s'écriaient- ils. Et aux clameurs succédaient des chœurs de danse, conformément aux rites. Cependant midi, l'heure solennelle où Baal, le dieu de la lumière, devait manifester sa présence, était passée sans qu'il eût donné le moindre signe : « Criez donc plus haut, disait Elie d'uli ton ironique. Sans doute Baal est dieu; mais peut-être il médite;
tagne le peuple pouvait voir la fumée des sacrifices et le feu du ciel tomber sur l'autel. Car il n'y a pas de point plus en vue que les hauts rochers du mont Mohraka. Le terrain permettait de creuser facilement un fossé, et il y a une source dans le voisinage. Nulle part le Kison ne se rapproche plus du mont Carmel qu'au Mohraka, élevé seulement de 135 pieds au-dessus de la mer.
peut-être est-il parti pour quelque voyage , ou bien il dort. Criez plus fort, vous le réveillerez, »
Les malheureux redoublaient en effet leurs clameurs ; ils se déchiraient le corps avec les couteaux sacrés ; ils étaient couverts de sang. Tout fut inutile , la flamme divine qu'ils attendaient n'embrasa pas le bûcher.
L'instant où l'on avait coutume d'off'rir au temple de Jérusalem le sacrifice du soir approchait : il allait être trois heures. Elie dit au peuple : a Venez avec moi, » Il construisit un auteP avec douze pierres représentant les douze tribus de Jacob, c'est-à-dire au nom du peuple d'Israël tout entier. Autour du monument il creusa, avec l'aide du peuple, un petit fossé circulaire, puis il disposa la victime sur le bûcher. Il dit ensuite : « Allez remplir quatre grandes urnes de l'eau du torrent, vous les répandrez sur le sacrifice, » On obéit, et l'eau inonda le bûcher au point que le fossé ménagé au pied de l'autel en fut rempli. Alors Elie fit à haute voix cette prière : « Jéhovah, Dieu d'Israël, montrez aujourd'hui qui vous êtes ; prouvez que je suis votre serviteur, et que je ne fais en tout ceci que suivre vos ordres. Exaucez-moi, Seigneur,
^ Le texte hébreu porte : il restaura (il guérit), Tautel démoli. Au temps des Juges, ou peut-être dès le temps des Patriarches, un des saints d'Israël avait sans doute élevé en ce lieu un autel à Jéhovah et créé sur le Carmel un centre religieux. Tacite [Hist. II, Lxxviii) et Suétone {in Vespas.) parlent d'un autel et du culte qu'on rendait en ces lieux à la Divinité , et cela de temps immémorial. « On n'y voit, remarquent ces auteurs, ni temple ni statue, mais seulement un autel objet d'une grande vénération.» Pythagore et Vespasien vinrent y adorer la Divinité.
entendez ma prière. Que cette foule immense apprenne que vous êtes son Dieu et que vous daignez encore accueillir la conversion de son cœur. »
En ce moment le feu du ciel descendit sur l'holocauste et consuma la victime , le bois et les pierres mêmes de l'autel. A la vue de ce prodige, la multitude tomba la face prosternée dans la poussière en criant : «. Jéhovah est Dieu ! le seul Dieu est Jéhovah' I »
La 'supériorité toute -puissante du Dieu d'Elie venait d'éclater aux yeux du peuple ému et converti à Jéhovah. Les foules étaient frémissantes : elles venaient de se convaincre que le sacerdoce idolâtre les trompait. Les cris, les injures aux prêtres de Baal se faisaient entendre. Il y avait de la fièvre dans les esprits et de l'orage dans l'air. Un mot, un signe, allait décider du sort des prêtres idolâtres : qui pourrait, qui voudrait les sauver?
Elie le pouvait sans doute , mais il ne le voulut pas. Nous n'oserions dire qu'en cela il obéit aux
' III Reg. XVIII, 21-39. La nouvelle critique l'egarde ce fait comme légendaire. Hitzig en admet l'authenticité, « mais, dit-il, le bois placé sur le feu ne fut pas allumé miraculeusement, comme le crut le peuple: le prophète avait versé dessus, au lieu de Feau dont parle le texte, de l'huile de pétrole! » [Geschichte des Volk. Is., p. 176). Mais le texte est clair et parle de l'eau du torrent. — Sur la légitimité du sacrifice d'Élie offert en dehors du temple de Jérusalem, voir plus haut, Considérations préliminaires, c. iv; voir les réflexions de Bossuet sur ce sujet, Deuxième instruction aux protestants, c. lxxvi. Dans cette action, rien ne prouve, comme le soutient Reuss, que les prophètes ignoraient l'existence d'une loi qui aurait interdit les sacrifices en dehors du temple. Il était devenu impossible à Israël de se conformera la loi; et celle-ci, vu les circonstances, n'obligeait pas.
inspirations de Dieu, et qu'il exécuta ses volontés. Tandis que les commentateurs modernes s'évertuent à justifier Elie en cette occasion , les plus anciens se sont abstenus. Le lecteur s'en convaincra bientôt, presque tous les Pères qui ont parlé de l'exécution du Carmel , la reprochent à Elie : il céda, paraît-il, à un mouvement personnel.
Dieu permet des fautes de la part de ses plus grands serviteurs. Serait- on favorisé des visions de Dieu , on ne serait pas impeccable : sans doute pour que personne ne s'enorgueillisse devant lui. Dieu prit occasion de la faute d'Elie pour faire éclater sa gloire et rendre les hommes attentifs à de hauts enseignements. On le verra par ce que nous raconterons des visions de l'Horeb.
Elie commanda de se saisir des prêtres de Baal, et il les fiL mettre à mort : Dixit Elias : Apprehendile prophetas. Et interfecit eos^.
Cette exécution sanglante ne fut point ratifiée par Dieu , loin de là ; la suite des événements semble montrer que Jéhovah ne fut point satisfait. Après la faute tout change , tout se tourne contre Elie : non seulement les dispositions d'Achab, de favorables qu'elles étaient , deviennent hostiles ; mais Jéhovah
* III Reg. XVIII , 40. Bien que les prêtres de Baal soient seuls nommés comme ayant été mis à mort, un assez grand nombre de commentateurs ont pensé que les quatre cents prêtres d'Astarté, rassemblés avec eux sur le Carmel, furent aussi massacrés. Nous ne le pensons pas. Le texte parle ici des seuls prêtres de Baal : nous verrons les quatre cents autres prophètes reparaître dans l'histoire. Acliab, qui assistait au massacre, voulut-il qu'on épargnât les prêtres chers à sa femme? 11 y a peut-être une lacune dans ce texte.
lui-même semble se retirer, et le prophète reste seul en présence de Jézabel irritée. Seul avec son serviteur, il quitte Samarie. Mais, pour retrouver Dieu qui s'est éloigné , il a besoin de concentrer en lui-même toutes les puissances de son âme et d'être absolument seul : il congédie bientôt son serviteur. Cependant Dieu tarde à se montrer ; il ne communique pas encore avec son prophète : c'est absolument désespéré que celui-ci se laisse tomber à l'ombre d'un genévrier. Achab le poursuivait, et Dieu l'abandonnait!
Pourquoi Elie poursuivi semble -t- il abandonné de Dieu ? Jéhovah a voulu , dans cette occasion , témoigner à son prophète qu'au Carmel, quand il avait fait mettre à mort quatre cents faux prophètes, il avait agi sans ordres du Ciel et qu'il avait cédé, jusqu'à devenir cruel, à l'intempérance du zèle.
On dira peut-être que Moïse, au pied du Sinaï, avait mis à mort trois mille hommes*, sans que Dieu se soit retiré même un moment de lui. On répond : l'acte sanglant de Moïse s'accomplissait d'après l'ordre formel de Jéhovah % et dans des circonstances tout autres : il y avait, au milieu du peuple d'Israël, trois mille adorateurs passionnés du veau d'or ; leur mort délivrait Israël des germes d'une idolâtrie naissante. L'acte, qui n'était point injuste en lui-même , était une sévérité nécessaire et efficace à l'égard d'un peuple encore très sauvage. Personne n'en contestera les suites favorables à l'établisse-
* Lev. xxxii, 28, suivant riiébreu, La Vulg'ate porte vingt-trois mille hommes : c'est une faute de copiste.
* Lev. XXXII, 27.
ment et à la pureté du culte monothéiste. Les conséquences heureuses de l'acte violent d'Elie n'apparaissent pas.
Élie s'était livré à une exécution sanglante qui ne semble justifiée ni par la nécessité ni par l'utilité. Les quatre cent cinquante prêtres éliminés, le sacerdoce de Baal n'était pas détruit, et l'idolâtrie restait non moins puissante, plus redoutable au contraire par le fait du sang répandu. La loi mosaïque ordonnait la mort des faux prophètes ; mais cette loi n'était pas toujours appliquée. D'ailleurs les prêtres de Baal ne tombaient pas sous la loi : ces prophètes étaient d'origine syrienne et ne se donnaient pas pour interprètes de Jéhovah. Il entrait dans l'économie de la préparation évangélique que les sévérités de la loi du Sinaï allassent en diminuant à mesure que progressait cette préparation. Le foyer de mansuétude et de douceur qui s'appelle l'Evangile avait dès le temps de Salomon , nous l'avons remarqué , fait sentir ses premiers rayons et tempéré la sombre et froide atmosphère de l'ancienne loi.
Dieu, à l'occasion de l'erreur passagère d'Elie, apparaîtra bientôt dans la mansuétude , sur le même Sinaï où il s'était jadis montré au milieu de la foudre et des éclairs. C'est ce que nous verrons au chapitre suivant ; le témoignage des Pères viendra confirmer nos interprétations.
Cependant Achab était descendu avec la foule sur les bords du Kison, pour assister à l'exécution des faux prophètes et comme pour la sanctionner par sa présence. Quand l'horrible drame fut fini, Elie invita
le roi à gagner aussitôt sa tente et à prendre des aliments : il faut que le roi se fortifie et retourne en toute hâte à Jezraël, car la pluie va tomber en torrents. Pendant ce temps, Elie était monté sur une des cimes du Carmel ; assis sur la terre , le visage sur ses genoux, il priait. Bientôt, plein de confiance, il envoie un serviteur sur la plus haute cime de la montagne pour y découvrir les premiers signes de la pluie que le Seigneur va envoyer. Cette pluie se fait attendre , Dieu voulant éprouver son prophète et rendre le peuple plus attentif en avivant son impatience. Le serviteur retournait pour la septième fois sur la colline , quand il aperçut un petit nuage grand comme une main; et presque aussitôt de grosses nuées, poussées par le vent, se répandirent en averses abondantes.
Alors le prophète s'élança à son tour, comme porté par le vent, sur la route de Jezraël. Il avait hâte de retrouver Achab , afin d'assurer les effets de sa victoire.
Tel est , suivant la Bible , le triomphe remporté au Carmel par les prophètes au cours de leur lutte contre l'idolâtrie. La Bible s'est plu à décrire les épisodes et les moindres circonstances d'un duel entre deux cultes et deux sacerdoces ; duel dans lequel Jéhovah eut tous les avantages.
De toutes les montagnes de Syrie , le Carmel était la plus populaire. Que l'on songe à l'immense multitude que l'annonce du spectacle dut faire accourir à point nommé sur cette montagne. Tout Israël y était représenté ; la Syrie païenne était là. Adora-
leurs de Jéhovah et adorateurs de Baal y apportaient un intérêt passionné. Quand aux voix rauques des prêtres succéda la sereine et calme prière d'Élie, le silence de la foule était devenu solennel. Mais quelle immense clameur quand la flamme du ciel, embrasant l'autel , fit monter dans l'air les tourbillons de fumée avec l'odeur des graisses de la victime ! Que dire de la colère qui saisit tout à coup la multitude désabusée et de la vengeance qu'elle exerce sur les prêtres qui l'ont trompée? Dieu, pour servir ses desseins éternels, avait permis ce dénouement merveilleux d'une tragédie qui avait commencé par une famine de trois ans ; et comme principal acteur du spectacle , il avait choisi Elie , ce prophète renommé en Israël, ce prophète qui avait au loin rendu célèbre sa vertu thaumaturgique.
L'effet d'un si prodigieux événement dut être immense. On ne peut douter cependant que Jézabel et les adhérents obstinés du culte de Baal ne se soient appliqués, par tous les moyens à leur disposition, à amoindrir et à dénaturer un fait si contraire à leurs intérêts, à l'expliquer comme les Juifs expliquaient les plus éclatants miracles de Jésus : par des opérations démoniaques et infernales. Ils parvinrent sans doute à obscurcir le faible esprit d'Achab ; mais la victoire d'Elie au sommet du Garmel n'en reste pas moins un événement qui, en Juda et même en Israël, au temps d'Elie et depuis , contribua le jjIus à maintenir le monothéisme et laissa partout dans les esprits de la puissance de Jéhovah un souvenir que les âges n'effaceront jamais.
CHAPITRE IX
L IIOREB
Bien que les exemples de la mobilité de l'esprit humain et des revirements subits de l'opinion ne soient pas rares dans l'histoire, le changement, pour ainsi dire , à vue des dispositions d'Achab à l'égard d'Elie est de nature à surprendre. Il s'accomplit sous des influences faciles à reconnaître : la faiblesse de volonté d'Achab d'une part, l'ascendant de l'impérieuse Jézabel sur son mari de l'autre, et aussi l'inquiétude que causait à la cour la fin tragique du drame. En effet, après l'exécution des prêtres de Baal sanctionnée par sa présence , Achab , comme tous les hommes timides ou légers, eut peur. Il pensa aux conséquences du massacre des quatre cents prêtres phéniciens accompli sous ses yeux , et sans protestation de sa part, Jézabel accabla de reproches et de menaces son mari, coupable de complicité. Achab, ajoutait - elle , avait livré ses meilleurs amis et ses plus fermes défenseurs. Que penseraient ceux du peuple qui n'étaient pas au
Carmel et les innombrables partisans des cultes idolâtriques en Syrie comme en Israël?
Jézabel n'eut pas de peine à obtenir d'Achab le bannissement immédiat d'Élie. Mais quel changement survenu dans la situation du prophète ! Arrivé triomphant dans la capitale, il se voit obligé de la quitter précipitamment, en fugitif, en vaincu. Quel revirement et quelle déception ! Il accourait tout fier d'une victoire complète , pour en retirer les fruits , pour engager de plus en plus Achab dans les voies de conversion où il le croyait décidément entré : et voilà que tout change , tout se dérobe, tout se retourne contre le prophète. La sainte Ecriture peint au vif le découragement dans lequel tomba Elie.
La Providence permet que les âmes les plus vaillantes se sentent, à certaines heures, irrésistiblement envahies par la tristesse et la défaillance. Le Christ lui-même n'a-t-il pas dit : Tristis est anima mea iisque ad mortem : « Mon âme est triste jusqu'à la mort? » Il sentit l'ennui et la crainte : Cœpit tœdere et pavere. L'âme, cherchant l'apaisement, s'arrache à la terre et vole du côté de Dieu. Mais Dieu , qui a permis le coup et la disgrâce contre lesquels on l'implore, voudra-t-il entendre la prière de la douleur? Elie, comme le Christ au jardin des Oliviers, se demande si Jéhovah l'aurait abandonné. Le Seigneur daignera-t-il le défendre encore contre ses ennemis? N'a-t-il point déplu à Jéhovah par les violences du Carmel? Puisque la victoire du Carmel demeure sans résultat, n'est- il pas à craindre qu'il en soit ainsi? Le culte de Jéhovah lui-même n'est-il
pas menacé d'être bientôt entièrement détruit en Israël? Se sentir, ou du moins se croire abandonné des hommes et de Dieu, quel tourment!
Ce tourment, suivant plusieurs Pères, était en même temps une leçon. Elie s'était montré inhumain sur le Carmel : le Dieu de miséricorde , le Père aimant de toute créature, voulait, en faisant sentir à Elie la pointe de la douleur, tempérer son ardeur de justice sévère envers les autres, et rendre son âme plus miséricordieuse ^
Sans perdre un instant, Elie quitte donc Samarie et le royaume. Il gagne Berséba de Juda. Il veut être seul désormais avec Dieu, et il congédie son serviteur. Puis le voilà qui s'enfonce dans le désert et ne s'arrête qu'après avoir marché toute une journée. Fuir les hommes, fuir les témoins d'une honte ou même d'un simple malheur, c'est un besoin, et quelquefois une consolation,
Elie, fatigué de la longue route qu'il venait de parcourir, se laissa tomber à l'ombre d'un genévrier. « Le genévrier a l'ombre accablante, » dit Virgile^. Loin d'y trouver l'apaisement, ses angoisses augmentèrent^. Il appela la mort : « O mon Dieu! s'écria-t-il, j'en ai assez, prenez ma vie*. Je ne suis pas meilleur que mes pères, qui sont tous morts.
* Chrysost., loc. cit., n. 4. Theodoret. Quœst. LIX in III Reg. (Cf. Procop. Sanct.)
^ Juniperi gravis umhra (Eglog. x).
3 Vid. Cornel. a Lapide.
* Ce cri du découragement fut jeté par le vaillant Mathathias (I Mach. 11, 7) et par saint Paul.
A quoi bon vivre? » A ces mots, Elie s'étendit sur la terre ; bientôt ses paupières s'appesantirent , et il s'endormit dompté par la fatigue.
Mais voici qu'un ange vient à lui, le réveille et lui présente pour le fortifier une nourriture céleste. Élie mange et s'endort une seconde fois. L'ange revient et lui commande de prendre encore de la nourriture , car il doit faire une longue route , une route de quarante jours à travers un affreux désert. Il doit aller jusqu'au Sinaï. C'est là qu'il apprendra de Jéhovah ce qu'il faut penser des sévérités du Carmel. Jéhovah est le seul en définitive dont cette âme veuille accepter le blâme et le reproche. C'est sur l'Horeb ' que le mosaïsme est né ; c'est là que doit être décidé s'il doit vivre encore. C'est sur l'Horeb que Jéhovah s'est montré pendant trois jours , et qu'il a conversé avec son serviteur Moïse ; c'est autour de ce berceau de la religion, menacée aujourd'hui, qu'Elie exhalera sa douleur. S^il a péché au Carmel, il l'apprendra : il y recevra les lumières qui dissif)eront ses incertitudes et ses ténèbres. Au pied de l'Horeb, là où Moïse les a entendues, les voix divines qui ont parlé si souvent à Elie dans ses
' Horeb ne désigne point à la rigueur un point topographique, mais toute la région que traverse la chaîne granitique ( Horeh , terre desséchée) de la péninsule du Sinaï. Dans la Bible, ce nom s'applique particulièrement à un des pics du Sinaï et se confond avec cette montagne , que le Pentateuque (Exod. iii,let 12;xxiv,4-5; XXXIII, 6) et le livre des Rois (III Reg. xix, 8) désignent comme le lieu de l'apparition du Seigneur à Moïse. Peut-être le nom d'Horeb a-t-il survécu dans le nom arabe de Djebel- Aribèh, donné à l'une des cimes du Sinaï.
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extases, quand il se dérobait à Achab, parleront plus clairement encore à ses oreilles.
Il convient d'exposer ici les circonstances mystérieuses de l'événement qui va s'accomplir.
L'Ecriture nous représente Elie comme un sujet qui réclame une audience à son souverain. Pour l'obtenir, pour mériter la faveur de son maître , il entreprend un long voyage à travers des routes affreuses. Il arrive au pied du Sinaï et monte dans la caverne près de laquelle Moïse , à l'heure du découragement , avait autrefois entendu les consolations de Jéhovah et mérité de jouir de la vision de sa gloire ^ . Et voilà , dit l'Ecriture , qu'au milieu de la nuit Elie entendit la parole de Dieu : « Que fais -tu là , Elie?» demanda la voix. Le prophète, tout remj)li de ses préoccupations, abattu par les luttes multipliées qu'il vient de soutenir contre l'idolâtrie et la cruelle Jézabel, répondit comme Moïse , demandant à Dieu de ratifier sa conduite : « J'ai agi avec zèle et ardeur pour vous, l'Eternel, le Dieu des armées , parce que les enfants d'Israël ont abandonné votre alliance, détruit vos autels, égorgé vos prophètes ; je suis demeuré seul au combat , et ils attentent à ma vie pour me l'ôter. »
Moïse avait demandé à Jéhovah de lui montrer qu'il approuvait sa conduite en lui dévoilant sa
' III Reg. XIX, 9. Le texte porte : « Il entra dans la caverne. » L'article indique que cette caverne était connue d'Élie. Il ne faut point douter qu'il ne s'agisse de la grotte où Moïse s'était retiré, bien que le livre des Rois ne le dise point. La scène de l'Horeb et celle du Sinaï sont en parfaite correspondance.
gloire. Elie n'ose implorer la même faveur, mais évidemment le désir qu'il en a est contenu dans sa plainte désespérée. Le Seigneur, interprétant les désirs de son prophète, lui dit comme au Législateur : « Sors et tiens-toi sur la montagne, l'Eternel va passer. » Aussitôt, continue l'Ecriture, il s'éleva un vent fort et violent, qui fendait les montagnes et brisait les rochers : mais l'Eternel n'était point dans cette tempête. Après le vent, ce fut un tremblement de terre ; mais Jéhovah n'était point dans le tremblement de terre. Après le tremblement de terre, ce fut un feu; mais Jéhovah n'était point dans le feu. Après le feu, ce fut le léger frémissement d'une douce brise. Quand Elie l'entendit, à l'exemple de Moïse, il se voila la face avec son manteau et il se plaça à l'entrée de la caverne : c'était l'Eternel qui manifestait sa présence.
Cette théophanie et cette scène sublime doivent nous arrêter un instant. Ne perdons point de vue que , en montant sur le Sinaï , Elie allait comme Moïse demander à Jéhovah si sa conduite et ses combats étaient approuvés du ciel. Moïse avait ordonné la mort des trois mille Israélites qui s'étaient prosternés devant le veau d'or ; Elie venait d'ordonner le massacre des quatre cent cinquante prophètes de Baal. D'aussi horribles exécutions ne s'étaient point faites sans inquiéter la conscience et sans briser le cœur de ces hommes généreux.
Le signe d'approbation que l'un et l'autre réclament n'est pas une simple parole ; ils désirent voir Celui qui parle. C'est une manifestation de la présence
même de Jéhovah, une audience qui forme l'objet de leur supplique. Moïse avait de tout point agi d'après l'ordre de Dieu : le Seigneur lui révéla sa gloire autant qu'il est permis à un mortel de la contempler.
Dieu se révéla aussi à Elie , mais de façon à lui faire comprendre qu'il n'avait point commandé les sévérités du Garmel, et que les violences, les exécutions sanglantes , commandées par ses ministres , cesseraient d'entrer dans l'économie de sa Providence. Plus tard sous Ochosias, Elie frappera encore de mort deux groupes entiers de coupables ; mais les châtiments infligés par les prophètes devaient aller diminuant, s'adoucissant, à mesure qu'avançaient les temps définitifs de la grâce, du pardon, de la Rédemption : les temps du Messie.
La tempête, le tremblement de terre, les éclairs, figures des terribles sévérités mosaïques, se déchaînent aux yeux du prophète : mais Jéhovah ne veut plus être au milieu de tout cela. Sans doute il y aura encore, il y aura toujours des moments oii éclatera d'une manière terrible la colère de Dieu. Cependant les voies dans lesquelles il conduira son peuple seront plus que jamais des voies de miséricorde. Ce changement n'aura pas lieu tout à coup , mais graduellement : l'ère des sévérités mosaïques se terminera à la manière des tempêtes. Les coups de tonnerre sont moins fréquents ; les vents tombent peu à peu; et enfin revient le soleil avec la sérénité.
Dieu à l'Horeb n'a pas condamné formellement Elie ; il a agréé ses désirs , sa volonté de bien faire ;
mais il n'a pas été avec lui dans ses violences ^ Il fallait que les prophètes se préparassent à entrer dans d'autres voies. Dieu faisait entendre à Elie, dit un commentateur , que les vents , la terre , le feu, les éléments, toutes les créatures sont entre ses mains divines ; qu'il pouvait s'en servir pour anéantir Jézabel et ses prêtres idolâtres; mais que ce mode d'action n'est point ordinaire à sa clémence
' En interprétant comme nous le faisons la mise à mort des quatre cent cinquante prêtres idolâtres du Carmel par Elie, nous croyons suivre l'opinion plus ou moins explicite de presque tous les Pères de lEglise et des anciens commentateurs, depuis Tcrtullien, saint Irénée, Théodoret, saint Jean Chrysostome, Lyra, Sanctius, Corneille la Pierre, jusqu'à Bossuet. Nous n'ignorons pas qu'à partir du xviii" siècle on a voulu justifier entièrement ce qui nous paraît un excès de zèle de la part du grand prophète. Vers cette époque les ennemis de la religion ont tellement multiplié les attaques et les calomnies contre l'Ecriture sainte et les plus saints personnages dont elle relate les actes que l'apologétique chrétienne a cru devoir entrer dans les voies très louables quant aux intentions de justification générale. Mais on n'a pas assez considéré , pensons-nous, en ce qui regarde Elie, les sentiments des anciens, et à cet égard on s'est 'écarté de la tradition. Nous n'entendons imposer à personne notre opinion, mais nous la croyons conforme aux textes que nous citons.
Aux textes de saint Irénée , de saint Jean Chrysostome et de Bossuet cités déjà par nous, nous joignons le texte suivant deTirin, qui énumère les Pères dont nous nous réclamons et leur manière de voir. « Scopus Dei in hac visione fuit, Eliam tsedio ac mœrore dejectum, ira quoque et zelo vehementiore inflammatum ob Jezabelis caeterorumque idololatrarum impunitatem solari simul, et erudire. Unde objicit oculis illius primo validissimum ventum, terrae motum, etc. Quo designet sibi omnia elementa esse, ut idololatras impiosque perdat, si velit, at non esse hune usitatum suae providentiai modum, nec velle se jam iis uti. Igitur secundo loco offert auribus ejus spiritum lenem, quo designet divinam patientiam, et lenitatem ad punienda peccata , quam imitari oporteat Eliam et omnes electos : ita Tertullianus, Irenseus, Chrysostomus, Macarius, Gregorius, Thodorctus, Procopius et alii. »
ni toujours convenable. Le Seigneur n'est pas dans le parti des violents et des agités ; il est avec ceux qui possèdent l'esprit de douceur et de miséricorde ^ « Ainsi, ajoute saint Irénée, Dieu apprenait à son prophète, trop ardent et trop excitable, à tempérer de mansuétude les combats qu'il soutenait pour venger son honneur^. » Pour nous servir de l'expression d'un autre Père , il était temps que Dieu arrêtât Elie : son zèle enflammé aurait anéanti l'univers^. La douce brise où Jéhovali manifesta sa présence ne fut pas seulement une leçon de douceur et de modération pour Elie : c'était une manifestation solennelle des vues de Dieu quant à l'économie de l'œuvre de la préparation évangélique. Le Sinaï, l'Horeb, ont deux fois de leurs feux éclairé le monde et l'histoire. La période première de préparation messianique se ferme; la seconde s'ouvre et doit aboutir au Thabor. Moïse et Elie , à eux deux , témoigneront de toute la suite de l'ancienne loi. La mission de l'un et de l'autre a été consacrée au Sinaï, avec des signes dont la différence correspond à celle de deux ères distinctes : le Seigneur a prédit aux yeux d'Elie , dans l'apparition de sa gloire au milieu de la brise, les douceurs ineffables de l'Evangile ^ La scène majestueuse de
* Cornélius a Lapide (III Reg. xix, 11).
^ Docebaturpropheta turl:)atior et concitatior ad vindictam mitius agere(Iraen. Contra hœres. 1. IV, c. xxxvii).
^ Deus cito rapuit Eliam, ne, si diutius viveret, igné et zelo ejus perderetur orbis ( Chrysost. De Elia, homil. i).
* V. Petrus Martyr, In Ub. I Reg. Comment.
l'Horeb montra sous de mystérieux symboles le passé, le présent et l'avenir. La tempête et le tonnerre , c'était l'ancienne loi , avec les justices et les sévérités de l'ère des prophètes; le souffle léger, c'était l'ère messianique, plein de la douceur et de la paix du Nouveau Testament.
Bossuet comprenait ainsi cette scène quand il écrivait : « Un des effets principaux de la foi chrétienne est la douceur. C'est l'esprit de Jésus -Christ et le vrai esprit de Dieu, qui n'habite point dans un tourbillon ni dans le souffle d'un vent violent, comme Elie semblait le penser, en voulant tout exterminer et tout perdre ; mais dans le souffle d'un air léger et rafraîchissant. Tel est l'esprit du Seigneur Jésus. Et c'est pourquoi lorsque ses disciples voulaient, dans l'esprit d'Elie, faire descendre le feu du ciel sur les villes qui leur refusaient le passage, il leur disait avec sa douceur ineffable : « Vous ne savez pas de quel esprit vous êtes, » vous ne savez pas quel est l'esprit de la loi nouvelle et de la doctrine du Christ, l'esprit de celui qui dit à l'adultère : Femme, où sont vos accusateurs? Personne ne vous a condamnée? Je ne vous condamnerai pas non plus ; allez, et ne péchez plus *.»
Lorsque la gloire de l'Eternel eut passé devant le prophète, une voix se fit entendre : « Va, disaitelle , retourne sur tes pas , vers le désert , prends la route qui conduit à Damas : tu sacreras Hazaël roi d'Aram, et Jéhu, fils de Nimsi, roi d'Israël. En
* Bossuet, Elévation sur les mystères, xiu" sem., IV" élévation.
chemin tu oindras , comme prophète à ta place , Elisée, fils de Saphat, d'Abel-Meholah. Celui qui échappera à l'épée d'Hazaël , Jéhu le fera mourir ; celui qui échappera à l'épée de Jéhu, Elisée le fera mourir. » Il est donc clair que Dieu n'a point renoncé aux actes de terrible justice; mais ses prophètes n'en seront plus guère les agents directs. Ils annonceront les colères de Dieu , en le priant de les éloigner et de convertir les cœurs. Si Elisée intervient dans la révolution sanglante qui renversera la dynastie d'Achab, ce sera par un ordre exprès de Dieu et de loin; encore déléguera- t-il un autre à sa place.
Elie a excédé dans le désespoir de son âme comme dans le châtiment des prêtres de Baal : il avait dit à Dieu qu'il restait seul parmi ceux qui confessaient son nom et le défendaient, Jéhovah lui déclare qu'il va trop loin et qu'il n'y a point lieu de se désespérer autant. Il doit relever son courage, « Je me suis, dit-il^ réservé sept mille Israélites dont les genoux n'ont pas ployé devant Baal, et qui ne lui ont point envoyé leurs baisers d'adoration ^ »
Elisée , Hazaël et Jéhu semblent n'avoir rien de commun entre eux ; ils s'uniront néanmoins par une disposition divine, dans une même action, pour un même résultat. Ils constitueront une force irrésistible ; ils entreront, à divers degrés, dans les événements qui constitueront le châtiment d'Israël. Les
* III Reg". XIX, 1-19, Sept est un chiffre biblique indiquant un nombre indéterminé. Sept mille signifie ici un grand nombre.
coups qu'ils porteront seront terribles : ces trois hommes s'appelleront la vengeance de Dieu.
Les révélations et les ordres qui lui furent communiqués au Sinaï rassurèrent non seulement Elie, mais aussi les prophètes et les prêtres d'Israël sur l'avenir. Il s'en dégageait une lumière qui se projetait au loin, et faisait en même temps entrevoir quelle serait la suite des événements du temps présent : la chute de la maison d'Achab et l'avènement de la maison de Jéhu. Un bras implacable allait exterminer tous les enfants de la maison d'Omri ; les Araméens, à qui une nouvelle vigueur, une nouvelle sève devait être infusée par l'avènement d'Hazaël, seraient des alliés de Jéhu dans l'œuvre de l'abaissement et de la destruction de la famille d'Achab.
SACRE D ELISEE. MEURTRE DE NABOTH. PROPHETIE
d'ÉLIE CONTRE ACHAB
Elisée, suivant les conjectures des commentateurs, avait été le disciple d'Elie. Peut-être faisait-il partie, sur le Garmel, de ce groupe de fidèles adorateurs de Jéhovah , dont le chef était Réchab ' .
Elisée ne demeurait plus en ce moment sur la
' Voir Sanctius, dans Migne, Cursus Script., t. X, p. 1070 et suiv. Elisée avait sa retraite habituelle au Carmel (IV Reg. ii, 25; iv; 25. Cf. Abulensis, quest. xiii in lib. IV Reg.). On montre encore, creusées sur les flancs du Carmel, près des bords de la mer, plus de deux mille grottes qui, d'après la tradition, servirent de demeures à Elie , à EUsée et à leurs disciples. Au-dessus, sur une des cimes de la montagne, s'élève une statue de la Vierge. C-e serait l'endroit d'où le serviteur d'Elie aurait vu venir la petite nuée , signe avant-coureur de la pluie , qui fit cesser la sécheresse et la stérilité. Les saints Pères ont en effet regardé ce petit nuage, nubecula, comme une figure de la Vierge. On sait que l'ordre des Carmes regarde ce lieu comme le siège primitif de l'institut. Auprès de leur monastère, on montre une grotte assez vaste nommée Ecole des prophètes. Les élèves des prophètes se seraient réunis là pour entendre le maître. Une sorte de moine musulman en est le gardien aujourd'hui. Les légendes sur Elie abondent dans ces lieux. On montre la fontaine d'Elie, le jardin d'Elie, etc., auxquels on rattache des faits plus ou moins merveilleux. ( Visites aux lieux saints, par l'abbé Bourdin , de Laval, t. II, p. 76.)
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monLagne sainte. Descendu du Carmel, il vivait au milieu de sa famille et cultivait son propre bien^
L'histoire de la vocation d'Elisée ressemble beaucoup à celle des apôtres; ainsi qu'eux, il obéit au premier appel, Elisée suit Elie avec la docilité d'un Simon ou d'un Matthieu, quand le Seigneur leur dit : « Suivez-moi. »
Il labourait ses champs avec douze charrues à la fois, et en conduisait lui-même une. Elie va droit à lui; et sans proférer une parole, sans lui adresser le salut d'usage, en silence, ainsi qu'on accomplit un rite saint, il jette son manteau sur les épaules de son ancien disciple. C'était par l'investiture du manteau qu'il l'élevait à la dignité de prophète ^ Elisée, l'initié du Carmel, savait tout ce que cet acte signifiait. Lui aussi, en cet instant, ne dit aucune parole à Elie : il s'entretenait sans doute avec Dieu dans un sentiment de confusion. Et comme son consécrateur s'en allait à grands pas, il quitta ses bœufs et courut après lui : « Mon maître , s'écriat-il, permettez-moi d'aller embrasser mon père et
* Elisée était d\me ville appelée par la Bible Abel-Méhula. Eusèbe la place dans la tribu d'Issachar, à dix-huit milles romains au sud de Scythopolis. Peut-être est-ce aujourd'hui Aïn-Heloueh, dans la plaine du Jourdain , à quelques lieues au levant de Samarie,et au nord du Kérilh. Elie, qui avait reçu Tordre de se diriger vers Damas, devait trouver sur sa route Abel-Méhula.
^ Il faut, on le voit, prendre dans une large acceptation le mot de commandement donné par Dieu à Elie d'oindre Jéhu , Hazacl et Elisée. Unges, c'est-à-dire : Tu feras savoir par quelque moyen à Jéhu, à Hazaël et à Elisée que ce sont eux que je choisis comme chefs (oints) pour réaliser mes desseins (Cf. Judic. ix, 8). Ce fut Elisée qui prédit k Hazaël sa royauté, et un fils des prophètes qui sacra Jéhu.
ma mère, et je vous suis. — Va, lui répond Élie, et reviens. A ton égard, j'ai accompli toute ma mission. » Et il poursuivit son chemin.
Elisée, voyant que le temps lui en était laissé, prit une paire de bœufs qu'il tua, et en fit cuire la chair avec le bois de la charrue , montrant par là le peu de cas que les prophètes et les prêtres doivent faire des biens de la terre quand ils entrent au service de Dieu. Il convoqua ses parents et ses amis, 230ur offrir à Dieu un sacrifice. Loin des bamoth, il n'accomplissait pas un sacrifice légal, mais il lui était permis d'en rappeler, par un acte religieux, la sainte pratique.
Elisée s'arracha bientôt aux siens et alla retrouver Elie. Sans se prévaloir de sa dignité de prophète, il se fit le serviteur de son si vénérable consécrateur : Ministrabat ei. Les saints Pères et les commentateurs se sont demandé, sans pouvoir décider la question, quel fut, chez Elisée , des deux actes de vertu racontés par la Bible , celui qu'il faut admirer davantage : son obéissance ou son humilité*.
La sainte Ecriture, qui ne s'est pas proposé d'écrire en entier la vie d'Elie , ne nous racontera guère que des traits détachés se rapportant à son ministère . Il est
* Nous craindrions de nous mettre en contradiction avec les saints Evangiles , si nous louions sans réserve l'obéissance d'Elisée. Plusieurs pensent qu'elle perdit de sa perfection en manquant de promptitude, et que le Sauveur Jésus a paru le dire quand il répondit à un jeune homme appelé à faire partie des soixante -douze disciples, disposé à le suivre, mais voulant auparavant dire adieu à ses parents : « Le laboureur qui , à l'appel de Dieu, regarde en arrière, n'est pas propre à travailler au royaume de Dieu. » (V. dom Calmet sur Evangil. Luc, ix, 62. )
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à croire qu'il reprit ses habitudes de retraite et de prière tout en surveillant, pour remplir ses obligations de prophète, les agissements d'Achab dans l'ordre de la morale et de la religion. Il demeura toute sa vie le conducteur du char d'Israël : currus Israël auriga. Nous le voyons intervenir pour flétrir devant toute la nation l'horrible assassinat dont Naboth fut la victime.
On sait combien l'habile et dominatrice Jézabel avait réussi à faire partager au faible Achab ses passions, ses pensées et jusqu'à ses goûts et ses caprices. Jézabel se complaisait dans le luxe , celui de la parure' et celui de l'habitation^ Avec Achab , elle avait construit un superbe palais sur les pentes de la colline de Jczraël. Elle voulut, attenant à l'édifice, de somptueux jardins, dont elle reculait
» IV Reg. IX , 30.
^ Il y avait à Jezraël un palais appelé Maison d'ivoire, domus eburnea, parce qu'apparemment il était lambrissé d'ivoire, et que les meubles d'ivoire y abondaient. Les somptuosités de cette habitation étaient longuement décrites dans les Annales des rois d'Israël {III Reg. XXII, 39). L'ivoire, avant Salomon et presque toujours après lui, était une importation phénicienne. Les dents d'éléphants arrivaient à Tyr et à Sidon par deux voies : les caravanes du Yémen y apportaient les ivoires de l'Inde et de la côte occidentale de l'Afrique; en même temps, par la Méditerranée, les vaisseaux qui faisaient l'intercourse entre la Phénicie et le littoral nord de l'Afrique en apportaient d'autres , car les éléphants étaient alors nombreux dans ces régions. Les Phéniciens ciselaient cette beUe matière avec un art particulier : ils ne connaissaient pas de rivaux en ce genre dans toute l'Asie. Les ivoires exhumés des ruines de l'Assyrie sont de travail phénicien. Jézabel la Tyrienne dut développer considérablement ce luxe en Israël; bientôt nous entendrons Amos (m, 9-15) reprocher aux amateurs des objets d'ivoire les rapines grâce auxquelles ils satisfaisaient leurs goûts.
incessamment les limites. La vigne d'un Israélite nommé Naboth, paisible propriétaire très attaché au bien de ses pères qu'il cultivait, opposait sur un point une borne gênante aux agrandissements. Jézabel trouvait que la modeste demeure de Naboth le Jezraélite et sa vigne faisaient tache dans le paysage ; et surtout qu'elles étaient trop voisines du palais.
Achab vint trouver le propriétaire incommode : « Donne-moi ta vigne, lui dit-il, je veux en faire un jardina Ta maison est trop proche de la mienne. Je te donnerai à la place une vigne meilleure, ou, si tu le préfères, une somme d'argent équivalente. » Naboth, qui connaissait la loi, répondit : « Dieu me garde d'abandonner l'héritage de mes pères! » Moïse avait en effet défendu de vendre les patrimoines ^
Achab, très blessé dans son amour- propre de roi, qu'on eût manqué de complaisance envers lui, retourna en son palais de Samarie.Il songeait, avec une irritation croissante, à ces paroles de Naboth :
* Ortum olerum, un iardin potager, ou, selon Fhébreu, un jardin de verdure. Il ne faut pas se représenter les jardins de Palestine, et en général les jardins de l'ancien Orient, semblables aux nôtres. On plantait ensemble l'olivier, le figuier et la vigne : celle-ci grimpait à sa guise sur les tiges vivaces qui étaient auprès d'elle. A l'ombre de cette végétation, on faisait paître les troupeaux, ou bien l'on cultivait les légumes, les concombres, les melons, les courges, etc.
^Lev. XXV, 23 ; Num. xxxvi, 7 et 8. « L'héritage doit demeurer dans la famille : Hœreditas permaneat in familiis ; tel était le droit civil établi par le législateur. Si, en cas de nécessité , le bien paternel passait en d'autres mains, ce ne devait pas être in perpetuum.
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« Je ne vous donnerai pas l'héritage de mes pères. » A la fois confus et colère d'une résistance à laquelle il ne s'attendait pas, et voyant peut-être l'avenir sous de noires couleurs, il se jeta sur son lit sans vouloir même prendre de nourriture,
Jézabel, sa femme, l'étant venue trouver, lui dit : « Qu'est-ce-là? Pourquoi êtes-vous triste au point de ne pas manger de pain? » Achab répondit : « Je suis allé pour m'entendre avec Nabotli de Jezraël, et je lui ai dit : Donne-moi ta vigne, et je la payerai ; ou, s'il te plaît mieux, je te donnerai à la place une vigne meilleure ; mais Naboth m'a répondu : Je ne donnerai pas l'héritage de mon père. »
Alors Jézabel dit ironiquement : « Il faut avouer que votre autorité est grande! Allons, levez -vous, mangez et tenez -vous l'esprit en repos. C'est moi qui vous donnerai la vigne de Naboth de Jezraël. »
Incontinent elle écrivit des lettres au nom d'Achab ; elle les scella du sceau du roi , et elle les envoya aux Anciens et" aux premiers de la ville. Ces lettres hypocrites faisaient entendre qu'un grand attentat, un crime de lèse-majesté, avait été commis, crime que le peuple tout entier devait expier : a Ordonnez un jeûne*; citez Naboth à comparaître devant les premiers du peuple : il a blasphémé contre Dieu et
* Des jeûnes solennels ne se faisaient que dans des circonstances extraordinaires, comme quand l'Etat, la vie du roi étaient menacés ( Cf. II Parai, xx, 3 ). Jézabel voulait faire passer le refus de Naboth pour une prétendue conjuration. Mais peut-être serait-il plus simple de lire IID, cœius, assemblée, au lieu de [212? , jejiinium, jeûne : « Convoquez une assemblée. »
le roi. » Jézabel leur ordonnait de trouver deux témoins du crime ^ Ces témoins affirmeraient que Naboth avait blasphémé contre Dieu et contre le roi.
L'affaire fut instruite et jugée, quant à la forme, suivant les lois de Moïse ^ ; ce qui, soit dit en passant, est une réfutation du système qui prétend que les lois du Deutéronome sont postérieures à Achab. Naboth fut condamné à la lapidation avec toute sa famille '. La servilité des juges n'avait pas reculé devant la mort d'un juste. Tout se passa suivant le programme homicide que Jézabel avait tracé d'avance, et la lâche assemblée, satisfaite de son œuvre, put écrire à la reine, le premier bourreau : « Naboth a été lapidé, et il est mort. »
Jézabel voulut associer Achab à sa joie et à son triomphe ; elle alla le trouver et lui dit : « Allons , levez -vous. Vous avez maintenant en votre possession la vigne que Naboth ne voulait pas vous livrer même pour de l'argent. Naboth ne vit plus : il est mort. »
* L'Écriture laisse voir que les premiers de rassemblée à qui furent envoyées les lettres étaient les complaisants serviles de Jézabel, et devaient suborner deux témoins. On a là une preuve de l'avilissement dans lequel étaient tombés alors les grands du royaume.
^ Deut. XVII , 6.
^ IV Reg. IX , 26. En racontant le meurtre de Naboth , le troisième livre des Rois ne joaile pas de la condamnation de sa famille. Le quatrième livre supplée ici à ce qui a été omis plus haut. Ce massacre de toute la famille explique la confiscation de la vigne. Chez les anciens, les criminels de lèse -majesté étaient mis à mort avec tous leurs enfants.
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La femme et le mari se félicitèrent mutuellement et prirent possession de la vigne , qui de droit revenait au roi comme bien confisqué. La prophétie de Samuel avait sa cruelle réalisation : a Puisque vous voulez un roi, sachez qu'un jour il prendra vos champs, vos vignes et vos oliviers ^ »
Elie vivait caché dans une retraite, auprès de Jezraël. Le lendemain même de Texécution il se présenta, sur l'ordre de Dieu, devant Achab ^ « Lève -toi, lui avait dit le Seigneur; va trouver Achab à Samarie. Il est en ce moment dans la vigne de Naboth pour en prendre possession. Tu lui diras ceci : Tu as donc tué, pour t'approprier le bien d'autrui ? Eh bien ! voici la parole de Jéhovah : Dans le lieu même où les chiens ont léché le sang de Naboth, ils lécheront aussi ton sang^ »
Elie se montra inopinément devant Achab. Il accomplit son message, et il se retirait déjà, quand Achab lui dit : « Pourquoi te déclares -tu contre moi? En quoi me suis-je montré ton ennemi? » EHe répondit : « En ceci : Vous avez vendu votre âme à Jézabel pour faire le mal aux yeux du Seigneur ; j'appelle le châtiment sur votre tête. Comme la faux rase l'herbe, je faucherai votre postérité, et de la maison d' Achab j'exterminerai jusqu'au petit
^ I Rcg. vni, 14.
2 IV Reg. IX , 25.
^ Le sang d'Achab fut, en effet, léché par les chiens, dans la piscine de Samarie (III Reg. xxii, 38). Le corps de Joram son fils fut jeté dans le champ de Naboth ( IV Reg. ix, 25). Il faut entendre cette prophétie comme l'entendit Jéhu ; le sang de Joram était aussi le sang d'Achab.
enfant, jusqu'à celui qui est encore renfermé dans le sein de sa mère ; il n'en restera plus en Israël. Votre maison sera anéantie comme celle de Jéroboam , fils de Nabath ; comme celle de Baasa , fils d'Ahias. En même temps que vos actes provoquaient les colères du Ciel, ils faisaient pécher Israël. Le Seigneur a aussi prononcé un arrêt contre Jézabel : les chiens mangeront Jézabel dans le terrain de Jezraël. »
Enfin Elie termina son message par la malédiction d'usage :
Si la race d'Achab meurt dans la ville,
Elle sera dévorée par les chiens ;
Si elle meurt à la camjDagne ,
Elle sera dévorée par les oiseaux de proie.
La sainte Ecriture, dans le récit qu'on vient de lire, reproche à Achab d'avoir vendu son âme à Jézabel. Il est impossible d'exprimer plus énergiquement la basse soumission du roi envers sa femme. L'abandon de la volonté d'un homme quel qu'il soit entre les mains des pervers, l'achat de leurs faveurs au prix de la conscience, est une des formes du péché les plus abominables et les plus coupables aux yeux de Dieu. Achab n'était pas méchant par lui-même ; il gardait un reste de foi en Jéhovah, et même il était capable de pleurer amèrement ses fautes. Après avoir entendu Elie, il déchira ses vêtements, couvrit sa chair d'un cilice, jeûna et ne voulut plus dormir que revêtu d'un sac. Comme un
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homme qui sent le poids d'une injustice , il marchait la tête basse en regardant la terre.
Alors le Seigneur dit à Elie le Thesbite : « N'astu pas vu Achab humilié devant moi? Puisqu'il s'est humilié à cause de moi, je ne le frapperai pas dans sa personne : tant qu'il vivra, les maux dont je l'ai menacé lui seront épargnés. C'est seulement sur son fils et sur sa maison que tombera ma colère * . »
Les théologiens ont cité cet ajournement miséricordieux comme un exemple de l'indulgence paternelle de Dieu. Si la contrition d' Achab eût été plus parfaite , elle eût obtenu davantage ^ Saint Grégoire pense que la contrition du roi ne procédait que de la crainte, et non d'un amour justificatif de Dieu. « Cependant, ajoute le saint, la pénitence est si agréable à Dieu, que même dans l'imperfection elle est récompensée. Combien,, s'écrie-t-il, est donc puissante devant Dieu la vraie pénitence ^ ! »
' III Reg. XXI.
^ Gemitus invenisset gratiani, nisi manens invidia cumulasset offensam, dit saint Ambroise {Enat\ in Psalm., xxxvii).
^ Quomodo Deo in electis suis mœror amaritudinis placeat, qui amittere timent Deum, si sic ei et reprobi pœnitentia plaçait, qui timebat perdere prœsens saeculum [Ilomil. x, in Ezechiel.)']
CHAPITRE XI
ALLIANCE MILITAIRE D ACHAB ET DE JOSAPHAT. LE PRO- PHÈTE MICHÉE CONFIRIME LES PRÉDICTIONS d'ÉLIE
Josaphat, roi de Juda, connaissait tout ce qui se passait dans le royaume de son voisin. Travaillant avec succès à détruire chez lui l'idolâtrie, il songeait à en délivrer Israël. Il était puissant ; Achab l'était moins. Celui-ci avait besoin de celui-là. Le vœu de Josaphat était d'unir les deux peuples en un seul royaume et une seule religion. Josaphat cherchait à avancer cet avenir désirable. En montant sur le trône , il avait vu avec regret l'hostilité entre les deux royaumes. Si la réunion était impossible , du moins pouvait -on suspendre la lutte et faire une paix souhaitée des deux côtés. Ce fut dans cette pensée qu'il se rapprocha de la maison d'Omri. Il se lia d'amitié avec elle ; les deux maisons s'unirent et firent la guerre ensemble. Aux anciennes inimitiés succédait un accord que l'on voulut croire durable.
Les résultats de l'alliance pouvaient -ils être heureux ? Les tendances païennes du Nord étaient, il est vrai, contrariées par la piété croissante du Sud. Mais Juda , dans le rapprochement des deux royaumes , n'avait -il pas à craindre l'infiltration du mauvais
esprit d'Israël ? Le vieux parti qu'avaient laissé après elles les tendances profanes de Salomon pouvait se raviver.
C'est ce que ne considéra pas assez le bon roi Josaphat quand, resserrant de plus en plus les liens d'amitié avec Acliab, il fit épouser la fdle de ce prince à son fils et successeur Joram. Il ne se doutait pas des malheurs qu'il allait attirer sur son royaume en appelant en Juda Athalie , la fdle de la Tyrienne. On verra, à la mort de Josaphat, le royaume de Juda menacé dans sa foi, dans la famille royale et même dans son existence comme nation, par une alliance trop étroite avec la maison impie d'Omri et les princes de Tyr. Si Dieu ne fût merveilleusement intervenu, Juda eût été enveloppé dans la grande catastrophe qui détruisit le royaume de Samarie, dont les sujets, déportés dans les vastes et lointaines contrées de l'Assyrie, ne revinrent jamais dans leur pays, mêlés aux étrangers, absorbés par eux, comme une rivière par un fleuve.
Nous n'entrerions pas dans le récit des événements qui furent la suite d'une alliance funeste , si l'histoire des combats que les prophètes soutenaient contre l'idolâtrie ne nous y obligeait.
Achab et l'astucieuse Jézabel, dont les intrigues se mêlaient à tout , avaient persuadé à Josaphat de s'allier avec eux pour faire la guerre au roi de Damas et prendre la ville de Ramoth, que Ben-Hadad retenait malgré les traités ^ .
^ III Rcg. XX, 34. Cette ville était située au delà du Jourdain, dans la tribu de Gad.
Lorsque les armées furent prêtes, on résolut, suivant l'usage, de consulter la Divinité sur l'issue de l'entreprise. Les deux rois s'étaient assis à la porte de Samarie pour cette consultation publique, et aussi pour passer en revue leurs armées qui devaient défiler devant eux. Environ quatre cents prophètes se trouvaient réunis * ; tous à l'envi , comme sans doute il était convenu, vinrent prédire aux deux monarques un heureux résultat.
Parmi eux, et parlant en leur nom, se faisait remarquer par son zèle leur chef, Sédécias, fils de Chenaana. Afin de frapper davantage les imaginations, cet imposteur s'était mis sur la tête deux cornes de fer, et imitant les taureaux furieux qui dispersent et jettent en l'air ce qu'ils rencontrent sur le chemin , il criait aux monarques : « C'est ainsi que vous disperserez les Syriens. »
Josaphat se défiait, non sans raison, des prophètes d'Achab et de leurs quatre cents voix unanimes : (( N'avez -vous aucun prophète de Jéhovah? » demanda-t-il. « Oui, dit Achab, nous avons Michée, fils de Gimela ; mais je le hais, car il a toujours été pour moi un prophète de malheur. » Sur les instances de Josaphat, Achab consentit à faire venir Michée devant eux , et il l'envoya quérir aussitôt. Le messager dit au Voyant : « Tous les prophètes prédisent d'une seule voix un bon succès : que tes paroles soient semblables aux leurs. » Mais Michée
* Sans doute les quatre cents prophètes d'Astarté qui avaient échappé à l'exécution du Carmel.
répondit qu'il parlerait selon les inspirations de Dieu. Arrivé dans l'assemblée et interrogé par Achab si on devait aller à Ramotli : « Allez, répondit-il, soyez heureux, et puisse la ville être livrée entre vos mains ! » Josaphat comprit l'ironie de ce souhait et conjura Michée de dire toute la vérité au nom de Jéhovah. Le prophète prononça alors ces graves et mystérieuses paroles : « J'ai vu tout Israël dispersé sur les montagnes, comme un troupeau sans pasteur, et l'Eternel a dit : Ceux-ci n'ont pas de maître : puissent -ils revenir en paix au bercail! » A ces mots, Achab, s'adressant à Josaphat, s'écria : « Ne vous l'ai-je pas dit? Cet homme ne prophétise que des malheurs. » Michée reprit dans un langage parabolique : « Ecoutez la parole de Jéhovah : J'ai vu le Seigneur assis sur son trône, et toute l'armée des cieux debout près de lui, à droite et à gauche, et il a dit : Qui persuadera à Achab de monter à Ramoth, afin qu'il y tombe? Un esprit sortit, et se plaçant devant Jéhovah : Moi, dit- il, je le persuaderai. — De quelle manière? demanda Jéhovah. L'esprit répondit : Je sortirai, et je deviendrai un esprit de mensonge dans la bouche de tous ses prophètes. — Va, dit Jéhovah, tu réussiras ^ C'est
' Michée parle au roi et au peuple à la façon dont les Hébreux concevaient Dieu dans le ciel, c'est-à-dire comme un roi dans son royaume , ayant comme ministres et exécuteurs de ses ordres des esprits, les uns bons, les autres mauvais; ceux-ci assis à gauche, ceux-là à droite de son trône. Il tient conseil avec eux, à la manière des princes de la terre. Il ordonne aux bons esprits de protéger les hommes, et il permet seulement aux mauvais de les tenter. (Cf. Job. i, 6, 9,12.)
ainsi que Jéhovah a envoyé un esprit de mensonge dans la bouche de vos prophètes, et décrété votre malheur. »
A ces paroles, Sédécias, celui qui avait manifesté le plus d'exaltation en faveur de la guerre , s'avança vers Michée , et, le frappant sur la joue, lui dit : « L'esprit de Jéhovah m'a donc quitté pour parler par ta bouche ?» — « Tu le verras , répondit Michée , au jour où tu entreras de chambre en chambre pour te cacher'. » Achab ordonna aussitôt l'arrestation de Michée. Amon , gouverneur de la ville, et le prince Joas furent chargés de le garder dans une étroite prison , et de l'y nourrir seulement avec un peu de pain et un peu d'eau jusqu'au retour du roi. Le prophète , prenant tout le peuple à témoin , s'écria : « Si vous revenez en paix, Jéhovah n'a point parlé par ma bouche. »
Quand les deux rois se trouvèrent devant Ramoth, en présence des Araméens, Achab déclara à Josaphat qu'il avait résolu de se déguiser. Il était averti de l'ordre secret traîtreusement donné par Ben-Hadad aux officiers de son armée , de diriger l'attaque contre la personne d' Achab. Josaphat, qui ne s'était
^ D'après Josèphe (VIII, x) Sédécias rassura Achab en lui faisant remarquer la contradiction qu'il y avait entre la prédiction de Michée , affirmant qu'il serait tué à Ramoth , et celle d'Elie , qui avait prédit que les chiens lécheraient son sang à Jezraël. Que si Michée est un prophète inspiré de Dieu, ajouta Sédécias, que ma main qui va le souffleter se dessèche comme s'est desséchée un jour celle de Jéroboam. En même temps il donna un soufflet à Michée. Achab , voyant que Sédécias n'en avait ressenti aucun mal , méprisa Michée et s'an"ermit encore dans ses résolutions d'attaquer les Syriens.
point déguisé, se vit exposé aux plus grands dangers, parce qu'on le prenait pour le roi d'Israël. Heureusement qu'ayant élevé la parole , il fut reconnu à sa voix, et on ne le pressa pas davantage.
Cependant Achab était frappé d'une flèche partie on ne sait d'où, et qui l'avait atteint au défaut de la cuirasse. Il fallut l'emporter; mais, dès qu'on eut bandé sa plaie, il revint à la charge avec un courage héroïque qui contrastait avec la faiblesse de volonté qu'on lui connaît. Il mourut à bout de sang et de forces. Il avait combattu jusqu'au soir.
Au bruit de sa mort l'armée se dispersa, et les avantages du combat furent perdus. On rapporta à Samarie le corps d'Achab, et on se prépara à l'enterrer avec honneur. Mais le peuple remarqua qu'au moment où on lavait le char dans le réservoir d'eau de la capitale, à l'endroit où se baignaient les impures prêtresses d'Astarté * , les chiens s'abreuvaient de l'eau rougie du sang du roi (900).
Trois ans s'étaient écoulés depuis la prédiction d'Elie, temps de réflexion accordé par Dieu pour récompenser un bon mouvement de regret et de pénitence, mouvement auquel le pécheur s'abandonne un instant, et auquel trop souvent il n'est pas longtemps fidèle. La sombre prophétie avait été
* Les Septante traduisent ce passage d'une façon singulièi'e : « Ils lavèrent son char à la fontaine de Samarie, et les truies et les chiens léchèrent son sang, et les prostituées se baignèrent dans le sang, selon la parole du Seigneur. )> L'iiébreu (111 Reg. xxii, 38) lym ni;"m peut se traduire par : et arma (ou hahenas) laverunt, ou par : et meretrices lotse sunt.
oubliée par Achab , comme s'oublient d'ordinaire les avertissements des sages et de Dieu. L'heure du châtiment sonna bientôt aussi pour Ocliozias, son fils et son successeur, dès longtemps livré à la débauche et à l'idolâtrie. Ne voulant pas comprendre la leçon qui se dégageait pour lui de la triste fin de son père, il persévéra dans l'idolâtrie, et s'y engagea encore plus avant.
Elie se cachait dans une retraite profonde, ainsi qu'il avait fait aux plus mauvais jours. Il avait vu s'accomplir à la lettre ce qu'il avait prédit à Achab; il devait voir maintenant l'accomplissement d'une nouvelle prophétie, celle qu'il fit à Ochozias.
Ochozias , roi sans prestige , n'eut pas la mort héroïque de son père. Il tomba du haut d'une terrasse de son palais de Samarie. La chute était mortelle; mais, la maladie se prolongeant, Ochozias voulut s'adresser, dans l'espoir d'être guéri, à Béelzébub, dieu d'Accaron, au pays des Philistins*.
Elie fut averti par voie de révélation de cet
* Béelzébub , Baal Zebub , Baal la mouche. Ce n'était pas seulement un dieu qui défendait des insectes , comme le Jupiter adoré en Élide sous le nom de à7iô[j.ytoç,ou« Jupiter qui écarte les mouches» (Pausanias, v, 14). Il n'en était pas l'ennemi : c'était le dieu insecte, c'est-à-dire Je dieu représenté sous la forme d'un insecte. Josèphe , les Septante et Pline (xxix, 6) l'a^ipellent le dieu -mouche [Myodes); on l'invoquait contre les morsures venimeuses des insectes, qui dans ces contrées deviennent souvent, pendant les chaleurs brûlantes de l'été, un véritable fléau. Ce dieu était consulté, ainsi qu'Apollon, comme un oracle. Pour les Juifs, au temps de Jésus -Christ, Béelzébub était le prince des démons (Matth. X, 2S). Les rabbins, altérant à leur tour le mot 1137, en lisant 727, ont fait du dieu-mouche le dieu-fumier, pour exprimer mieux l'horreur de l'idolâtrie. (Cf. Lightfoot , Hor. hehr.) — Accaron
acte idolâtrique , et chargé d'annoncer que l'heure du châtiment était sonnée. Il gagna le chemin par où devaient passer les envoyés du roi et les attendit. Quand ils furent arrivés près de lui, il leur cria : « Est-ce qu'il n'y a pas un Dieu en Israël? Pourquoi aller ainsi consulter Béelzébub, le dieu d'Accaron? Retournez vers le roi qui vous a envoyés, et diteslui : Voici la parole du Seigneur : Vous ne vous relèverez' point du lit où vous êtes couché ; vous mourrez très certainement. »
Les envoyés retournèrent auprès du roi et racontèrent ce qui leur était arrivé. « Quel est l'aspect de l'homme qui vous a parlé? » demanda Ochozias. Ils répondirent : « L'homme était vêtu d'un tissu de poils* avec une ceinture de cuir autour des reins*. » — (( C'est Élie de Thisbé, » reprit Ochozias.
Le prophète, après avoir rempli sa mission, avait regagné la montagne où était sa demeure^. Le roi
ou Ekron était une ville de la tribu de Dan , située entre Jérusalem et la mer. Elle forme aujourd'hui un village nommé Aker ( Guérin, Judée, t. II, p. 36). Ce fut toujours une ville indépendante. A l'époque d'Amos, elle était occupée par « ce qui restait de Philistins » ( Amos ,1,8).
1 Peut-être faut- il entendre un manteau tissu de poils de chameau. Les prophètes portaient ce manteau non seulement en qualité d'ascètes, mais aussi comme prédicateurs de la pénitence. C'était une protestation contre le luxe et la sensualité. (Cf. Hebrae. XI, 37.) Quelques commentateurs après saint Jérôme (m Ezech., XXXV ) traduisent l'hébreu par : « C'est un homme chargé de poils, portant de grands cheveux et une grande barbe. »
^ La ceinture ordinaire était en laine ou en fm lin, et coûtait souvent fort cher.
^ La plupart des commentateurs pensent que c'était au sommet du Carmel; mais il est difficile de le prouver.
connut le lieu et la retraite d'Elie, Il envoya un officier avec cinquante soldats pour le saisir et le lui amener comme un vulgaire malfaiteur. Le jeune roi, dans sa présomption, osait faire, sans y réfléchir beaucoup, ce qu'Achab et Jézabel n'osèrent jamais tenter. Il s'agissait cependant d'une mesure dont les conséquences deviendraient graves. Si le peuple, dans son ignorance superstitieuse, eût vu les soldats emmener impunément Elie captif, assurément, le prophète de Jéhovah perdait en un jour et par ce seul fait un prestige acquis par vingt années de miracles. On eût désormais tout osé contre les prophètes. Dieu ne le voulut pas. Aux paroles de l'officier : « Homme de Dieu, le roi l'ordonne, descends, » Elie répondit : « Puisque je suis un homme de Dieu, que le feu du ciel tombe et vous dévore, vous et vos cinquante hommes, » Et le châtiment de Dieu se réalisa à l'instant. Le même sort frappa un second officier que le roi avait envoyé dans un sentiment d'obstination et de colère ^
La répétition du châtiment n'avait pas seulement pour but de sauvegarder l'inviolabilité merveilleuse que l'opinion attribuait à Elie , mais aussi de conserver à tous les prophètes leur autorité et de montrer que, dans l'exercice de leur ministère, ils étaient couverts par une protection divine. Il est admirable de voir comment Dieu condescend aux vœux de
* Cornélius a Lapide observe que celui-ci était plus coupable que le premier, car il méprisa la leçon du châtiment, et de plus il ci'ia au prophète: « Presse -loi et descends vite : » Festina,
ses grands serviteurs et combien leur prière esi puissante.
Ici nous retrouvons Elie avec ses sévérités. Ce n'était, nous l'avons dit, que par degré et avec le temps que s'ouvrirait l'ère de la mansuétude, l'ère évangélique. On restait sous la loi de crainte. Dieu, qui ne voulut pas en cette occasion donner un démenti à son prophète, jugeait en outre à propos, en ce moment de l'histoire, d'avertir Israël des sanglantes et prochaines exécutions dont celle-ci n'est que le prélude. Même sous la loi évangélique, n'oublions pas que le Dieu amour demeure toujours le Dieu terrible : lerrihilis Dominus.
Un troisième officier, chargé de transmettre une dernière fois le commandement du roi, ne fut pas tué. Il se garda d'insulter et de menacer le prophète, comme l'avaient fait les autres. La plupart des interprètes reprochent à ces derniers non seulement d'avoir voulu exécuter un commandement injuste, mais aussi de s'être montrés grossiers et haineux contre le prophète du Seigneur ; le second renchérissait sur les paroles du premier : « Descends vite, » lui disait-il. Ce n'était pas en dernier ressort le prophète qui punissait, c'était Dieu. « On ne peut insulter un prophète sans insulter Dieu, » dit Théodoret ^
Le châtiment était inspiré par un saint zèle pour l'honneur de Jéliovah, et constituait un acte de défense conforme à l'esprit de l'Ancien Testament
^ V. D. Thom. Summ. II, ii, q. 108, art. I , ad 4.
et à l'esprit d'Elie. Dans un moment où Tidolâtrie s'exaltait, Jéhovali punissait les détracteurs de son nom avec le fer et le feu, pour montrer la puissance et l'énergie de sa majesté divine en face des idoles et de leurs adorateurs. Ce n'est point l'esprit du Nouveau Testament. Dans l'Evangile^, Jésus-Christ n'a pas condamné Elie, mais il a agi, comme il le déclare, dans un autre esprit. Il gourmande les disciples qui n'avaient pas compris l'économie de la loi nouvelle. Outre cela les disciples voulaient surtout venger leurs personnes, tandis qu'Elie vengeait l'honneur de Dieu.
Le troisième officier, que l'on croit être le pieux Obadiah, meilleur que son roi et plus sage que ceux qui l'avaient précédé dans la même mission, obéit aux ordres de son maître en allant trouver le prophète. Mais, au lieu de lui commander insolemment de le suivre, il fléchit le genou devant l'homme de Dieu et le supplia de lui conserver la vie, ainsi qu'à ses hommes.
Elie, sans liens ni chaînes, suivit fièrement Obadiah ; avec une noble audace , il répéta la parole de Dieu telle qu'elle avait été déjà rapportée au roi, et il disparut aussitôt.
' Luc. IX, 5, 4,
CHAPITRE XII
DERNIÈRES ANNÉES ET ENLÈVEMENT d'ÉLIE
Après la sombre prophétie faite à Ochozias et le châtiment terrible qui frappa les soldats venus pour arrêter Elie comme un criminel, celui-ci semble entrer dans le repos pour laisser libre à Elisée le théâtre prophétique. Le vieux serviteur de Dieu peut maintenant se reposer , puisque Jéhovah , en lui ordonnant de consacrer Elisée, semble l'avoir désormais déchargé de la conduite et des responsabilités de la lutte héroïque livrée à l'idolâtrie. Jamais cependant Elie ne se désintéressera de l'œuvre de restauration du culte de Jéhovah, à laquelle il a consacré sa vie. La preuve en est dans la lettre que le vieillard, à la veille de disparaître, écrivit à Joram de Juda, prince ambitieux , rappelant Absalom , gâté par son père, et qui n'avait pas reculé devant l'assassinat.
On a tort de nier qu'au moment oîi Joram commença de régner, Elie fût encore sur la terrée Josaphat avait, la seizième année de son règne,
* Joram de Juda commença à être roi avec son père la vingt deuxième année du règne de celui-ci , et il le fut avec lui pendant trois ans, de 895 à 892. Il était vice -roi depuis six ans déjà, c'està-dire depuis la seizième année du règne de son père, depuis
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associé, à titre de vice -roi, son fils Joram au gouvernement du royaume. C'était une coutume d'Orient, que les Hébreux suivaient souvent*. Dom Galmet pense que Joram, quand Josaphat allait à la guerre, avait l'entière direction du royaume ^ Toujours est-il certain qu'il régna trois ou quatre ans avec son père, et que son association au trône remontait à l'année de la mort d'Achab^. Elie eut le temps de le voir et de le juger.
l'année 901 , par conséquent. C'était Tannée même de la mort d'Achal). Elie ne disparut que sous Joram d'Israël. Il a donc dû voir Joram de Juda gouverner à titre de vice -roi, et il a pu également le voir commencer à régner avec Josaphat son père, ce qui eut lieu Tannée 895, la quatrième année de Joram d'Israël. Comme l'Écriture dit que ce fut pour affermir son pouvoir que Joram de Juda tua ses frères, ce meurtre doit remonter à Tannée 895. Elie a pu assister à tous ces événements. (Voir dom Calmet sur IV Reg. viii, 16, et Allioli, sur IV Reg. i, 17.) Oppert, dont nous suivons ordinairement la chronologie, semble faire remonter le meurtre des frères de Joram à Tannée 901 : « Cette année, dit-il, Joram se révolta contre Josaphat son père. » {Salomon et ses successeurs , p. 97.) Ce ne doit être, en effet, que dans une révolte contre son père qu'il a pu mettre à mort ses six frères ( II Parai, xxi , 4.) Il est impossible de prouA'er qu'Élie n'a pas été témoin de ces événements. La place dans la Bible du récit de l'enlèvement d'Élie ne prouve pas qu'Élie ait disparu immédiatement après la mort d'Ozochias. D'autre part, on ne peut induire du fait de Josaphat appelant près de lui Elisée dans la guerre contre les Moabites, qu'Elie n'était plus alors sur la terre. Il suffisait qu'à ce moment Élie se trouvât loin du camp. Élie a dû exercer son ministère de prophète pendant trente ans; ce qui n'a rien d'extraordinaire , puisqu'Élisée a exercé le sien pendant soixante.
1 Les Perses surtout. David avait inauguré cette coutume en Israël, Elle avait pour but d'éviter au successeur de sanglantes compétitions.
'^ Joram est appelé roi (i, 17) avant la guerre contre les Moabites, que Josaphat son père dirigeait avec Joram d'Israël (m).
3 IV Reg. I, 17. Cf. VIII, 16; II Parai, xxi, 3,5, 30. (Voir dom Calmet, IV Reg. i, 17, Munk, p. 300, n. 3.)
Au lieu de suivre les exemples de Josaphat et de demeurer fidèle à Jéhovali, Joram de Juda se montrait favorable aux cultes phéniciens. En autorisant son fils à épouser Athalie , fille de Jézabel , Josaphat l'avait engagé dans une voie funeste , et Joram n'attendit point la mort de son père pour s'abandonner à l'idolâtrie et à ses passions jalouses. Elie vit le jeune roi établir des hauts lieux dans les villes de Juda, et exciter les habitants de Jérusalem à fréquenter les cultes païens'. Il fut témoin de faits plus graves encore. Joram avait fait mourir ses six frères, dont il craignait les compétitions et dont il convoitait les trésors.
C'est alors qu'Elie envoya à Joram la lettre suivante : « Voici ce que dit le Seigneur, le Dieu de votre aïeul David : Parce que vous n'avez pas marché dans les voies de Josaphat ni dans celles d'Asa ; parce que vous avez suivi les exemples des rois d'Israël, et que vous avez fait tomber Juda dans leurs fornications ; parce que vous avez tué vos frères, qui étaient meilleurs que vous : le Seigneur va vous frapper, vous et votre peuple , a'os enfants , vos femmes et tous ceux qui vous appartiennent. Quant à vous, vous souffrirez d'une horrible maladie d'entrailles, qui vous consumera lentement tous les jours de votre vie^ » Dur avertissement bientôt justifié.
Tout porte à croire que la grande préoccupation
1 II Parai. "xxi, 11.
2 II Parai, xxi, 19; de 12-15.
d'Elie , quand il fut revenu d'Horeb , fut le soin des écoles de prophètes. On regarde comme probable que non seulement il entretint les anciennes, mais qu'il en fonda de nouvelles, où il sut multiplier ses disciples. Ce fut la plus chère et la dernière occupation de son existence. Lorsque l'esprit de Dieu lui fît connaître que sa vie de prophète en Israël était finie , et qu'il devait quitter pour jamais le théâtre de sa merveilleuse activité, traverser le Jourdain et disparaître du milieu des vivants , il prit son chemin par Gilgal, Béthel* et Jéricho^. Il voulait dire aux trois écoles établies en ces lieux un dernier adieu, et y laisser ses derniers conseils. C'était la route du Jourdain sans doute ; mais il eût pu en choisir une autre. Il préféra céder à l'attrait du père pour ses enfants, du fondateur pour les œuvres qu'il a créées.
L'histoire témoigne ici d'un fait extraordinaire. Non seulement Dieu avait révélé à Elie sa séparation prochaine de la terre , mais il en avait encore prévenu Elisée et les prophètes des trois écoles. Un avertissement secret, mystérieux, avait été donné à chacun; mais chacun croyait être seul à posséder le secret, et Elie, s'engageant dans le voyage suprême, pensait qu'aucun d'entre eux ne connaissait sa volonté
* Élie avait voulu fonder une école auprès d'un des centres du culte schismatique, à Béthel, comme une continuelle protestation. C'était un grand acte de courage, et nous savons par l'histoire d'Elisée que les prophètes y étaient peu respectés.
* La fondation d'une école à Jéricho était récente, puisc^ue, comme nous l'avons vu , on venait de relever cette ville.
d'obéir à Dieu et de les quitter à jamais. Quand les fils de prophètes de Béthelet de Jérieho venaient dire à Elisée : « Père, le savez-vous? Élie va nous quitter, » celui-ci posait le doigt sur ses lèvres et leur disait : « Je le sais, mais taisez -vous. » Il craignait qu'Élie ne les entendît. Ainsi du moins conjecturent de nombreux commentateurs, en interprétant les brèves paroles de la sainte Ecriture.
Il faut admirer ici deux choses : Elie voulant cacher à ses plus chers amis le moment de son départ de la terre, afin de ne pas les affliger, et Elisée, avec les fils de prophètes, respectant le silence et la discrétion d'Elie , n'osant ni l'interroger ni lui avouer qu'ils savaient son secret.
Les anciens se reprochaient comme une faiblesse les larmes et toutes les manifestations d'un cœur trop ému. La douleur a aussi sa pudeur. Qu'on se rappelle la mort de Socrate s'enveloppant la tête de son manteau et congédiant ses amis. Nous ne parlons point ici, bien entendu, de la mort de Jésus. On était loin alors des sensibilités quelquefois hypocrites que manifestent les hommes de nos jours. On appréciait davantage la force de caractère et la dignité. Les premiers chrétiens avaient remplacé dans les catacombes les vases lacrymatoires des femmes par des fioles de sang et des palmes. Jésus, dans l'Evangile, n'a pleuré qu'une fois, sans doute pour ne point condamner les larmes, mais aussi pour nous enseigner en même temps qu'elles doivent être rares et discrètes.
On ne peut rester froid, quand on se représente
Elie et Elisée marchant silencieux de Béthel à Jéricho, le cœur brisé, comme an moment d'une séparation dernière , Tun voulant se dérober et congédier Elisée, mais n'osant le faire à cause de l'affection ; et l'autre, s'attachant d'autant plus obstinément au père dont il allait être séparé. Elisée voyait qu'Elie l'entraînait au Jourdain. Qu'arriverait-il sur les rives du fleuve? Elisée comprenait qu'on touchait au dénouement, mais quel serait-il? Elie détacha son manteau, le plia et en frappa les eaux, qui tout à coup se divisèrent de manière à livrer passage.
Ces deux hommes de Dieu, thaumaturges l'un et l'autre, sentaient qu'une atmosphère divine les enveloppait et que le ciel s'était abaissé. Le moment était suprême : celui de la séparation. Elie rompt son silence. « Avant que l'esprit de Dieu ne m'enlève, demande-moi ce que tu voudras, dit-il à Elisée, afin que je l'obtienne pour toi. — Donnez-moi, répond Elisée, de cet esprit qui est en vous la part d'un fils aîné ; » la double part, dit le texte.
Alors, comme si Elie avait voulu lui faire comprendre que c'est Jéhovah et nul autre qui donne l'esprit du prophète, il lui dit : « Ce que tu demandes est difficile. » Cependant Elie ajouta : « Si tu me vois m'élevant au ciel , c'est-à-dire si Dieu daigne t'associer au miracle qui va s'accomplir, de telle sorte que tu le voies de tes yeux , ce sera le signe que Dieu te donne en effet la portion du fils aîné, et tu auras cette part double que tu demandes. »
Ils continuaient ainsi leur chemin après avoir rompu le silence. Et voilà qu'un char de feu et des
chevaux de l'eu' les séparèrent tout d'un coup l'un de l'autre , et Elie monta au ciel au milieu d'un tourbillon^, Elisée le vit et s'écria : « Mon père, mon
* Que favit-il entendre par ce char de feu et ces chevaux de feu? D'après ces paroles de saint Chrysostome ( Serm. de Ascens. : « Stat intrepidus super ignem... totum corpus ignis ambit, nec la?ditur ;> ), plusieurs commentateurs ont pensé que ce char et ces chevaux étaient vraiment du feu. Mais la plupart des commentateurs, avec Cornélius a Lapide, rejettent cette opinion : il ne faut pas, disent-ils, multiplier les miracles sans raison. D'ailleurs les textes n'imposent pas cette interprétation. En rapprochant l'Ecclésiastique du livre des Rois , on est induit à penser que le phénomène miraculeux consistait en un tourbillon lumineux, formé d'une atmosphère épaisse et resplendissante qui a environné le prophète : <' Fuit hic ignis aer crassior , » dit Toslat. Les disparitions des prophètes élaient souvent accompagnées de quehjue prodige (III Reg. xviir, 12. Cf. IV Reg. ii, 16; Act. viii, 39; Matth. iv, 1 ; Marc. I, 12).
^ On s'est demandé en quel lieu Elie a été transporté. Les Septante (il, 1), en rendant □''Dy^n, in cœlos, par l'expression quasi in cœlum (saint Ambroise et les Pères en général ont retenu l'expression quasi ad cœlum , ) ont ouvert le champ à une foule d'hypothèses. On a cru que le prophète fut d'abord enlevé en l'air et dérobé aux yeux d'Elisée , puis qu'il fut transporté en un endroit ([ue l'on appelle le paradis terrestre ( Iren. I. V, v; Justin, Quœst., Lxxxv; Isidor. De oi-tu et ohitu Sanct., v; D. Thom., I. 1 , c. ii, 2), ou dans quelque région ignorée, avec Enoch ( Gregor. Homil. xxix, in Evangel.; Rupert. de Triniiate I. III, xxxiii ). Mais ce ne sont là que des hypothèses très hasardées empruntées aux rabbins et tirées du livre Sofer Olam, c. xvii, et que saint Augustin, saint Chrysostome et Théodoret désapprouvent comme téméraires, parce que, disent-ils, on n'a point la liberté de décider en des matières où l'Ecriture demeure dans le silence (Theodor., Quœst. XLV, in Gènes. Cf. August. De peccat. oriy. 1. II, xxiiij. La tradition parait unanime seulement en ce point : qu'Élie fut enlevé de terre dans son corps et qu'ainsi, comme Enoch, il ne paya pas son tribut à la nature. En enlevant de ce monde « par une mort précieuse », dit dom Calmet (IV Reg. ii, 1), ces deux saints personnages et en les transportant dans une espèce d'immortalité, Dieu voulait laisser sous l'ancienne loi, dans la personne d'Elie, comme il avait fait avant le déluge, en la personne d'Enoch,
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père! char et cavalerie d'Israël* ! » Après cela il ne le vit plus ; brisé de douleur, il prit ses vêtements et les déchira par le milieu. Il releva en même temps le manteau d'Elie, son héritage.
La vie si divinement extraordinaire d'Elie, consacrée à la défense héroïque de la foi en Jéhovah, ne devait pas avoir ici-bas une fin commune. Au moment de disparaître, le ciel s'inclina pour emporter sur
une preuve de la résurrection future, de l'espérance d'une autre vie, et un type de la résurrection et de l'ascension de Jésus. Les traditions juives et chrétiennes s'accordent aussi à donner au prophète Elle le titre de précurseur du Messie. Elles s'appuient sur le texte suivant de Malachie : « Je vous enverrai le prophète Élie avant que le grand et l'épouvantable jour du Seigneur arrive , et il réunira le cœur des pères avec leurs enfants et le cœur des enfants avec leurs pères. » (Malach. iv, 5-6. Cf. Eccli. XLviii, 10.) Mais était-ce Élie lui-même, ou quelque autre prophète, dont Élie était la figure, qui devait préparer la venue du Messie et le précéder immédiatement? (V. Bergier, Dictionnaire, Élie.) Jésus -Christ, a déclaré que la prophétie de Malachie s'était réalisée en Jean -Baptiste : « Si vous voulez bien le comprendre, si vultis recipere, disait-il aux Juifs qui le consultaient sur le précurseur, Jean-Baptiste est cet Élie qui doit venir» (Matth. XI , 14 ). Et après la scène de la Transfiguration , comme les apôtres témoins du prodige et de l'apparition d'Elie demandaient à Jésus : « Pourquoi les scribes disent -ils qu'il faut qu'Elie vienne avant le Messie? » il leur répondit : <( Il est vrai qu'Élie doit venir et qu'il rétablira toutes choses. Mais je vous déclare qu'Élie est déjà venu et ils ne Font point connu : ils l'ont traité comme il leur a plu. crest ainsi qu'ils feront souffrir le Fils de l'homme. » Les disciples, ajoute saint Matthieu, comprirent alors que c'était de Jean- Baptiste qu'il leur avait parlé. (Matth. xvii, 10-13. Cf. Luc, i, 17; IX, 8; Marc, ix, 11-12. j D'après ces textes, Élie était la figure de Jean -Baptiste, et le précurseur accomplit la figure par sa mission, sa vie, sa mort.
* La Vulgate traduit : « Char d'Israël et son conducteur. » Les chars de guerre et la cavalerie étaient à cette époque la principale force d'une nation. La vraie force d'Israël était les prophètes.
un char de feu un homme qui n'avait jamais appartenu qu'à lui. Voilà ce que veulent dire ce char et ces chevaux de feu qui enlèvent Elie au delà de l'empyrée, dans un tourbillon lumineux. L'Ancien Testament n'avait jamais célébré en termes pareils la fin d'un juste, et les saints probablement n'auront jamais pareille apothéose. Ici il faut adorer le mystère et ne point chercher à l'expliquer. Jésus sur le Thabor, accompagné de Moïse et d'Elie, au sein d'une gloire qui rappelle le tourbillon lumineux, dont les courbes et les lignes étincelantes figuraient un char et des chevaux, nous permet de soupçonner, malgré les siècles qui séparent les deux faits, que l'un se rattache à l'autre. Dieu a voulu que les prophètes qui ont préparé son règne et sa glorification eussent dans la personne d'Elie quelque part aux splendeurs du Thabor, et fussent entourés un instant ici- bas de la lumière du Christ glorifié.
UN DERNIER MOT SUR L ŒUVRE D ELIE
Dans la personne et les œuvres d'Élie, résistant presque seul à la formidable poussée de l'idolâtrie syrienne, reparurent l'assistance merveilleuse de Dieu accordée à Moïse, la vaillance et l'esprit de David. Les temps où vécut Elie furent l'une de ces époques de l'histoire où , parce que la religion est en danger, Dieu renouvelle les miracles qui l'ont fondée.
Le prophète Elie, ce grand défenseur de l'œuvre de Moïse, connut comme lui les extrêmes du sort humain : les protections et les abandons , les tristesses et les joies, les victoires éclatantes et les amères déceptions.
Tour à tour acclamé et trahi par les foules, salué par les rois comme un sauveur et traqué par eux comme un traître, il est demeuré ferme dans sa confiance en Dieu. Soit qu'il s'ensevelît dans la solitude pour fuir les honneurs et chercher Jéhovah, soit qu'il affrontât la colère des princes ou l'humeur irascible des foules défiantes et prévenues, il sentait Dieu en lui, et, comme l'Apôtre, il eût pu dire :
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Omnia possiim in eo qui me confortât : « Je puis tout dans Celui qui est ma force. »
Il a mené de front deux vies. Dieu l'éleva à l'état contemplatif et le favorisa de célestes visions ; il lui commanda aussi les plus grands efforts de la vie publique militante. Cet ascète, ce prédicateur des foules, cet ambassadeur de Dieu auprès des rois fut aussi un fondateur d'institutions. Après Samuel, Elie devint l'organisateur, le maître , le chef reconnu et obéi des écoles de prophètes ; elles furent multipliées par ses soins.
Dans un moment où la prudence humaine aurait, désespéré des destinées du mosaïsme ; quand le trône du royaume d'Israël était occupé par un prince adorateur de Baal, marié à une princesse tyrienne et très engagé dans une alliance avec la Phénicie ; quand les rois de Jérusalem se rapprochaient imprudemment de ceux de Samarie au point de combattre ensemble; quand cette alliance devenait tous les jours plus dangereuse , Elie eut la gloire de concevoir l'audacieux projet de renverser la maison d'Omri, afin d'affranchir Juda des tyrannies de l'idolâtrie couronnée des rois de Samarie. Eclairé divinement, il traça le plan et la conduite de la gigantesque bataille, et lui imprima l'élan. Dieu l'arma d'incroyables audaces: elles furent à la fois son bouclier et son épée.
Comme les promoteurs des grands mouvements sociaux, des transformations profondes, qui ne s'accomplissent point en un jour, il prépara le triomphe sans assister à la dernière victoire. Il triompha d'Achab, par la mam d'Elisée, quand lui-même
avait déjà disparu de la terre. Il était réservé à son successeur Elisée, l'héritier de son esprit et de ses combats, d'anéantir la maison d'Omri et de terrasser la superbe et redoutable Jézabel. C'est, après Dieu, Elie qui suscita Elisée , et qui le chargea , quand le temps en serait venu, de poursuivre l'ennemi et de l'écraser dans sa défaite.
Elie savait quelle difficile et redoutable tâche il léguait à son continuateur ; mais ne lui avait-il pas laissé son manteau et l'assistance de Dieu?
L'idolâtrie des Omrides triomphait partout. Les molles et pénétrantes séductions de l'Orient allanguissaient les cœurs, troublaient les esprits, envahissaient les sens. Le peuple de Moïse subissait une profonde transformation ; il était loin de la rudesse de mœurs qui marqua le temps des Juges ; il avait perdu les mâles vertus des guerriers de David , et il était maintenant épris des raffinements corrupteurs de Tyr, cet entrepôt de toutes les marchandises et de tous les vices du monde alors connu. Le nombre des idolâtres était allé tellement croissant, qu'au moment où Elie luttait sur le Carmel avec les prêtres de Baal, on ne comptait plus que sept mille croyants dans le royaume d'Israël. Tout ou presque tout était donc perdu.
Et cependant le monothéisme était l'avenir, la large base du christianisme et de l'Eglise de Jésus, la raison d'être du peuple de Dieu !
Une providence divine, puisque l'œil humain ne pouvait pénétrer si loin ni voir si haut, voulut, pour tout sauver, se servir des prophètes.
UN DERNIER MOT SUR L'OEUVRE D'ÉLIE
On se demande si les prophètes eurent dès le commencement la pleine conscience de toute la grandeur de leur œuvre. Nous n'oserions l'affirmer ^ Gomme pour ne point effrayer les hommes, ses agents, par la grandeur des entreprises et la perspective des combats qu'ils auront à soutenir, Dieu les rend souvent inconscients de la suite des grandes ])esognes auxquelles il les appelle à concourir. Les commentateurs pensent qu'il ne donna aux prophètes qu'un vague sentiment des résultats de leur victoire. Elie et Elisée, éclairés d'en haut, savaient qu'ils comba liaient pour Dieu et son règne. Cela leur suffisait et enflammait leur zèle. On ne voit nulle ])art que Dieu leur ait révélé tout ce qu'il communiqua à Isaïe. La Providence cache l'avenir par un voile épais.
Les hommes le plus souvent préparent ce qu'ils ne veulent pas ; souvent ils ne profitent point de ce qu'ils accomplissent, ni eux, ni leur temps, ni leur pays. Les prophètes, en général victimes de leur œuvre, sont morts à la peine. Un siècle paye de ses sueurs et de son sang les conquêtes de l'avenir.
Ainsi va le monde, conduit par Dieu. Tant il est vrai que lorsqu'un long plan se développe dans l'histoire, c'est Dieu qui l'exécute; l'homme n'en
* Élie et Elisée bornent leur enseignement prophétique à prédire les châtiments de l'impiété idolâtrique. La définition que donne saint Chrysostome de la prophétie est surtout applica!)le à ces deux grands prophètes : Prophetia est médicament uni a Dei clemenlia confectum, delinqiientes ei^udiens ex prœscieniia pœnariim ( in VIII Isa. ).
a pas la gloire. Ni Elie ni Elisée ne jouirent des immenses résultats de leurs efforts.
Israël ne revint jamais avec ensemble et constance à Jéhovah. Il se montra, comme Achab, parfois ébranlé et même un instant convaincu. Mais les charmes sensuels des cultes syriens l'avaient pénétré jusqu'aux moelles : il en resta toujours épris ; il y revenait toujours, et ce fut là sa perte et la raison de sa lamentable destinée, La prise de Samarie, la déportation dans les vastes régions d'au delà de l'Euphrate : tout cela fut le suprême châtiment de l'abandon de Jéhovah pour Baal et Astarté. Le châtiment commença par le massacre des prêtres de Baal au Garmel ; il se continua par l'anéantissement de la maison d'Omri et de Jézabel ; il se consomma dans la ruine de Samarie et dans les rigueurs de la déportation de tout le royaume schismatique, destiné à se perdre au sein de la grande nation assyrienne, comme les fleuves au sein du vaste océan.
En vain combattrait -on par un égoïsme raisonné les grands courants déterminés par une volonté divine ; en vain combattrait -on le règne de Dieu : Samarie a péri châtié de sa résistance , comme aurait sans doute péri, après avoir repoussé le Christ, la nation juive, si Dieu n'avait voulu se réserver un témoin ; comme a péri le vaste empire romain ; comme périra la civilisation moderne , si elle se fait décidément athée.
COMMENT SE FORME ET S ACCROIT LE PRESTIGE D ELISÉE
Elisée avait été formé clans les écoles des prophètes, où il avait appris d'Elie comment on s'unit à Dieu dans la prière et comment Dieu visite les prophètes et s'identifie à eux. Des deux vies menées de front par Elie, la vie contemplative et la vie active, Elisée se voua particulièrement à la dernière. Il vécut dans les villes, entouré ordinairement d'égards et de considération ^ On le voit à la cour, conseillant les rois et mêlé aux affaires politiques.
Sa principale mission , ainsi que Dieu l'avait révélé à Elie sur FHoreb , était de détruire la maison d'Omri. Dieu prépara l'humble instrument qui devait accomplir une si grande œuvre. Elisée acquit par degrés la notoriété, la réputation et le prestige.
* Il existe dans l'ordre de la grâce les mêmes variétés que dans l'ordre de la nature. Élie aimait les solitudes; Elisée, les villes. Les préférences de l'habitation étaient déterminées par la différence des missions , sans doute, mais aussi par celle des caractères : Vallès Bernardus, coll?s Benedictus amahat; Oppida Franciscus, dites Ignatius urhes.
Déjà, en l'appelant à lui succéder, Elle l'avait désigné à l'attention générale ; et Dieu l'illustra bientôt par des signes plus éclatants, à savoir : le don des miracles et de la prophétie. Depuis le moment de sa vocation , aucun événement important ne s'accomplit , même pendant les dernières années d'Elie , sans qu'Elisée ne s'y trouvât plus ou moins mêlé. Nous le voyons commencer à intervenir sous Joram d'Israël.
Si l'on en juge par quelques traits de sa vie, ce prince ne resta pas entièrement insensible aux leçons qui se dégageaient des châtiments de Dieu sur sa famille. Il fit disparaître les statues de Baal érigées par son père ^ . Les agitations et les inquiétudes du royaume contribuaient aussi à le faire réfléchir et à lui inspirer des craintes salutaires. Mésa, roi de Moab^, refusa de payer le tribut annuel des laines de ses innombrables troupeaux^. Samarie en fut émue. On voyait là un symptôme de l'affaiblissement du royaume. Le degré de respect qu'on obtient de l'étranger est pour une nation la mesure de sa force et de la puissance qu'on lui suppose.
' IV Reg. III, 2 et 13.
■^ L'Écriture lui donne le titre de "TpJ, noqued , marqueur; expression qui désigne un pasteur dont l'un des soins est de marquer les moutons par une couleur pour les distinguer.
' « Il payait annuellement, dit le texte, cent mille moutons et cent mille agneaux avec leurs toisons. » On peut aussi traduire : il payait la toison de cent mille moutons. Cependant la première version peut être conservée. Dans ces contrées, le soin des troupeaux est la principale occupation et la seule ressource. Chaque particulier, prince ou pauvre, était alors en quelque manière pasteur.
Joram , qui avait continué les bonnes relations (lu royaume d'Israël avec celui de Juda , reçut de Josaphat la promesse d'un secours efficace.
On résolut d'attaquer Moab par le sud et les frontières de l'Idumée : le roi de ce pays devait prêter son concours aux deux princes alliés. Afin sans doute de s'assurer l'effet des promesses d'Edom et de l'entraîner avec eux , les deux monarques , au lieu de franchir le Jourdain et l'Arnon , qui séparait Israël de Moab , prirent le chemin plus long du désert, au midi de la mer Morte. Mésa, de son côté, ordonna une levée en masse, et concentra ses forces sur les frontières limitrophes des deux royaumes de Moab et d'Edom. Une marche de sept jours, dans des contrées brûlantes, faillit devenir fatale à l'armée d'Israël ; le manque d'eau menaçait de faire périr les hommes et les animaux. Dans cette détresse, le roi Josaphat demanda s'il n'y avait, dans le voisinage, aucun prophète du vrai Dieu qu'on pût consulter. On apprit qu'Elisée avait quitté Samarie pour suivre de loin l'armée. Les trois princes allèrent aussitôt trouver le prophète. Il faut croire que Joram avait eu quelque querelle avec Elisée. Celui-ci parla sur le ton du reproche et voulut affirmer son caractère d'homme de Dieu : « Qu'y a-t-il de commun entre vous et moi? dit-il à Joram. Allez trouver les prophètes de votre père et de votre mère. Je vous le jure, si je n'avais égard à la personne de Josaphat, roi de Juda, je n'eusse pas même jeté les yeux sur vous. » Mais bientôt il ajouta : « Que l'on fasse venir un joueur de harpe. »
Il voulait réveiller dans l'armée l'enthousiasme religieux avant la bataille, et, suivant les commentateurs, il choisit l'un des psaumes de David que l'on avait coutume de chanter en marchant au combat. Pendant le chant du cantique, l'Esprit du Seigneur s'empara d'Elisée. « Voici, dit-il, la parole de Jéhovah : Creusez de nombreux fossés sur le flanc de la colline et dans la vallée. Demain, sans que le vent souffle ou que la pluie tombe, les eaux du torrent déborderont au loin. Le Seigneur vous livrera Moab. Voici ce que vous ferez : vous détruirez toutes les villes fortes et les autres places importantes ; vous couperez par le pied tous les arbres fruitiers ' ; vous comblerez toutes les fontaines, et vous couvrirez de pierres les champs les plus fertiles ^ »
Le lendemain matin, raconte la Bible, au lever du soleil , à l'heure du sacrifice , des eaux descendues tout d'un coup du versant de la montagne remplirent les fossés. Les reflets de l'aurore et les rayons du soleil levant, en frappant obliquement la surface de l'eau , la firent paraître rouge
' Le Deutéronome (xx, 20) interdisait de couper les arbres fruitiers ; mais cette prohibition ne regardait que le temps de la conquête du pays de Chanaan, afin que les Israélites ne fussent pas obligés de planter des arbres à fruit.
* De tout temps l'habitude du laboureur et du vigneron a été de ramasser les pierres des champs et de les mettre en monceau le long des terres, afin qu'elles n'empêchassent point d'y passer la charrue. C'est ce que l'Écriture appelle : lapides eligere e terra (Isa, V, 2). Elisée ordonne ici aux alliés de prendre ces pierres et de les répandre sur les meilleures terres des Moabites.
comme du sang. Les Moabiles, témoins de ce phénomène, s'imaginèrent que les soldats des trois pays avaient tourné leurs armes les uns contre les autres \ et qu'ils n'avaient qu'à profiter du désordre pour s'emparer d'un riche butin. Mais, arrivés au camp des Israélites, ils trouvèrent devant eux une armée prête à combattre. Forcés de fuir, ils furent poursuivis par les troupes des alliés , qui détruisirent les villes, bouleversèrent les champs, arrêtèrent les cours d'eau , comblèrent les fontaines , abattirent les arbres fruitiers et mirent le siège devant Kir- Harescheth*.
Il n'est pas besoin de le faire observer, cette grande victoire, prédite par Elisée dans les circonstances que nous connaissons , eut un immense retentissement; Israël sut désormais qu'il avait dans son sein un nouvel Elie. Les vainqueurs, il est vrai, ne surent pas profiter de leurs avantages, et
* Il ne faut pas oublier (ju'à cette époque l'une des grandes difficultés, pour les rois et les généraux qui menaient plusieurs centaines de mille hommes à la bataille, était d'y maintenir la discipline et le sang-froid. Les divisions étaient faciles entre des alliés d'un jour, ordinairement en guerre entre eux. De plus, rien n'était plus fréquent que les paniques. Si elles sont encore le péril des armées modernes, péril qui deviendra d'autant plus grand que les masses des combattants seront plus considérables, combien devaient-elles être alors fréquentes ! On sait par l'Écriture que les paniques étaient communes à l'époque des juges et des rois d'Israël. N'est-ce pas par l'effet des paniques que se sont fondues, sur la terre hellénique, les grandes armées de Xercès?
* Kir-Harescheth, la ville aux murailles de briques. C'est la même ville que Ar, Ar Moab (Num. xxi , 15; Deut, ii, fl; Isa. xv, 1) et que Rabbath Moab. Elle était située sur la limite septentrionale du royaume de Moab. Les alliés poursuivirent donc les Moabites dans toute la longueur de leur pays.
cette faute, qui n'était pas celle d'Elisée, ne ravit rien de sa gloire. Nous raconterons le fait.
Le roi de Moab, pour échapper à la ruine, alors qu'il était enveloppé de toutes parts, voulut, avec sept cents hommes, se faire jour les armes à la main, et rompre le cercle à son point le plus faible, à savoir : l'endroit où combattait Edom. Mais, repoussé et acculé aux murs de la forteresse , il eut recours à un acte farouche de désespoir. Il se saisit de son fils, qui combattait à ses côtés, et il le sacrifia au dieu Kamos, à la vue de toute l'armée et dans tout l'appareil du culte ^ Les sacrifices humains n'étaient pas rares chez les peuples idolâtres à cette époque. En Phénicie, on immolait souvent à Moloch de petits enfants. Mésa, en sacrifiant son fils adulte, exalta, par cet acte inouï, l'horreur chez les Israélites et la fureur guerrière chez les Moabites. Ce sacrifice épouvantable jeta une terreur superstitieuse parmi les troupes d'Israël, en partie idolâtres. Les soldats des armées alliées se persuadèrent qu'un Dieu et non plus un homme allait combattre contre eux. Peutêtre aussi, comme le texte hébreu l'insinue, les soldats se reprochaient- ils d'avoir poussé la guerre trop loin et d'avoir été cause, par trop d'acharnement, de l'horrible crime commis sous les yeux de
^ Le texte est ici assez obscur, et plusieurs commentateurs ont pensé que Mésa sacrifia , non son propre fils , mais celui du roi d'Édom , dont il avait pu s'emparer. Ils ont cru que le prophète Amos fait allusion à ce crime, au chap. ii, v. 1, de son livre : « J'ai prononcé un arrêt contre Moab, dit Jéhovah, parce qu'il a brûlé les os du roi d'Idumée. » Mais ce fait est fort douteux. Il vaut mieux suivre la leçon adoptée communément.
Jéhovah. Leurs chefs, en leur commandant d'affreuses boucheries, n'allaient-ils pas attirer sur eux de non moins terribles représailles ? Ils se retirèrent , dit la Bible , pleins d'indignation et de colère ^ .
Assurément cette retraite et cette panique n'auraient point eu lieu, si des chefs comme David et Joab e ;ssent été là. L'armée était entre des mains moins énergiques. Les Edomites ne demandaient qu'à rentrer dans leur pays. Joram était, par de graves nouvelles, appelé dans le Nord : allait-il continuer la guerre avec une armée ébranlée ? Il ne le voulut pas. Le pays de Moab ne put être conquis, et nous verrons bientôt les Moabites reprendre l'offensive et étendre leurs pillages jusqu'au delà du Jourdain.
Un nouveau fait merveilleux vint bientôt ajouter au prestige d'Elisée. La retraite précipitée des trois rois alliés contre Moab avait converti en défaite une campagne commencée par une victoire. Israël était affaibli. Le roi de Damas, Ben-Hadad crut le moment favorable de marcher contre Samarie et d'en réaliser la conquête. Refoulant tout ce qui était devant lui, il commença le siège de la capitale du royaume séparé. Il parvint à la serrer de si près et à lui couper tellement les vivres, que dans la suite, pour donner une idée de sa détresse, on racontait qu'une tête d'âne y avait été achetée quatre-
' IV Reg. III. L'hébreu peut aussi se traduire : « Il y eut une grande colère sur Israël. » Ces mots doivent signifier, dit Reuss, que Jéhovah se tourna contre eux et que cet acte de désespoir arrêta le cours de leurs succès.
vingts sicles^ et qu'une petite mesure de mauvais grain servant à nourrir les pigeons se vendait cinq sicles^
Heureusement Elisée était dans la ville et enflammait le courage des assiégés. Le roi lui-même avait subi l'entraînement et acceptait comme expiation le deuil et les jeûnes^. Cependant la situation était devenue extrême. Joram avait été épouvanté en entendant les lamentations d'une femme du peuple, qui l'avait arrêté sur la voie publique pour lui demander justice. Après avoir tué son enfant pour le manger, avec une autre mère, celle-ci avait caché le sien et ne voidait pas qu'il fût mangé à son tour, ainsi qu'elle l'avait promis.
Elisée était accusé d'être la cause de tant de malheurs. Une révolte était imminente. Le roi, voyant qu'il pouvait en être la victime , avait résolu de livrer le prophète à la colère du peuple. Un sicaire fut dépêché pour tuer l'homme de Dieu. Le prophète présidait à ce moment, dans sa maison, un conseil des Anciens de la ville. Il savait le dessein du roi; il en avertit l'assemblée. Le roi suivait de près son envoyé. Il était accompagné d'un de ses officiers
* C'est-à-dire, en évaluant le sicle à 2 fr. 80, 216 francs. Par une merveilleuse coïncidence, c'était à peu près le prix d'une tête d'âne à Paris pendant le siège.
* IV Reg. VI , 23. Un assez grand nombre de commentateurs soutiennent qu'on peut traduire le terme hébreu que la Vulgate rend ainsi : cahus stercoris columhnrum , par : mesure de graines servant à la nourriture des pigeons. La juste valeur du <jab est inconnue : elle pouvait varier entre 1 litre 10 et 4 litres.
3 IV Reg. VI, 30.
et voulait voir comment ses ordres seraient exécutés.
Elisée accourut avec confiance au-devant de Joram : « Ecoutez, dit-il, la parole du Seigneur. Demain, à cette heure même, la mesure de pure farine se vendra pour un sicle , et pour un sicle on aura deux mesures d'orge. » L'officier qui accompagnait Joram accueillit le prophète par une moquerie irritée : « Selon toi, Jéhovah va ouvrir une fenêtre au ciel pour nous jeter des vivres ; c'est sans doute ce que tu veux dire? » Elisée se contenta de répondre à l'officier : « Vous verrez les vivres, et vous n'y goûterez pas. »
En effet, pendant que ceci se passait, quatre lépreux qui demeuraient aux portes de la ville', près de mourir de faim , s'étaient acheminés vers le camp des ennemis : ils l'avaient trouvé abandonné. Une terreur panique s'était emparée des Araméens ; ils avaient cru , pendant la nuit , entendre un bruit de chariots et de chevaux, et, s'imaginant qu'une armée de Héthéens^et d'Egyptiens^ venait au secours de Samarie , ils s'étaient enfuis en toute hâte , laissant
^ Les lépreux, de par la loi, devaient séjournei' en dehors des villes (Num. v, 2 et 3). On observait en Israël ce point de la loi mosaïque.
* Les Héthéens étaient des Chananéens établis dans la Palestine avant la conquête. Nous en trouvons des restes en Judée longtemps après la conquête. Urie , l'infortuné mari de Bethsabée, était Héthéen. Peut-être ces peuplades chananéennes avaient- elles profité du schisme et des guerres qui en furent la suite pour se rendre indépendantes et se nommer des rois.
^ On sait qu'à cette époque des négociations s'engagèrent avec les pharaons d'Egypte, désireux de prétexte et d'occasion de prendre pied en Palestine.
dans le camp leurs vivres, leurs chevaux, leurs ânes et leurs bagages. Les lépreux, après avoir bu et mangé, cachèrent tout l'or qu'ils purent emporter des tentes désertes, et revinrent à Samarie annoncer la nouvelle de la délivrance. Le roi s'étant assuré par quelques cavaliers de la vérité du fait, tout le peuple se précipita dans le camp ; et comme on s'entassait aux portes de la ville , l'officier qui , la veille , accompagnait le roi et qui était de garde en ce moment, fut écrasé par la foulée
La foi d'Elisée au secours puissant de son Dieu recevait ce jour-là une éclatante confirmation. A son tour, le roi d'Israël reprit confiance , et on pense qu'il repoussa si loin les Araméens , qu'il les délogea de Ramoth-Galaad , naguère témoin de la mort d'Achab, son père. Rien n'empêche de croire que, plusieurs années avant la mort de Joram, cette ville avait en effet été conquise par Israël.
Après Dieu c'était à Elisée, à ses prières, qu'Israël attribuait le salut de Samarie. Le prophète consacré par Elie avait désormais conquis la confiance d'Israël.
1 IV Reg. VII.
CHAPITRE XV
l'action prophétique exercée en juda par le sacerdoce.
LA stèle de mes a. AVÈNEMENT DE JORAM
Il ne faudrait pas que la gloire des grands prophètes Elie et Elisée captivât l'attention et l'admiration au point de nous faire oublier qu'il y avait aussi alors dans» le royaume de Juda de nobles luttes engagées contre l'idolâtrie. Il est vrai que la Bible n'a pas jugé à propos de nous parler beaucoup des prophètes qui y prirent part ; mais elle nous dédommage de cette omission en nous montrant l'intervention du sacerdoce, qui à ce moment était prépondérante en Juda.
L'esprit prophétique vint inspirer des prêtres éminents en sainteté. Dieu les chargeait de missions ressemblant tellement à celles des prophètes, qu'on ne distinguait plus les uns des autres. Si les prêtres étaient moins véhéments que les prophètes, devant les rois et le peuple, quand ils leur reprochaient leurs infidélités, c'est qu'ils trouvaient plus d'avantages à ne point pousser à bout les rois infidèles , qui n'eussent pas manqué d'entraver leur liberté et de nuire à leur ministère au temple.
Toutefois , à l'occasion , ils ne manquèrent pas d'énergie, ainsi que le prouve la justice sévère exercée par le prêtre Joïada contre l'usurpatrice Athalie.
Ce fut à l'occasion du retour offensif du roi Mésa, dont nous avons vu la défaite et le cruel désespoir, qu'apparurent les prêtres-prophètes. Mésa, roi de Moab, malgré les pertes immenses qu'il avait subies dans la campagne de Kir-Harescheth, avait rétabli promptement ses affaires. C'était un roi d'humeur guerrière et un valeureux capitaine. Il résolut de se venger de Josaphat, qui avait pris parti contre lui en s'associant à Joram. Il trouva des alliés dans les Ammonites, et parvint à soulever les tribus iduméennes du mont Séir. Les hordes de Mésa, franchissant l'Arnon, se jetèrent subitement dans le royaume d'Israël, où elles pillèrent et massacrèrent tout sur leur passage ; puis elles firent invasion dans le pays de Juda , et pénétrèrent jusqu'à Engaddi*.
La découverte d'un monument épigraphique d'une grande importance vient ici confirmer d'une manière surprenante les récits de la sainte Ecriture. Nous voulons parler de l'inscription connue sous le nom de stèle de Mésa^ Elle éclaire et complète le passage du second livre des Paralipomènes que nous reproduisons en ce moment. En racontant les succès obtenus par Mésa, elle explique la terreur qui, d'après le texte sacré, avait envahi Josaphat et son royaume.
' Engaddi se trouvait au nord -ouest de la mer Morte, dans la vallée d'Akor.
* La stèle de Mésa est conservée au musée judaïque du Louvre.
Si les monarques de Tantiquité avaient eu pour habitude de raconter leurs défaites comme ils célèbrent leurs victoires, il ne faudrait pas douter que le récit entier des Paralipomènes eût reçu de la stèle de Mésa une éclatante confirmation ^ .
Voici le passage de la stèle qui a trait à l'invasion de Mésa :
J'attaquai la ville d'Ataroth ^ et je la pris ; et je tuai tout le peuple de la ville pour en faire un spectacle à
* M. de Vogué {la Stèle de Mésa, pp. 8 et 9) place, avec quelques auteurs, le récit des campagnes victorieuses de Mésa sous le règne d'Ochozias, et le fait correspondre au verset 4 du chap. m du IV'^ livre des Rois. Oppert et Lenormant sont d'un autre avis. (Voir Annales de la philosophie chrétienne, 1870, c. i, p. 227.) Nous suivons le sentiment de ces derniers, qui nous paraît plus probable.
2 Dans la tribu de Gad. — Voici le commencement de l'inscription (traduction Lenormant, t. VI, p. 274) : « Je suis Mésa, fils de Kamosgad, roi de Moab, le Daibonite. Mon père a régné sur Moab trente années, et moi j'ai régné après mon père. Et j'ai construit ce haut lieu ( bamoth ) pour Kamos dans Qarha,... car il m'a sauvé de tous les agresseurs et m'a permis de regarder avec dédain tous mes ennemis. Omri fut roi d'Israël et opprima Moab pendant de longs jours ( car Kamos était irrité contre sa terre); et son fils lui succéda, et il dit, lui aussi : « J'opprimerai « Moab en mes jours; je lui commanderai et je l'humilierai, lui et « sa maison. » Et Israël fut ruiné, ruiné pour toujours. Et Omri s'était emparé de la terre de Medeba ( en Moab ) , et il y demeura , lui et son fils , et son fils vécut quarante ans , et Kamos l'a fait périr de mon temps. Alors je bâtis Baal-Méora (dans la tribu de Ruben), et j'y fis des..., et j'y construisis Qiriathaïm ( dans la tribu de Ruben ). Et les hommes de Gad demeuraient dans le pays (d'Ataroth) depuis un temps immémorial, et le roi d'Israël avait construit pour lui la ville d'Ataroth . » — La ville de Qarha dont il est parlé est le monticule même , voisin de Dhibân , où la stèle a été trouvée. Là était le temple de Kamos et le centre de la religion moabite.
Kamos et à Moab; et j'emportai de là l'Ariel de David \ et je le traînai à terre devant la face de Kamos à Qérioth , et j'y transportai les hommes de Saron et les hommes de Maharoth ^.
Et Kamos me dit : « Va, prends Nébo qui appartient à IsraëP. » Et j'allai de nuit, et je combattis contre la ville depuis le lever de l'aube jusqu'à midi, et je la pris ; et je tuai tout , savoir sept mille hommes et enfants ; et je pris les femmes libres et les femmes esclaves, que je consacrai à Astar-Kamos *; et j'emportai
* Dans le texte : Ariel Dodo, expression énigmatique. D'après M. Clermont-Ganneau, « le lion (Ariel), comme qui dirait l'aigle de David, était l'emblème de la tribu et plus tard du royaume de Juda ; c'était un lion ailé , à face humaine , comparable aux taureaux ailés , aux chérubins qui défendaient les portes des palais assyriens. » [Revue archéologique , 1872, t. I, p. 334. ) Ariel signifie leo Dei, c'est-à-dire leo fortissimus. Appliqué aux hommes, il signifie héros (Cf. II Reg. xxiii, 20). M. Bruston {Journal asiatique, 1873, t. I, p. 32b) admet ce dernier sens pour la stèle de Mésa, et traduit : « le héros Dodo. »
' Les Israélites de ces différentes contrées sont massacrés en la présence de Kamos , devant sa face , de même que sous Samuel c'est devant la face de Jéliovah que le roi des Amalécites fut mis à mort à Galgala (I Reg. xv, 33).
3 Nébo, dans la tribu de Ruben. Célèbre montagne où mourut Moïse. Dans les environs était une ville du même nom ; c'est elle qui est mentionnée dans l'inscription. — Le lecteur remarquera que Kamos, dieu national des Moabites et des Ammonites, tient un langage pareil à celui de Jéhovah dans la Bible. Kamos gourmande le roi, lui parle directement, lui dicte ses volontés. Il distribue à son gré la victoire ou la défaite, selon qu'il est ou n'est pas satisfait de son peuple; il se met en colère et pardonne, comme Jéhovah. On avait copié les habitudes et les formules des Israélites, bien supérieurs à ces petits peuples. Ainsi en Europe, on copiait partout Louis XIV, ses monuments et les habitudes françaises.
* C'est-à-dire : Je laissai vivre les femmes, que je consacrai au culte de l'Astarté de Kamos, en vue des prostitutions sacrées.
de là les vases de Jéhovali ', et je les traînai à terre devant la face de Kamos ^.
On comprend la terreur qu'inspira un tel conquérant le jour où deux courriers, pénétrant à Jérusalem , vinrent dire à Josaphat : « Un peuple tout entier descendu des collines de la Syrie, des régions situées au delà de la mer Morte ^, vient d'inonder la frontière orientale de Juda. Cette multitude immense est en ce moment campée à Asason-Thamar (la cabane des Palmiers), près d'Engaddi. »
Dans le trouble oii cet événement imprévu jeta son esprit, Josaphat songea à implorer le secours du Tout-Puissant. Il fît aussitôt publier un jeûne solennel dans toute l'étendue de son royaume. Les guerriers de Juda se réunirent à Jérusalem pour
'Il faut croire qu'en souvenir de Moïse un bamoth considérable, avec un culte organisé, avait été érigé à Nébo.
" Voici la fin de l'inscription de Mésa : « Et le roi d'Israël avait bâti Yahas (dans la tribu de Ruben) et y résidait lors de la guerre contre moi. Et Kamos le chassa de devant sa face; je pris de Moal) deux cents hommes en tout. Je les fis monter à Yahas, et je la pris pour l'annexer à Dabon. C'est moi qui ai construit Qarha, le mur des forêts et le mur de... J'ai bâti ses portes et j'ai bâti ses tours. J'ai bâti le palais du roi et j'ai construit les prisons [d'autres : les réservoirs) dans le milieu de la ville. Et il n'y avait pas de puits dans l'intérieur de la ville, dans Qarha; et je dis à tout le peuple : « Faites-vous un puits chacun dans sa maison, » et j'ai creusé les conduits d'eau pour Qarha, (avec des captifs) d'Israël. C'est moi qui ai construit Aroër et qui ai fait la route de l'Arnon ( pour relier Moab à Ammon). C'est moi qui ai construit Beth- Bamoth, qui était détruite, » Le reste de la stèle est incomplet. Mésa continue d'énumérer ses travaux; mais beaucoup de mots ont disparu, la stèle ayant été brisée.
3 La stèle, en effet, indique que Moab victorieux venait de ces côtés.
invoquer devant Jéhovali, dans les parvis du temple, la miséricorde divine. Aux soldats s'étaient joints, dans une commune supplication, les femmes et les enfants. Josaphat fît au nom de tous une prière que la Bible nous a conservée :
Seigneur, Dieu de nos pères, dit-il, vous qui régnez au ciel et dominez tous les royaumes de la terre , la force et la puissance sont en vos mains, et nul ne saurait vous résister. N'étes-vous pas le Dieu qui avez anéanti les races chananéennes et avez donné cette terre à nos aïeux? Ils y ont élevé ce temple à votre gloire. Si jamais, disaient-ils, l'ennemi ou l'adversité fondait sur nous , nous viendrions à cette maison bénie , nous crierions vers vous, et vous nous exauceriez. Aujourd'hui, Seigneur, les fils d'Ammon et de Moab, que nos pères , au retour de l'Egypte, ont généreusement épargnés, se réunissent contre nous. Faites -en justice vous-même. Nous sommes trop faibles pour repousser leurs bataillons ; nous ne pouvons qu'élever vers vous nos regards suppliants.
En ce moment, dit l'Ecriture, l'Esprit du Seigneur se reposa sur un lévite de la famille d'Asaph, nommé Jahaziel, fds de Zacbarie, qui se leva du milieu de la foule et s'écria : « Ecoutez, enfants de Juda, peuple de Jérusalem, et vous, Josaphat, notre roi. Voici la parole de Jéhovah : Cessez de craindre, ne vous laissez pas effrayer par la multitude ennemie. Le combat ne vous regarde point, Dieu se l'est réservé. Demain vous irez à la rencontre des ennemis; ils continueront eux-mêmes leur marche en avant, longeant les collines de Sis : la rencontre
aura lieu au torrent de Jéruel'. Vous n'aurez point à tirer Fépée; qu'il vous suffise de rester fermes dans les rangs; vous verrez se manifester sur vous la protection de Jéhovah. Cessez vos alarmes, demain vous rencontrerez Moab, et le Seigneur sera avec vous. »
Le lendemain matin, dès l'aurore, l'armée quitta Jérusalem et prit la direction du désert de ïhécué % pour se porter à la rencontre de l'ennemi. Durant la marche, Josaphat rassurait ses guerriers : « Croyez à Jéhovah, disait-il, ayez confiance en ses prophètes, et vous serez vainqueurs. » Les lévites précédaient l'armée en chantant des cantiques. Le psaume lxxxiii se rapporte à cet événement :
Mon Dieu , sortez de votre silence ; Faites entendre votre voix ; Voilà que vos ennemis s'agitent.
Et que ceux qui vous haïssent lèvent la tête. Ils forment contre votre peuple de perfides desseins ; Ils conspirent contre ceux que vous protégez. Ils disent : (( Exterminons -les d'entre les peuples, Et que désormais on ne parle plus d'Israël. » Et les voilà qui se concertent , Et qui forment une ligue contre vous.
Voilà les tentes d'Edom et d'ismaël , De Moab et des Agaréniens ^ ; Voilà Géhal , Ammon et Amalec ,
* Dans la tribu de Juda , sur les bords de la mer Morte , auprès de Fancienne Hébron.
^ Le désert de Thécué commence au sud de Bethléhem.
^ Les Agaréniens étaient des Arabes nomades; on peut croire que ce sont les bandes des Séirites qui sont ici désignées.
Et les Philistins avec les habitants de Tyr.
Assur s'est joint à eux'; Il prête aux enfants de Lot le secours de son bras ^ Traitez-les comme Madian, comme Sisara, Comme Jabin aux bords du torrent de Cisson, Tous les chefs qui ont dit : « Possédons en héritage Le domaine du Seigneur ! »
Mon Dieu , qu'ils disparaissent Comme la poussière qu'emporte le tourbillon ,
Comme la paille au souffle du vent !
Qu'ils soient comme la forêt que la flamme dévore, Comme la montagne que l'incendie embrase ! Poursuivez -les de vos ouragans, Et que vos tourbillons les épouvantent ! Couvrez leur front d'ignominie , Et qu'ils rendent hommage à votre nom, Jéhovah! Livrez-les pour toujours à la honte et à l'épouvante; Qu'ils soient confondus et qu'ils périssent!
Qu'ils sachent que votre nom est Jéhovah, Et que seul vous régnez sur toute la terre'.
Pendant ce temps, le plus grand désordre régnait dans le camp des ennemis; mie querelle venait d'éclater entre les bandes du mont Séir et les soldats de Moab et d'Ammon. Ces derniers avaient fait
^ Salmanasar se livrait alors à des attaques continuelles contre la Syrie. A la suite de sa dix-neuvième campagne, nous le voyons recevant des tributs de Gébal ( Byblos ) et de Tyr, ce qui confirme les paroles du psaume.
^ Les enfants de Loi sont les Moabites et les Ammonites.
^ Ps. Lxxxiii. Kimchi, Muis, Ferrand , dom Calmet et le plus grand nombre des commentateurs rapportent ce psaume à la guerre dont nous parlons. Les peuples désignés sont les mêmes qu'au chapitre XX des Paralipomènes. Les circonstances de la guerre , que nous racontons, notamment la panique, le vertige qui saisit les rois, sont mentionnés dans le cantique.
des Séirites un horrible carnage, et avaient tourné ensuite leurs armes les uns contre les autres. Les troupes de Juda, du haut des collines, virent le terrain jonché de cadavres. Elles pénétrèrent dans le camp, et les Moabites qui s'y étaient attardés prirent la fuite. Le butin fut immense; quatre jours après les Juifs revinrent à Jérusalem remercier Jéhovah , dans son temple , du triomphe remporté sur Moab ^
Après cet événement, Josaphat régna encore cinq ou six ans en paix, béni de ses sujets et respecté des peuples voisins. Ce prince, qui avait aidé si puissamment l'action des prophètes, et s'était montré leur ami, mourut à l'âge de soixante ans, et fut inhumé avec honneur dans la cité de David.
L'Ecriture fait de lui le plus grand éloge. Elle n'y met qu'une restriction en faisant remarquer, sans le lui reprocher avec amertume, qu'il ne détruisit pas les bamoth consacrés à Jéhovah dans le royaume de Juda, comme il avait détruit les bamoth idolâtriques ^, et que, tous les jours de son règne il fut trop l'ami du roi schismatique d'Israël. Il est vrai que les alliances politiques des rois de Juda avec Israël laissaient à chacun des alliés l'intégrité de sa foi et de son culte, mais il faut reconnaître qu'elles étaient dangereuses. Dieu ne les a jamais bénies, et nous avons vu le Nord porter toujours malheur au Sud quand celui-ci demanda des secours.
* II Parai, xx.
^ III Reg. XXII, 44; II Parai, xvii , 5 et xix, 33.
Joram, le fils aîné de Josaphat, lui succéda (892). Nous ravons dit , depuis quatre ans il était associé au gouvernement du royaume. Josaphat fut l'ami des prophètes, et Joram leur ennemi. A la mort de son père, entraîné par sa femme Athalie^, il marcha ouvertement dans les voies pernicieuses d'Achab et de Jézabel, et il établit partout dans son royaume les cultes phéniciens. Le Seigneur l'en punit par le mépris dont le chargèrent ses sujets et la révolte des provinces tributaires. D'autre part, Joram porta malheur à son fils, qui fut enveloppé dans les exécutions meurtrières de Jéliu.
Les Edomites tributaires s'étaient soulevés; ils avaient assassiné leur roi , vassal de Juda , pour mettre à leur tête un chef indépendant. Joram marcha contre les rebelles. Sa campagne fut une défaite. Cerné, au milieu de la nuit, par les troupes iduméennes, il réussit à grand'peine à s'échapper ^. Édom se maintint libre et le demeura jusqu'au règne d'Amasias. Enhardi par son succès, ce peuple s'allia même avec des bandes d'Arabes pillards, et ravagea le territoire de Juda. Un des palais du roi, situé peut-être en dehors de Jérusalem, fut dévasté. Les Edomites s'emparèrent des femmes et des enfants de Joram, à l'exception d'un seul, Joachaz ou Ochozias, le plus jeune de tous^.
* Athalie est appelée, IV Reg. viii, 18, fille d'Achab, et viii, 26 ( cf. II Parai, xxii , 2 ), fille d'Omri. Elle était fille d'Achab et petitefille d'Omri,
2 IV Reg. VIII, 21. Cf. II Parai, xxi, 9. Il faut entendre le texte hébreu de ces passages comme les Septante l'ont compris.
3 11 Parai, xxi, 16-17.
La honteuse maladie prédite par Elie emporta le roi de Jiida à l'âge de quarante ans, dans la deuxième année de son règne. Sa mort n'excita aucun regret. Il fut enseveli hors du sépulcre de la famille royale, et on lui refusa les honneurs dus au roi ^ Son fils Ochozias lui succéda.
Ce court résumé d'un règne de quelques années confirme les paroles des prophètes et se rattache à leur histoire. Pendant près d'un siècle, la sainte Ecriture ne nous montrera aucun prophète hiérosolymite sur la scène de l'histoire.
Mais comme tout ce qui se faisait en Israël retentissait en Juda, l'aclion d'un Elie ou d'un Elisée s'étendait au peuple de Dieu tout entier. D'ailleurs, ainsi que nous l'avons dit, la Providence suppléa, pour Juda , au défaut de l'intervention des prophètes par l'ascendant considérable que prit alors le sacerdoce. A la prophétie d'Elisée succède la prophétie du lévite Jahaziel, au milieu de circonstances qui expliquent et montrent bien la puissance du sacerdoce à cette époque. En effet, le temple apparaît, avec son service organisé comme il l'était aux beaux
'Il s'en alla sans louange, disent les Septante. Dom Calmet rapproche ce refus de l'usage des Égyptiens, qui se réunissaient, d'après Diodore ( lib. II ), en grande assemblée populaire, pour juger les rois après leur mort, et les priver quelquefois des honneurs de la sépulture. Les plus récentes découvertes égyptiennes démontrent que ce n'est là qu'un pur et simple roman. Le roi mort était pour les Egyptiens aussi bien dieu et impeccable que le roi vivant. S'il y eut des pharaons privés de sépulture et dont les noms furent effacés sur les monuments, ce ne fut pas en vertu d'un jugement populaire , mais par l'ordre d'un autre roi , qui voulait traiter sou rival en usurpateur.
jours de Salomon : il a son grand prêtre, son personnel nombreux, ses réunions et ses cérémonies.
Le concours du peuple était si considérable , que Josaphat fît construire un nouveau portique ' . Le rétablissement solennel du culte dans le temple de Jérusalem exerça la plus heureuse influence. Le peuple se détachait des cultes idolâtriques. C'était dans les parvis, les jours de sabbat, aux néoménies et aux fêtes d'Israël, que les prêtres le prémunissaient contre les entraînements de toute sorte , et qu'ils pouvaient l'instruire tout à leur aise. Ils l'instruisaient par la parole, mais aussi à l'aide des psaumes , soit qu'ils les composassent pour la circonstance , soit qu'ils choisissent parmi les chants de David ceux qui se rapportaient le mieux au moment présent.
Il ne faut pas douter qu'à l'époque où nous sommes arrivés, les psaumes n'aient été l'une des formes du culte les plus usitées et les plus populaires. Le sir, ce genre de poésie qui, sous David, avait produit tant de chefs-d'œuvre, était loin, comme on l'a dit, d'être épuisé. Depuis Salomon, il avait tendu à se rapprocher du genre didactique et proverbial, du maschal. Les deux genres s'étaient combinés, et il en résultait un nouveau genre de
* II Parai, xx, 5. Quelques-uns pensent que ce portique était celui des femmes, qui apparaissent pour la première fois aux réunions du temple (II Parai, xx, 13). Ménochius croit plus vraisemblable que les termes atrium novum désignent des travaux d'agrandissement qu'on aurait fait subir aux parvis primitifs à cause de l'importance que prirent les réunions du temple sous le pieux roi Josaphat.
poésie, le mizmor^, qui parlait au cœur et à l'esprit des fidèles de Juda aussi éloquemment et aussi utilement que les prédications de Joël, d'Amos et d'Osée, dans le royaume du Nord. La musique en était l'accompagnement ordinaire.
Comme la voix des prophètes, le psaume, à rencontre du sensualisme de la Syrie, prêchait l'austérité des mœurs et la répression du luxe. Il insistait sur la nécessité de se présenter devant Jéhovah, dans son temple, avec un cœur pur et une conscience sans reproches. On chantait alors :
Jéhovah, qui demeurera dans votre tahernacle? Qui est digne d'habiter sur la montagne sainte ? Celui qui marche droit et fait ce qui est juste ; Celui qui parle comme pense son cœur ; Celui dont la langue ne profère pas la calomnie; Celui qui ne fait pas de mal à son prochain ,
Et n'outrage pas son frère ; Celui qui regarde l'impie avec mépris , Mais qui lionore ceux qui craignent Jéhovah ; Celui qui garde fidèlement ses serments; Celui qui ne place pas son argent à usure , Qui n'accepte pas de présent aux dépens de l'innocent. Celui qui agit ainsi, rien ne pourra l'ébranler*.
Non seulement la morale du vieil et fidèle Israël, pure et débarrassée de tout alliage, prenait place
* Le mot mizmor (accompagnement) désigne une composition rythmique destinée à être chantée avec accompagnement de musique, et en particulier de la harpe. Nous ne disons point que le mizmor n'exislait pas au temps de David; mais sous Josaphat il prit une grande extension,
^ Ps. XV.
dans les cantiques; mais les dogmes du Pentateuque, l'unité de Dieu, l'inanité des idoles de bois ou de métal, en un mot, toute la doctrine mosaïque se déroulait sous les formes d'une poésie propre à se graver dans les mémoires, comme des formules catéchistiques, avec moins de précision sans doute, mais avec des images pleines d'attrait. On chantait encore :
Non à nous , Jéhovali , non k nous ,
Mais à votre nom donnez la gloire, Pour l'amour de votre miséricorde, de votre fidélité.
Pourquoi les nations diraient -elles :
« Où est leur Dieu?»
Notre Dieu est dans le ciel ,
Et tout ce qu'il veut, il le fait.
Mais les idoles ne sont que de l'or et de l'argent,
L'ouvrage de la main des hommes. Elles ont une bouche, et ne parlent pas;
Des yeux , et ne voient pas ; Elles ont des oreilles , et n'entendent pas ;
Des narines, et ne sentent pas.
Elles ont des mains , et ne touchent pas ;
Des pieds, et ne marchent pas.
Leur gosier ne fait entendre aucun son.
Qu'ils leur ressemblent , ceux qui les font , Et tous ceux qui mettent en elles leur confiance. Israël , mets ta confiance en Jéhovah !
Il est ton secours et ta défense.
Maison d'Aaron , mets ta confiance en Jéhovah !
Il est ton secours et ta défense.
Vous qui craignez Jéhovah, mettez en lui votre confiance.
Il est votre secours et votre défense... Le ciel pour Jéhovah,
La terre pour les enfants des hommes.
Les morts ne sauraient louer FÉternel , Ni ceux qui descendent dans le silence du tombeau. Pour nous, nous bénissons le Seij^neur, Aujourd'hui et à jamais. Alléluia K
* Ps. cxv. Dans la Vulgate, ce psaume est i-éuni au psaume 7/1 exitu , et appartient à la même époque. Sa composition doit être placée après le schisme , comme l'indique le verset 2 du psaume cxiv, alors qu'Israël était encore puissant et que Juda voyait fleurir son temple. Les deux royaumes sont nommés dans le même chant; ce désir de réunion nous reporte au règne de Josaphat. (Cf. cxv, 12.)
PAR ELISÉE. HAZAEL DEVIENT ROI DE DAMAS
Cependant Joram , roi de Samarie * , continuait à abuser du répit que Dieu lui laissait. Israël demeurait gangrené d'idolâtrie; le culte des faux dieux se propageait. Joram n'avait ni la volonté ni l'énergie nécessaires pour s'opposer aux impiétés de Jézabel, sa mère. Ainsi s'écoulaient les jours d'incubation de la colère de Dieu.
Sans doute la chute de Samarie n'est pas imminente encore. Avant qu'elle s'accomplisse, Damas doit apprendre à Assur le chemin de Samarie. Mais la maison d'Omri est à la veille de périr.
Pendant que la ruine se préparait , pendant qu'Israël faisait tout pour se perdre , les prophètes entreprenaient tout pour le sauver. Ils annonçaient les châtiments de Dieu, mais en même temps ils tentaient les plus nobles efforts pour arracher à son funeste sort leur malheureuse patrie. Sous Joram,
* Deux rois du nom de Joram régnaient en même temps, l'un à Samarie et l'autre à Jérusalem. Prendre garde à l'homonymie.
de Samarie, Elisée se montra la sentinelle vigilante du royaume. Les yeux fixés sur les agissements de Damas , il instruisait le roi d'Israël des mouvements de l'ennemi. On le voit par les récits populaires de cette époque.
Un jour Ben-Hadad , dans un conseil de guerre, dit à ses officiers : « Nous dresserons une embuscade tel jour, en tel lieu '. » Elisée envoya dire à Joram : «. Gardez -vous de passer tel jour en tel lieu, parce que les Syriens y doivent préparer une embuscade. » Le roi de Samarie profita de l'avis de l'homme de Dieu ; il fit garder le lieu désigné par le prophète, et quand les ennemis se présentèrent, ils trouvèrent les soldats de Joram prêts à leur fermer la route.
Le même fait s'étant plusieurs fois reproduit, Ben- Hadad , déconcerté , réunit ses ministres et leur dit : « Pourquoi ne me dénoncez -vous pas le traître qui livre tous mes secrets au roi d'Israël ? » L'un des officiers répondit: «. 0 roi, mon seigneur, il n'y a pas de traître parmi nous ; c'est Elisée , prophète d'Israël, qui découvre à Joram nos plus secrètes délibérations. — Allez donc, reprit Ben-Hadad; informez-vous du séjour de cet homme : j'enverrai des soldats qui me l'amèneront prisonnier. »
Quelques jours après, on vint dire à Ben-Hadad : « Elisée est en ce moment à Dothan. » Le roi envoya
' Ces agressions avaient pour but le pillage et le vol. C'étaient des razzias, comme en faisaient tous les peuples anciens et en font les Bédouins de nos jours. On enlevait les femmes et les troupeaux. (IV Reg. v, 2^ VI, 23.)
aussitôt des cavaliers et des chars qui , marchant toute la nuit, arrivèrent près de cette ville et la cernèrent. Au matin, le serviteur du prophète les aperçut et s'écria : « Maître, qu'allons-nous devenir? Nous sommes enveloppés de toutes parts. — Ne crains rien, dit Fhomme de Dieu ; nos défenseurs sont plus nombreux que nos ennemis. » Adressant alors sa prière à Jéhovah : a Seigneur, dit-il , ouvrez les yeux de cet enfant. » Dieu exauça cette prière, et le serviteur vit une armée de chars et de coursiers de feu qui semblaient groupés sur les collines et prêts à intervenir.
Cependant Elisée sortait de Dothan, et marchait à la rencontre des Syriens. « Seigneur, avait -il dit, frappez d'aveuglement toute cette foule. » L'esprit d'aveuglement frappa les Syriens, et le prophète, s'avançant au milieu des ennemis, leur dit : « La route que vous avez suivie n'est point celle que vous deviez prendre ; cette ville n'est pas celle que vous cherchez ; suivez-moi, je vous montrerai le prophète que vous voulez arrêter. » Les Syriens le suivirent. Elisée les conduisit à Samarie, et quand la troupe tout entière en eut franchi l'enceinte^ : « Seigneur, dit-il, dissipez l'illusion de ces hommes. » A l'instant
* Les villes d'Orient ne présentaient pas l'aspect de nos cités modernes. Dans beaucoup de leurs parties, et surtout dans les parties les plus éloignées du centre , elles ressemblaient aux banlieues de nos grandes villes. C'étaient des maisons éparses, plus ou moins importantes entourées de jardins et de vergers, et, si l'on entrait par certains côtés , on se trouvait dans une ville sans en être bien averti. N'oublions pas que l'aveuglement qui avait frappé les Araméens était miraculeux.
ils se rendirent compte du chemin qu'ils avaient suivi, et ils s'aperçurent qu'ils étaient au milieu de Samarie. «. Mon père, dit Joram à Elisée, ferai -je passer tous ces captifs au fd de l'épée? — Non, répondit Elisée; ni votre glaive ni votre arc n'ont fait cette conquête, et vous n'avez point droit sur la vie de ces prisonniers. Faites apporter du pain pour réparer leurs forces , et de l'eau pour les désaltérer. Ils retourneront ensuite vers le roi leur maître. »
Les ordres d'Elisée furent exécutés. D'abondantes provisions furent distribuées aux prisonniers, qui reprirent librement la route de Damas, et à partir de ce jour les Araméens cessèrent leurs razzias dans le territoire d'Israël*. Elisée avait justement pensé qu'un bon traitement accordé aux Araméens servirait mieux les intérêts d'Israël que le massacre de ces malheureux.
Il était bien difficile, vu les dispositions d'esprit de Joram, que la paix et le bon accord régnassent longtemps entre Elisée et le roi. Les services que le prophète, au milieu des plus grands périls, avait rendus, ne devaient pas être récompensés. Jézabel continuait ses hostilités contre les adorateurs de Jéhovah^ Elisée dut se mettre en sûreté dans le royaume de Damas. Ce déplacement voulu de Dieu facilita l'accomplissement de la seconde partie du programme de l'Horeb. De même qu'Élie avait
1 IV Reg. VI, 1-23.
2 IV Reg. IX, 22; X, 27.
sacré prophète Elisée, ce dernier devait sacrer • Hazaël, qui avait été choisi, avec Jéhii, pour détruire la maison d'Omri. Voici les circonstances dans lesquelles Elisée accomplit sa mission.
Le roi Ben - Hadad , dont les récentes défaites avaient beaucoup diminué la popularité et la considération, tomba malade. En vue de sa guérison, il envoya vers Elisée le principal chef de son armée, Hazaël, avec des présents très riches. Il voulait un oracle de Jéhovah. L'envoyé du roi avait chargé sur quarante chameaux les céréales , les huiles , les tapis de Damas. Il dit à Elisée : « Votre fils Ben- Hadad, le roi d'Aram , m'a envoyé vers vous, pour vous demander s'il relèverait de sa maladie. » Le prophète répondit : « Allez dire à votre maître qu'il en sera délivré. L'Eternel, ajouta-t-il aussitôt, m'a révélé qu'il va mourir. »
En parlant ainsi, Elisée tenait ses yeux fixés sur Hazaël : il le regarda longtemps , jusqu'à ce qu'il en fût lassé, dit l'Ecriture ; puis il se mit à pleurer. « Pourquoi pleurez- vous? » demanda Hazaël. Elisée répondit : « Je pleure parce que je sais tout le mal que vous ferez aux enfants d'Israël : vous brûlerez leurs forteresses, vous égorgerez les jeunes gens, vous écraserez les enfants contre la pierre, et vous éventrerez les femmes enceintes. — Mais, inter-
• Nous avons noté plus haut (c. x) qu'il ne faut pas prendre à la lettre le mot unges, « tu sacreras » ; il faut l'interpréter dans sa plus large acception : Tu feras savoir que je choisis pour roi Hazaël. Mais nous conservons le mot de l'Écriture en lui donnant ce sens. Parmi les trois personnage qu'Élie reçut l'ordre de consacrer, il n'y eut que Jéhu qui fut favorisé de l'onction sainte.
rompit Hazaël avec l'exagération de la modestie , qu'est donc votre serviteur, ce chien, pour faire de si grandes choses? » Elisée venait de lire au fond du cœur de l'ambitieux ministre. Gomme le moment était venu d'accomplir la mission de l'Horeb qu'Élie, son maître , lui avait confiée , il répondit simplement : (( L'Éternel m'a révélé que vous régnerez sur les Araméens. »
Hazaël, quittant l'homme de Dieu, revint au palais. « Que t'a dit Elisée? » demanda Ben-Hadad. « Il m'a dit que vous seriez délivré de votre maladie , » répondit- il. Le lendemain, Hazaël, étant venu trouver son maître, prit une couverture, la plongea dans l'eau, et, l'étendant sur le visage du roi, il l'étouffa traîtreusement. Aussitôt il se fit proclamer roi de Damas (888).
L'assassin qui succédait à Ben-Hadad était un parfait capitaine. Il releva la fortune du royaume de Syrie, et Joram d'Israël sentit le poids de son bras. Ramoth-Galaad, par sa position, demeurait toujours l'objet des convoitises du royaume araméen. Hazaël résolut d'inaugurer son règne par la prise de cette ville que ses prédécesseurs n'avaient pas su conserver. Joram effrayé fît demander à Ochozias, de Juda, de le seconder contre l'envahisseur, et tous les deux s'avancèrent jusqu'à Ramoth.
Les Araméens furent victorieux. Joram, couvert de blessures, dut se retirer du combat et se faire transporter à Jezraël, pendant que son armée se réfugiait dans la ville de Ramoth. On comprend combien la situation d'une telle armée, sans chef et
démoralisée, devenait périlleuse*. Les vengeances prédites par Elie contre la maison d'Omri allaient s'accomplir.
Joram avait fini par lasser la patience de Dieu; sourd à sa voix , il ne suivait , il n'écoutait que l'impie Jézabel. Les menaces suspendues comme un glaive sur la dynastie coupable allaient avoir leur effet : une femme devait encore une fois de plus détruire une fortune et renverser un trône.
^ IVReiï. VIII, 28-29.
CHAPITRE I
LE COUP d'état de JÉHU. CHATIMENT DE LA MAISON d'oMRI
Joram , blessé , était clans son palais de Jezraël , et l'armée en sûreté dans les murs de Ramoth- Galaad. Ce fut alors qu'Elisée appela à lui un jeune prophète ; il lui donna mission d'aller trouver un des grands chefs militaires demeurés à Ramoth.
Ce chef était Jéhu , le futur vengeur des prophètes mis à mort par Achab et Jézabel, celui que Dieu avait choisi pour combattre et détruire le culte de Raal. C'était Thomme le plus capable de conduire à bonne fm un coup de force hardi et périlleux et l'un des plus solides officiers. Achab l'avait à son côté, le jour où Elie se présenta inopinément devant le roi pour lui annoncer la vengeance que Dieu allait tirer des iniquités auxquelles le meurtre de Naboth avait mis le comble. Fidèle au culte de Jéhovah, Jéhu avait été l'un de ceux que l'indigne conduite d'Achab avait le plus irrités. Tout entier à son service mili-
taire, il n'avait rien laissé soupçonner de ses sentiments à Acliab. Il pouvait avoir alors quarante ans. Sa vigueur, son courage, l'avaient fait distinguer par ses compagnons d'armes. Elisée, qui connaissait la destinée de Jéhu , ne pouvait rien ignorer de tout cela; peut-être avait-il eu déjà des relations secrètes avec le futur roi de Samarie.
La révolution , dit Munk , était d'autant plus urgente, que l'alliance intime des deux rois des Hébreux et leur sympathie commune pour l'idolâtrie phénicienne menaçaient d'anéantir le culte de Jéhovah.
Le jeune prophète obéit à son maître avec promptitude et résolution : il s'agissait du salut des prophètes et des Juifs restés fidèles au Seigneur. Quand il arriva dans Ramoth, Jéhu tenait conseil avec ses compagnons d'armes. Le jeune homme s'avança et dit : « J'ai un mot à vous dire , capitaine. » Jéhu, sur qui le regard du jeune prophète s'était fixé, prit lui-même la parole et demanda : a A qui d'entre nous veux-tu parler? — A vous, capitaine, » répondit l'envoyé d'Elisée. Jéhu se leva aussitôt et entraîna le prophète dans la pièce la plus reculée de la maison. Le jeune homme versa aussitôt l'huile de consécration sur la tête de Jéhu , en disant : « Voici la parole de Jéhovah, Dieu d'Israël : Je te sacre roi de ce peuple. Tu frapperas la maison d'Achab , ton ancien maître ; je vengerai par tes mains le sang de mes prophètes et de mes serviteurs , que Jézabel a versé ; je perdrai la race d'Achab et en exterminerai le dernier rejeton. Elle sera traitée
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comme celles de Jéroboam et de Baasa. Les chiens de Jezraël dévoreront les restes sanglants de Jézabel ; il ne se trouvera personne pour l'ensevelir. » Ainsi parla l'inconnu. Il ouvrit ensuite la porte , et sans s'arrêter un instant, suivant l'ordre qu'il en avait reçu de son maître, il s'éloigna ^
Jéhu, revenu au milieu de ses compagnons d'armes, les trouva fort intrigués et inquiets. « Tout va-t-il bien? lui demandèrent- ils ; que te voulait ce fou? — Vous devez le soupçonner, répondit Jéhu; cet homme a versé de l'huile sur mon front en disant : Voici la parole de Jéhovah : Je t'ai sacré roi d'Israël. »
Les officiers, qui partageaient sans doute les sentiments d'indignation de Jéhu contre la dynastie d'Achab , furent bientôt subjugués par l'attitude résolue et les paroles de leur compagnon d'armes : dépouillant leurs vêtements , ils les jetèrent sur une estrade et improvisèrent un trône ; puis, faisant asseoir Jéhu , ils sonnèrent de la trompette et saluèrent leur nouveau souverain du cri de : a Jéhu est notre roi ! »
Jéhu semble dès lors avoir son plan tout fait. Il donne cet ordre : « Empêchez que personne ne sorte de la ville, de peur qu'on aille porter à Joram la nouvelle de ce qui vient de se passer. » Il prend ses armes, entraîne son vieux compagnon de guerre, Bidkar, monte sur un char avec lui, et s'élance sur la route de Jezraël.
Au palais de Jezraël, où Joram faisait panser ses
< II Rog. IX, 1-10.
blessures, se trouvait en ce moment Ochozias de Juda ; il était venu visiter le roi, son parent, et s'entretenir avec lui.
Cependant le guetteur de la tour avait distingué de loin un char, lancé à toute vitesse sur la route du palais ; mais il n'avait reconnu personne. Joram commanda au cavalier de garde au seuil du palais d'aller reconnaître le char, et de s'informer des dispositions de ceux qui le montaient. Jéhu, avec un geste impératif et menaçant, commanda à l'envoyé de se mettre à sa suite. Un second cavalier suivait de près ; aussitôt qu'il fut à la portée de la parole, il reçut le même commandement que le premier et il obéit.
Jéhu continuait sa route en toute vitesse. Le guetteur en informa le roi et déclara que d'après la manière dont le char était conduit et lancé, ce ne pouvait être que Jéhu. Joram sauta aussitôt dans son char et courut avec Ochozias à la rencontre du guerrier. Celui-ci arrivait au jardin du palais, près du champ de Naboth, lorsque Joram allait l'aborder. Une parole de Jéhu suffit pour tout révéler à Joram. A ces mots du roi : « Viens -tu en paix ? » Jéhu avait répondu : « Quelle paix est possible, au milieu des fornications et des sorcelleries de Jézabel? » Le roi, à cette parole, détourna brusquement son char en criant à Ochozias : « Trahison ! trahison 1 » Jéhu saisit une flèche et banda son arc ; le trait atteignit entre les épaules l'infortuné Joram, qui tomba mourant dans son char. Jéhu rappela alors à son compagnon qu'ils avaient entendu Elie, après
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le meurtre de Naboili, prophétiser le fait qui venait de s'accomplir, et il lui ordonna de jeter le corps de Joram dans le champ de Naboth.
Cependant, pour se dérober au meurtrier de son parent, Ochozias avait pris, à travers le parc, la route de Mageddo. Jéhu commanda aux cavaliers qui l'entouraient de courir à la poursuite du roi de Juda et de le tuer. Ochozias fut atteint sur son char, à la petite colline de Gaver, près de Jéblaam. Conduit à Mageddo, il y expirai II fut bientôt emporté à Jérusalem, où on l'ensevelit avec ses pères ^
Ce qui venait de s'accomplir si près du palais de Jezraël avait eu des témoins. Le char de Jéhu fut bientôt entouré d'une foule de gens qui se déclaraient pour lui ; il entra dans la ville avec un cortège insurrectionnel. La nouvelle, rapide comme le vent, avait jeté l'effroi dans le palais de Jezraël. La vieille Jézabel, que personne ne défendait, n'avait aucun espoir de fléchir l'implacable meurtrier de son fus : elle résolut de le braver. Elle dissimula sous le fard les rides de son visage , se para de ses vêtements les plus beaux, mit sur sa tête sa couronne de reine, et se présenta ainsi aux fenêtres qui donnaient sur la cour intérieure du palais. Jéhu venait d'y pénétrer. <( Comment vas- tu, Zamri, assassin de ton maître? »
' D'après les Paralipomènes(II Parai, xxii, 9), Ochozias aurait été tué à Samarie. DomCalmct et plusieurs commentateurs disent que par Samarie il faut entendre ici, non la ville, mais le royaume de ce nom. La route appelée Ascensus Gaver était au sud de Jezraël, passait par Jeblaam, et de là se dirigeait vers l'ouest, du côté de Césarée, non loin de laquelle était Mageddo.
2 III Reg. IX, 10-30.
s'écria-t-elle. En appelant Jéhu du nom de l'assassin d'Éla, elle faisait un rapprochement menaçant et méprisant entre Jéhu et le régicide qui avait été si promptement puni d'avoir ravi le trône au fils de Baasa. A ces paroles provocatrices, Jéhu leva les yeux et cria : « Qui est pour moi dans le palais? qui est pour moi? » Alors apparurent deux ou trois eunuques. « Jetez Jézabel par la fenêtre , » dit Jéhu. Les eunuques obéirent. Le corps de Jézabel s'écrasa sur le sol , et son sang rejaillit contre les murs.
En ce moment se passa une scène épouvantable d'horreur, rapportée par la sainte Ecriture pour montrer comment sont châtiés les grands crimes. Dieu permit qu'un prince, un soldat, dans l'accomplissement d'un projet où, il est vrai, il jouait sa vie, s'abandonnât sans mesure à une de ces colères qui éclatent d'autant plus impétueuses qu'elles ont été plus longtemps contenues par un respect de commande. L'Ecriture est loin d'approuver tout ce qu'elle raconte. Jéhu, lâchant la bride à la vengeance, se donna la satisfaction brutale de fouler sous les pieds de ses chevaux le cadavre sanglant d'une femme et d'une reine. Après avoir dîné au palais, il se souvint que c'était envers une fille de roi qu'il avait agi si outrageusement, et il donna l'ordre de l'enterrer (887). Mais déjà les troupes de chiens affamés qui rôdent dans les villes d'Orient s'étaient jetés sur le corps sanglant et s'en étaient disputé les membres. On ne trouva que le crâne, les pieds et les paumes des mains.
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Alors, en se rappelant la parole d'Elie, Jéhu, comme s'il eût été étranger à l'événement, et que le ciel eût tout fait, dit froidement, sans un mot de pitié pour Jézabel : « Voilà que les chiens ont déchiré le corps de Jézabel, comme l'a prédit le prophète de Dieu. »
C'est par l'assassinat que Jéhu s'était emparé de la couronne ; ce sera par les meurtres qu'il l'affermira sur sa tête. Il entrait alors dans le programme d'un usurpateur de tuer tous les enfants , tous les parents, tous les amis du prince que l'on détrônait.
Les fds et petits- fils d'Achab, frères et enfants de Joram , qui vivaient à Samarie , confiés pour leur éducation à des hommes considérables, étaient nombreux : en chiffres ronds, soixante -dix. Jéhu fit parvenir un billet à leurs gouverneurs ; c'était un défi en règle ; il portait : « Choisissez pour régner parmi les fils du roi celui que vous voudrez ; mais soyez prêts à le défendre contre moi. Vous ne manquez ni de chars , ni de chevaux , ni d'armes ; vous avez en votre pouvoir la forteresse et l'arsenal. »
Les gouverneurs n'eurent point l'envie de répondre au cartel , ni de relever la provocation : les dispositions de l'armée étaient favorables à Jéhu. Ils firent humblement leur soumission et promirent de servir fidèlement le meurtrier du prince leur ami.
Cette lâcheté engagea Jéhu à leur en demander une autre. Il leur écrivit une seconde lettre qui les convoquait pour le lendemain à Jezraël. « Si vous êtes à moi, leur mandait-il, prenez avec vous les chefs des fils de votre maître, et venez. » Le double sens
du mot (c chef ^ » fut interprété au gré de Jéhu ; on égorgea les soixante -dix princes et on expédia leurs têtes à Jezraël. Jéhu donna l'ordre de les ranger sur deux piles à l'entrée du palais, et le lendemain matin, devant le peuple rassemblé , alors que tous les yeux étaient fixés sur les têtes sanglantes , il s'écria : « Vous êtes justes : j'ai conspiré contre mon maître et je l'ai tué. Mais ces têtes, qui les a coupées? Reconnaissezle donc, c'est la parole de Jéhovah, annoncée par Elie contre la maison d'Achab, qui s'accomplit ^ » Il voulait échapper à la responsabilité du massacre, et la faire retomber sur les grands de Samarie, ou plutôt sur Dieu lui-même.
Jéhu poussa plus loin encore les exécutions sanglantes. Il ordonna la mort de tous les conseillers, de tous les prêtres, de tous les amis ou parents de la maison d'Achab demeurant à Jezraël et à Samarie. En se rendant dans cette dernière ville, il rencontra près de Beth-Eked^, un corps de quarante-deux hommes, parents ou amis d'Ochozias. Ils avaient été envoyés par Athalie dès le premier moment où des rumeurs sinistres avaient circulé à Jérusalem, afin de porter du secours au roi de Juda. Peut-être aussi ignoraient-ils ce qui venait de se passer. Jéhu les fit tous massacrer, et il ordonna
* UJXI, signifie chef et tête, comme caput en latin, et chef en français.
* IVReg. X, 1-11.
3 La Vulgate traduit les mots'lps; TOI, par : Cabane des pasteurs, sans doute un lieu où les bergers se réunissaient pour tondre les brebis. C'était un hameau de Samarie , situé dans la plaine d'Esdrelon.
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de jeter leurs cadavres dans une citerne (jui se trouvait là.
C'est alors que Jonadab, l'ennemi des idoles, se joignit à Jéhu. Il était fils ou descendant de Réchab, l'auteur de l'institut des Réchabites, c'est-à-dire du groupe de fervents qui embrassait la vie parfaite et cénobitique. Jonadab jouissait d'une grande influence, et le nouveau roi d'Israël devait attacher beaucoup d'importance à l'adhésion d'un tel personnage au coup d'Etat qu'il accomplissait.
Avait-il été mandé par Jéhu , ou se rencontraientils tous deux fortuitement? L'Ecriture se tait. Jéhu, abordant Jonadab , lui dit : « Ton cœur est-il aussi sincèrement attaché au mien que mon cœur l'est au tien? — Oui, répondit Jonadab. — Si cela est, reprit Jéhu, donne -moi ta main et viens avec moi : tu verras mon zèle pour Jéhovah. » Jonadab donna sa main au roi, monta sur son char et entra avec lui à Samarie. Le premier soin de Jéhu fut de mettre à mort jusqu'au dernier homme de la famille d'Achab.
Jéhu, dans tous ses actes, semblait ne se proposer qu'un but : celui de détruire la maison d'Omri et de régner à sa place. Il n'avait encore manifesté aucune visée religieuse. Il dut affecter la même réserve dans les premières semaines qui suivirent son entrée à Samarie. Serait -il contraire ou favorable au culte idolâtrique des rois d'Israël, ses prédécesseurs? On ne sut sa pensée qu'au jour oîi il ordonna une grande fête en l'honneur de Baal. Tous les prophètes, tous les prêtres, tous les serviteurs du
dieu, quelque point du royaume qu'ils habitassent, devaient paraître à cette fête. On se persuada que Jéhu, affranchi de toute crainte du côté des descendants d'Achab, voulait désormais asseoir son règne sur les bases de la religion idolâtrique , presque partout acceptée alors dans le royaume des dix tribus.
Aussi, quand vint le jour annoncé pour la fête, une immense multitude entourait le temple du dieu. Jéhu tint à se montrer généreux envers le peuple. Dans les solennités , on avait pour coutume de donner des vêtements aux indigents, pour que rien ne choquât les yeux. Jéhu ordonna que l'on vidât le vestiaire du temple et qu'on le distribuât entièrement aux pauvres ^ ; puis , accompagné de Jonadab , il laissa commencer les exercices religieux avec tout leur éclat.
Mais au moment où les mystères s'accomplissaient , suivant en cela un vieil usage de Phénicie , il commanda au héraut de faire évacuer la cour du temple à tous ceux qui étaient étrangers au culte de Baal. C'était le procul profnni usité dans les mystères^. Jéhu semblait participer au sacrifice en adorateur officiel du dieu.
Tout à coup, sur un signal donné, quatre-vingts soldats, choisis parmi les plus résolus, entrèrent dans le parvis et massacrèrent tous les assistants. Cette besogne faite, on jeta dehors leurs cadavres. En
* Herodot. Ilist.X, v; Sil. Ital. III, 24-27. C'était une coutume (le Phénicie, usitée aussi en d'autres pays.
- Voir Sil. Ital. III, 21. Cet usage était pratiqué dans le temple syrien d'Hercule à Gadès.
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même temps un groupe de soldais envahissait le sanctuaire , où la statue en bois de Baal trônait au milieu des baalim ; ils la brisèrent et la brûlèrent. On s'acharna ensuite sur les murs du temple ; on le déshonora et on le rendit impur pour toujours ^ La destruction des autels et des sanctuaires de Baal s'accomplit de même, par ordre du roi, dans tout Israël.
Nous voudrions savoir quels furent les sentiments et l'attitude d'Elisée au milieu de ces massacres et de ces destructions ; mais aucun texte ne nous en a informés. Jéhovah, par la bouche du prophète, avait ordonné l'anéantissement de la maison d'Achab jusqu'au derniers de ses descendant. Nous ne voyons nulle part qu'il ait prescrit les ruses, les perfidies et les affreux massacres. Ces horreurs étaient dans les mœurs, et depuis un bien long temps les maisons régnantes avaient, à leur début, ensanglanté leur trône. Nous ne voyons pas qu'Elisée ait rompu de ce chef avec Jéhu ; plus tard on retrouve le prophète en relations bienveillantes avec la famille de ce prince. L'auteur du livre des Rois remarque même que ce fut en considération du zèle que Jéhu avait mis à détruire la famille d'Achab , que Dieu lui accorda une dynastie ^ ; mais nulle part il n'en justifie les excès. Ni l'assassinat d'Ochozias, roi de Juda, injustement compris dans le massacre, ni les cruautés exercées par Jéhu dans tout le
' Destruxerunt tedeiu Baal et i'ecerunt pro ea latrinas (IV Reg. X, 27.)
2 IV Reg. X , 30.
royaume de Samarie, n'avaient été ordonnés par le Seigneur. L'extinction de la famille d'Achab, voilà seulement ce que Dieu, maître absolu de la vie, avait commandé. Jéhu mérite qu'on lui applique cette parole d'un prophète : « Ils ont affligé mon peuple avec excès, alors que j'étais seulement un peu en colère contre lui'. » Sa cruauté devait être punie un jour. Le prophète Osée s'élèvera contre Jéhu :
Et le Seigneur dit à Osée : « Appelez votre enfant Jezraël, car bientôt je vengerai sur la maison de Jéhu le sang versé à Jezraël, et je mettrai fin à la royauté de la maison d'Israël, En ce jour-là je briserai l'arc d'Israël dans la vallée de Jezraël*. »
* Zachar. i, 15. Voir domCalmet, in Os. i, 4. 2 Os. I, 4 et 5.
LA BIBLE ET LES PROPHETES JUSTIFIES
Le drame sanglant qu'on vient de lire ne peut beaucoup étonner un historien qui sait la cruauté des mœurs à ces époques reculées, et les tragédies qui accompagnaient la chute ou la conquête d'un trône. Mais ce qui trouble la conscience, c'est que la religion et Jéhovah lui-même se trouvent mêlés aux scènes de carnage que nous avons racontées. Nous éprouvons le besoin de nous appesantir sur les observations qui terminent le chapitre précédent.
On a vu Jéhu sacré par un prophète et chargé de détrôner un roi coupable et de renverser sa dynastie. Faut-il conclure de ce fait que ,1a Bible approuve sans réserve la manière dont Jéhu accomplit sa mission ?
La maison d'Omri avait violé les lois divines et humaines : les lois qui relèvent de la religion et celles que dicte Féqaité naturelle. Dieu, dans sa justice, l'avait condamnée à perdre le trône. L'exécuteur du décret divin est un homme, c'est-à-dire un agent libre, dont les passions sont bientôt sur-
excitées à la vue d'une couronne royale qui le fascine. Il lui faut cette couronne tout de suite et à tout prix.
Il est terrible, dit la sainte Bible, de tomber entre les mains de Dieu dans une autre vie ; mais , dans la vie présente, il vaut mieux mille fois tomber entre les mains de Dieu qu'en celles des hommes. Le saint roi David le savait, et entre trois châtiments il choisit la peste, en confessant cette vérité : Meliiis est ut incidam in maniis Domini quam in manus hominum*. Au lieu d'agir en justicier de Dieu à l'égard de la maison d'Omri et de ses flatteurs , Jéhu agit en bourreau , sans pitié pour ses victimes.
Quand Dieu choisit un homme pour en faire l'instrument de ses volontés, il ne justifie point d'avance la manière dont ses volontés seront comprises et réalisées. Jéhu avait été chargé d'exécuter un acte de sévérité, mais non de cruauté; un acte de justice, mais non de passion féroce. Il a vengé Dieu, la religion, la morale : l'Écriture le louera de la satisfaction donnée au droit, à la justice*; mais elle n'en fera ni un modèle ni un saint.
Le rationalisme contemporain a rendu responsables des excès de Jéhu les prophètes, «ces farouches voyants d'Israël, » ainsi que les appelle M. Renan. A cette occasion l'auteur de VHistoire du peuple d'Israël déverse sur eux toutes les injures que lui fournit sa riche imagination. Il appelle ces hommes
1 II Reg. XXIV, 14.
2 IV Reg. X, 30.
LA BIBLE ET LES PBOPHÈTES JUSTIFIÉS
de Dieu « utopistes, démocrates inspirés, commandant les révolutions, faisant et défaisant les dynasties » . « La haine , dit-il , la barbarie , souillent trop profondément ce terrible prophétisme du temps des Omrides, pour qu'on ne répugne pas, au premier abord, à placer parmi les précurseurs de Jésus des espèces d'enragés , que l'agadiste a cru relever en leur prêtant des actes abominables de vengeance et de cruauté. Dans la lutte de ces énergumènes avec la royauté, c'est en général la royauté qui a raison. Les conseils des prophètes sont toujours les plus implacables et les moins pratiques. Pas de quartier pour l'ennemi, pas d'alliance avec les c/oïm (païens), droit de la guerre poussé à ses conséquences les plus féroces. Tuer tout sans miséricorde leur paraît ridéal du guerrier de lahvé. Epargner le vaincu, obéir à un sentiment d'humanité est le dernier des crimes. En lisant ces hideuses histoires, on est souvent amené à se dire : Heureusement ce n'est pas vrai , ces récits ont été rédigés tardivement par des frénétiques qui ont cru faire honneur à leurs ancêtres en leur prêtant des atrocités ^ »
Ces appréciations manquent de vérité et de justice à l'égard des prophètes et blasphèment la providence de Dieu. Nos lecteurs connaissent déjà les prophètes, et ils savent qu'ils ne se sont pas montrés enragés, abominables, énergumènes, implacables. Les prophètes font précisément preuve de qualités contraires. Faut-il, dans cet ouvrage, rappeler
' Renan, Ilist. d'Israël, l. II, p. 323-326.
les conditions malheureuses du temps et la barbarie des peuples de l'ancien Orient, leurs cruautés , l'implacable loi du talion, etc.' ? Faut-il discuter les nécessités politiques, et rappeler les crimes d'Achab et de Jézabel? Nous préférons justifier les prophètes par cette considération qu'ils exécutaient, la mort dans le cœur, les volontés de Dieu.
Il faut reconnaître dans la triste fin d'Achab et de Jézabel les droits souverains de Dieu, punissant l'idolâtrie et les maux qu'elle entraînait après elle. Nos littérateurs modernes trop souvent, quand ils font l'honneur à Dieu de croire à son existence, lui enlèvent ses attributs essentiels : la souveraineté absolue et l'exercice de la justice. On dirait, en les lisant, que c'est Dieu qui a été fait pour l'homme, et non l'homme pour Dieu. L'Ancien Testament et le Nouveau, saint Paul et l'Eglise, enseignent autrement. Dieu est un juge souverainement juste. L'homme ne doit pas , dans son ignorance , discuter ses jugements.
Qu'il suffise d'ajouter que les prophètes ont averti longtemps avant le châtiment le peuple infidèle et prévaricateur ; que les menaces ont été suivies d'avertissements incessamment réitérés, toujours accompagnés de l'invitation au retour et de la promesse du pardon ; que de nombreuses années et même des siècles se sont écoulés entre l'avertissement et la punition. On estime légère aujourd'hui toute offense qui ne s'adresse qu'à Dieu , et on
' Salomon, !■'<' partie, c. vi.
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déclare grave loiiLe atleinte à la réputation et à la loyauté d'un honnête homme. On admet le châtiment vengeur de l'honneur humain et quelquefois de ce qui n'est qu'un honneur de convention compatible avec de grandes trahisons de la conscience. Pourquoi , quand il y a crime envers Dieu , s'étonneraiton des terribles châtiments? Que les prévaricateurs de tous les temps se souviennent que Dieu a des droits souverains ; que ceux-ci créent à l'homme des devoirs; que la prétérition du droit divin est un crime. Il est une parole de nos saintes Ecritures qui s'est toujours justifiée, se justifiera toujours : Deus non irridetur.
Entre la notion du Dieu des bonnes gens telle que Déranger l'a popularisée, et l'idée juste de Dieu, s'ouvre un abîme. Il y a sans doute une miséricorde infinie, mais aussi une justice infinie. Achab et Jézabel, les adorateurs de Baal et d'Astarté, les princes corrupteurs de leur peuple, les assassins couronnés de Naboth ont connu cette justice.
Ces réflexions trouvent ici leur place , entre l'histoire de Jéhu et celle d'Athalie, pour l'intelligence de la vraie pensée de la Bible calomniée. Elles montrent Dieu tel qu'il est, et non pas tel qu'un siècle sans philosophie se le représente. Les prophètes déclarent que Dieu venge de très grands crimes par de très grands châtiments.
Les scènes de cruauté qui ensanglantèrent Samarie vont se répéter à Jérusalem. Juda avait participé, bien que dans une mesure moindre, aux infidélités et à l'idolâtrie du royaume d'Israël, mais il n'en sera pas
moins puni dans la mesure de ses fautes. En cela la justice de Dieu s'est montrée égale en Israël et en Juda,à ce point que le châtiment fut de même nature. Israël et Juda seront punis par les trahisons et les massacres; et nous verrons, dans la suite de l'histoire , Jérusalem prise comme Samarie , l'une après l'autre, la plus coupable d'abord, mais prises et dévastées toutes les deux , et leurs habitants déportés.
CHAPITRE m
REGNES DE JEHU, DE JOACHAZ ET DE JOAS. 3I0RT d'ÉLISÉE
Si le prophète Élie , comme nous l'avons remarqué , n'a pas vu de ses yeux tous les résultats de son activité prophétique, Elisée du moins put constater les heureuses conséquences de l'arrivée de Jéhu au trône. On fut témoin en Israël, dans le domaine moral, d'un apaisement général, semhlable au phénomène physique qui suit les orages. Quand une lourde atmosphère chargée d'électricité a longtemps fatigué la nature , si un orage violent éclate tout à coup , bientôt suivi d'une pluie abondante , les nuages disparaissent , un air plus frais circule et le soleil reprend son éclat dans un ciel purifié. Ainsi, dans Israël et dans Juda, aux inquiétudes et aux terreurs du royaume à l'intérieur succédait un calme relatif, et tout, pour un temps, sembla rentrer dans l'ordre et l'harmonie.
La maison de Jéhu occupa pendant cent quatorze années le trône d'Israël. Ce fut un long règne, dans un pays où les maisons royales s'usaient vite. Malgré les hostilités de Damas, qui mirent en péril cette
dynastie naissante, le trône demeura ferme et honoré. Le courage civil, l'esprit entreprenant et audacieux de son fondateur et de plusieurs de ses successeurs, établirent la maison de Jéhu sur des bases qui paraissaient solides. Jéhu s'appliqua à détruire l'idolâtrie, et s'il conserva le culte du veau d'or, du moins il ne souffrit pas qu'on adorât un autre Dieu que Jéhovah. Il rétablit la bonne intelligence de la cour avec les prophètes ainsi que plusieurs franchises du peuple abolies dans les dernières années de Salomon.
Par politique et dans des vues de popularité, Jéhu affecta de demeurer à Béthel, auprès du vieux sanctuaire national, sans toutefois renoncer à Samarie. Le peuple s'attacha à sa maison plus fermement qu'aux dynasties précédentes. Israël était dégoûté des révolutions; il était prêt à oublier ses discordes et ses divisions, pour songer sérieusement à guérir ses blessures et à se réparer.
On augurait favorablement de la bonne intelligence rétablie entre les rois et les prophètes. Elisée pendant quarante -cinq ans se montra fidèle au rôle de conciliateur. Il fut à la fois l'idole de la cour et du peuple. On le regardait comme le bouclier d'Israël, le père et le rempart du royaume. La royauté de Jéhu avait des garanties de durée : le peuple rappelait la prophétie d'après laquelle la couronne serait transmise dans sa famille jusqu'à la quatrième génération ^ Encore voulait- on que ces
1 IV Reg. X, 30.
expressions bibliques fussent prises dans le sens d'une longue durée indéfiniment prolongée.
Toutefois les difficultés à l'extérieur furent extraordinaires. Hazaël voyant l'état de faiblesse dans lequel se trouvait Israël, après la crise qu'il avait traversée, résolut de recouvrer l'hégémonie des Araméens sur tous les peuples voisins ; mais Jéliu , à cause de l'épuisement de son royaume, n'était pas en état de faire la guerre. Il dut céder, pour obtenir la paix, ses possessions d'au delà du Jourdain. Des cessions de territoire avaient toujours suivi l'avènement des nouvelles dynasties ; nous avons vu Jéroboam , Baasa et Omri obligés pour les mêmes raisons d'acheter de la sorte la paix avec les voisins. La prophétie d'Elisée s'accomplissait. Il avait dit en pleurant à Hazaël : « Je sais combien de maux vous devez causer aux enfants d'Israël; vous brûlerez leurs villes; vous ferez passer leurs jeunes hommes au fil de l'épée , vous briserez contre le sol la lète des enfants, et vous ouvrirez le ventre aux femmes enceintes ^ »
Les livre des Rois ne nous raconte rien des horreurs commises par Hazaël dans le royaume du Nord; mais un prophète maudira un jour le royaume de Damas et la maison de Hazaël à cause du mal fait par lui à Israël. Amos dira :
Parce qu'ils ont déchiré Galaad avec des herses de fer. Je lancerai le feu sur la maison de Hazaël ,
1 IVReg. VIII, 12.
Et ce feu dévorera les palais de Ben-Hadad.
Je briserai les portes de Damas, J'exterminerai les habitants de la vallée des Idoles; Je renverserai le trône et la maison de plaisance , Et le peuple d'Aram sera déporté à Qîr. L'Eternel a parlé'.
Ce fut pour se ménager au dehors un appui contre ces terribles ennemis que Jéhu, dans les premières années de son règne, rechercha la faveur de Salmanasar III, roi d'Assyrie ^ Dans l'inscription cunéiforme du fameux obélisque de Nimroud, Salmanasar dit en racontant ses victoires : a J'ai reçu les tributs de Jéhu, fils d'Omri : de l'argent, de l'or, des coupes d'or, des vases de diverses espèces en or, des sceptres surmontés de la main du roi, » Et l'un des bas -reliefs du même monument montre Jéhu se prosternant la face contre terre devant le monarque assyrien, comme s'il se reconnaissait son vassaP.
* Amos, I, 3 -S. La vallée des Idoles, mentionnée dans ces versets, désigne les ondulations de la plaine où s'élevait Baalbek, nom qui signifie Seigneur de la vallée. Tout auprès les rois de Damas avaient leur maison de plaisance, Beth-Eden. Qîr, où seront transportés les Araméens, désigne une ville de Médie.
'^ Lenormand soutient qu'il s'agit ici non de Salmanasar II , comme le veulent un grand nombre d'auteurs, mais de Salmanasar III. C'est à ce dernier qu'il attribue l'inscription de Nimroud. Suivant G. Smith, il aurait commencé à régner en l'an 860, et aurait été, par conséquent, contemporain de Jéhu.
3 Lenormant, Hist. de l'Orient, t. VI, p. 280 (cf. t. IV, p. 189); Schrader, die Keilinschriflen und das Alte Testament, p. 66, 105 et 107. M. Renan n'admet point qu'on « puisse prendre au sérieux ces adulations des stèles officielles. Nous croyons, ajoutet-il, que longtemps les liébraïsants hésiteront à admettre une action importante de l'Assyrie en pays israélite, dès le temps de
Nous entendrons bientôt le prophète Osée s'élever contre cette politique à courte vue et présager à Israël les plus grands maux^
Jéhu mourut après vingt-huit ans de règne (859). Son fils Joachaz voulut reconquérir ce que dans un moment de détresse son père avait cédé. Mais le Seigneur, du moins au début de son règne , n'était point avec lui, parce qu'il avait rétabli à Samarie les idoles d'Astarté , et qu'il ne s'était point éloigné des péchés de Jéroboam ^ Le succès ne couronna pas ses entreprises. Hazaël, devenu vieux, n'en était pas moins heureux dans les combats. Son fils Ben- Hadad, troisième du nom, marcha sur ses traces. Il établit son autorité sur plusieurs villes en deçà du Jourdain. D'autre part, les Ammonites s'allièrent au roi de Damas et étendirent leur territoire aux dépens du pays de Galaad, rivalisant de cruauté
Jéhu, Il resterait quelque trace d'un fait aussi capital, même dans les maigres annales de Juda et d'Israël, et dans les écrits des prophètes ». {Hist. d'Israël, t. II, p, 405.) Cependant le prophète Osée fait une allusion évidente au texte cunéiforme , et sa prophétie en reçoit une éclatante confirmation, surtout dans ce passage : Ipsi ascenderunt ad Assur... munera dederunt amatoribus (viii, 9). Salmanasar ne vint pas peut-être lui-même secourir Israël; mais il lui donna sans aucun doute la protection lointaine de son nom, se contentant de faire des menaces à Damas. La chronologie assyrienne fait régner Salmanasar III de 857 à 822. M. Oppert et ceux qui le suivent font régner Jéhu de 887 à 859. On ne doit point voir ici une contradiction. Comme nous l'avons observé déjà, la chronologie biblique n'est qu'artificielle. On peut très bien descendre de plusieurs années les chiffres admis par les commentateurs, comme le fait M. Lenormant, qui fixe le règne de Jéhu entre l'année 830 et l'année 802.
' Os. v. 13 ; X , 6 ; XII , 1 ; xiv, 4.
- IV Reg. XIII, 1-6.
avec les Araméens^ A ces derniers se joignaient aussi les Moabites, pour dévaster chaque année les rives du Jourdain. Joachaz se trouva si épuisé à un moment de son règne que, d'après l'Ecriture, son armée , comme fondue , ne comptait que dix mille fantassins, cinquante cavaliers et dix chars de guerre.
Tombé dans ce dénuement, Joachaz s'humilia devant Dieu. Elisée, le Sauveur d'Israël *, releva le courage du roi pénitent, qui parvint à reconstituer son armée, à tenir en échec les Araméens et à rétablir en Israël la tranquillité pour un certain temps.
Pendant cette phase de lutte avec l'étranger, Elisée continuait de se montrer le fidèle conseiller, l'appui, la protection de son roi et de son peuple. La dernière prophétie qu'il fit sur son lit de mort est empreinte d'un touchant patriotisme.
Joas. qui venait de succéder à Joachaz (842), était allé visiter l'auguste malade. En le voyant près de mourir, il s'écria : « Mon père ! Mon père ! chariot et cavalerie d'Israël M » Et il pleurait au bord du lit du prophète. Sa désolaion était d'au-
1 Amos, I, 3; IV Reg. x, 32-33.
'^ IV Reg. XIII, 5. La plupart des commentateurs pensent que c'est le projîhète Elisée qui est désigné dans ce verset, et la suite du récit le prouve. Quelques modernes croient que les expéditions de Salmanasar III contre Bcn-Hadad III durent abattre pour un temps la puissance de la Syrie. (Cf. G. Smith, The Assyrian Eponym Canon, p. 192.)
^ Expression figurée pour dire protecteur, qui tient lieu de chariots de guerre et de cavalerie. Elisée prononça les mêmes paroles lors de la disparition d'Élie (IV Reg. ii, 12).
tant plus grande, qu'Israël avait mis tout son espoir en Elisée. A cette vue d'un roi pleurant à ses côtés, le prophète se redressa. L'énergie prophélique et patriotique se réveilla en lui. Il dit au roi de tendre son arc et d'y poser une flèche; puis, plaçant ses mains sur les deux mains du roi, il lui commanda de la lancer, par la fenêtre ouverte, du côté de l'Orient, c'est-à-dire du côté de Damas : a Si le coup est bon, lui dit- il, Jéhovah vous donnera la victoire à Aphek. » Puis il ordonna au roi de lancer les flèches de son carquois dans la direction de la terre. Le roi tira successivement trois flèches et s'arrêta. Elisée parut surpris et affligé, en voyant le roi ne point lancer toutes ses flèches. « Si, dit -il à Joas, vous aviez frappé cinq ou six fois la terre, votre victoire sur les Araméens eût été complète. Puisque vous ne l'avez pas fait, vous remporterez seulement trois victoires ' . »
La victoire revint en effet à Israël. Joas, comme son aïeul, était un vaillant soldat. Il gagna trois batailles sur Ben-Hadad, successeur de Hazaël, et lui reprit toutes les villes qu'Israël avait perdues en deçà du Jourdain ^ Les avantages qui suivirent furent moins décisifs et plus lents à obtenir. Quelque grands qu'eussent été l'espérance et l'effort, on ne repoussa pas l'ennemi au delà du Jourdain. C'était
* IV Reg. XIII, 14 et seq. Elisée voulut, au moyen de ces actes symboliques, reprocher à Joas un défaut de confiance en Dieu qu'il avait déjà remarqué : il cessait trop tôt de prier. Le prophète lui disait en effet : <( Si vous aviez plus de confiance en Dieu vous en recevriez plus de faveurs. »
^ IV Reg. XIII, 23. Cf. xii.
l'accomplissement exact de la prophétie d'Elisée , et le terme prédit de la victoire.
Le prophète s'éteignit peu après. On comprend le deuil et les regrets du peuple, en voyant disparaître celui qui présidait à ses destinées. Ce prodigieux thaumaturge guérissait encore après sa mort, et ses reliques étaient pleines de vertu. On portait un mort en terre , dit l'Ecriture , quelque temps après qu'on eut déposé Elisée dans son sépulcre. Les porteurs du cadavre virent une troupe de soldats moahites se diriger de leur côté. Ils enlevèrent la pierre qui fermait l'entrée de la tombe où reposait Elisée, et ils j jetèrent le mort. Mais aussitôt que le cadavre eut touché les restes du prophète, il se ranima : l'attouchement du saint l'avait ressuscité.
LES MIRACLES D ELISÉE, LEUR JUSTIFICATION
On a remarqué que les miracles opérés par Elisée avaient une grande analogie avec ceux de Jésus-Christ, et que le caractère des uns et des autres était la bonté et la générosité. Elisée et Jésus font bénéficier des miracles surtout les humbles, les pauvres, les souffrants. Tous deux ne font acception de personne ; ils laissent venir à eux les petits et les grands, et ne leur ménagent en aucune occasion ni les instructions ni les conseils utiles. L'un et l'autre sont généreux même envers leurs ennemis et les étrangers ; ils ne refusent l'assistance et le secours à personne *.
M. Renan a autrement caractérisé les miracles d'Elisée. Il les appelle des tours de prestidigitation, des passes magnétiques. Il a déclaré le récit de ces miracles « choquants, empreints d'un caractère fanatique et d'un dédain absolu de la réalité'. »
1 Cf. IV Reg. IV, 23.
2 Renan, Hist. d'Israël, t. II, p. 281-282. Eichhorn, Les légendes des prophètes dans le royaume d'Israël. Bihlioth. de la littérature
Ces accusations à la Voltaire ne répondent en rien au caractère d'Elisée. Il faut le reconnaître, il est rare qu'on ose encore accuser de supercherie les grands hommes de la Bible. On se borne aujourd'hui, quand on est calme , à attribuer aux miracles d'Elisée un caractère légendaire. La raison pour laquelle on élève des doutes sur la réalité des événements n'est pas difficile à trouver. Le matérialisme moderne ne veut reconnaître aucun fait surnaturel. On suppose que les actes merveilleux de la vie d'Elisée, avant d'être recueillis dans la Bible, ont circulé longtemps, de bouche en bouche, à l'état de récits populaires. La vie des hommes célèbres, dit-on , se transforme vite, surtout en Orient , où elle revêt aisément un caractère merveilleux. Enfin aux miracles d'Elisée on oppose ceux que l'on prête aux marabouts célèbres de l'Algérie.
Cette assimilation est de tout point erronée. Elisée, soit à la cour, soit au milieu des foules, agissait avec simplicité, loyauté, sincérité. C'était là un des charmes qui lui gagnaient le respect et l'estime. Les textes bibliques, dans leur netteté, échappent à toute interprétation rationaliste.
On a dit qu'on ne connaissait les miracles d'Elisée que par les rapports de Giézi son serviteur, personnage suspect, que l'Ecriture a formellement accusé de cupidité et de mensonge ^ , et Ton s'appuie sur
Liljlifjuc, t. IV ; Meyer, Rapport de l'histoire d'Elie avec celle d'Elisée; Winer, Dictionnaire ; Rœdiger, Encyclopédie générale des sciences ; Knobel, le Prophétisme; Koster, les Prophètes. 1 IV Reg. V, 20-27.
le passage suivant de la sainte Ecriture. « Le roi d'Israël parlait avec Giézi et lui disait : Racontemoi les merveilles qu'a faites Elisée. Et Giézi racontait comment Elisée avait ressuscité un mort*.» Avons -nous besoin de répondre que la plupart des miracles d'Elisée ont eu d'autres témoins, et que ses contemporains ne donnaient sans doute à Giézi pas plus d'autorité que son maître , qui par charité le gardait à son service , laissant un exemple bon à méditer de l'indulgence que le maître doit avoir souvent pour les défauts de ses serviteurs.
Nous raconterons les faits suivant la Bible ; et la Bible , avec la parfaite sincérité qui la distingue entre tous les livres de l'antiquité , ne les a pas non plus inventés. Elle parle comme les traditions.
On ne peut d'ailleurs user de prétention pour les faits miraculeux de la vie d'Elisée, sans se mettre dans l'impossibilité d'expliquer sa grande renommée et son influence immense dans les deux royaumes, particulièrement dans celui d'Israël. Enfin Elisée était prophète du Seigneur dans un moment oii les grands dangers que courait la religion expliquent et justifient l'intervention sensible, surnaturelle et miraculeuse de Dieu. Entrons dans le récit de ces faits.
Un jour, les habitants de Jéricho dirent à Elisée : c( Père , le séjour de cette ville , ainsi que vous pouvez le voir, nous offre tous les avantages de l'habitation. Malheureusement les eaux y sont détes-
IV Reg. VIII, 4 et 5
tables et insalubres. — Apportez -moi, dit le prophète, un vase neuf, et mettez-y du sel. » On obéit. Elisée jeta le sel dans la source, en disant : « Voici la parole du Seigneur : J'ai purifié ces eaux, et désormais elles ne causeront ni mort ni stérilité ^ »
— En quittant Jéricho, Elisée se rendit à Béthel. Les enfants de ce pays, à la vue du front chauve du vieillard^ qui gravissait péniblement les sentiers escarpés , s'attroupèrent en lui criant : « Monte, chauve! monte, chauve ! » On pense que ces enfants étaient excités par leurs parents, adorateurs zélés des veaux d'or de Béthel, qui voyaient d'un mauvais œil Elisée venir chez eux prêcher le culte du vrai Dieu. Elisée se retourna et les méprisa. Au même instant deux ours parurent
1 IV Reg. II, 19-22. — On montre auprès de Jéricho, sur la route de Jérusalem, la fontaine d'Elisée. Le sel ne peut sans doute avoir par lui-même la vertu d'assainissement, pas plus que la boue dont Jésus s'est servi pour guérir l'aveugle -né n'avait par ellemême la vertu de donner la vue, pas plus que le fiel de poisson dont se servit Tobie. 11 s'agit dans ce cas de miracles, et non de faits naturels. Le prodige consiste précisément dans la disproportion des moyens avec le résultat.
^ Cette appellation de chauve donnée à Elisée montre que les miracles rapportés par la Bible sont placés sans ordre chronologique. L'Ecriture raconte ces deux premiers faits immédiatement après l'enlèvement d'Élie. Même remarque pour IV Reg. viii, 4, où le roi d'Israël se fait raconter les miracles d'Elisée. Si l'ordre de la Bible était l'ordre des faits , le roi se serait entretenu avec un lépreux , ce qui répugnait absolument aux Orientaux et leur était interdit.
^ Une tète chauve et pelée passait , chez les anciens , pour une difformité des plus honteuses (Is. m, 17 et 24), et réveillait chez eux l'idée dun esclave, d'un gueux, d'un débauché, d'un fou. (Voir Bochart, 1 , m, 9. )
à la lisière de la forêt, se précipitèrent sur les insulteurs et dispersèrent le groupe criard et insolent ^
— Un autre jour la veuve d'un prophète vint se plaindre à Elisée de ce qu'un créancier de son mari demandait ses deux fils pour en faire ses domestiques, et se payer ainsi de la dette contractée par leur père ^ « Que voulez -vous que je fasse pour vous? que vous reste-t-il dans votre demeure? » dit Elisée. La veuve répondit : « Votre servante n'a plus dans sa maison qu'un peu d'huile^. — Allez, reprit Elisée, empruntez à vos voisines les vases vides qu'elles auront, puis enfermez -vous dans votre maison avec vos deux fils : du peu d'huile qui vous reste, vous remplirez tous les vases l'un après l'autre. » La veuve se hâta d'accomplir les ordres du
^ IV Reg. II, 23-25. — Le verbe hébreu ypn, a non seulement le sens de déchirer, mais celui de disperser. On l'emploie pour signifier des eaux qui s'échappent (Gesenius). Il a ici le sens de disperser. Deux ours ne pouvaient dévorer quarante -deux enfants s'enfuyant à toutes jambes. Les actions d'Élie sont pleines d'une douceur caractéristique qui les difl'ércncie de celles d'Elie. Elisée n'avait pas appelé les ours ; c'était Dieu qui les avait envoyés.
2 D'après la loi, ou plutôt d'après l'interprétation de la loi (Ex. XXI, 7; Lev. xxv, 39, et Exod. xxii, 3), le débiteur insolvable était, lui et ses enfants, à la merci de son créancier, jusqu'à l'extinction de la^ dette (Matth. xviii , 2b). Nous avons là une preuve que la loi mosaïque était à cette époque connue depuis longtemps, puisque déjà une jurisprudence était établie à son application.
3 La Vulgate porte : parum olei quo ungar. L'huile la moins bonne servait aux onctions; la plus pure était mangée. Les Juifs s'oignaient d'huile. C'était une action regardée comme aussi utile à la vie que celle de manger. Etre privé d'huile était une malédiction de Dieu. (Cf. Deul. xxviii, 40 ; Mich. vi, 15.)
prophète , et l'huile se multiplia à volonté. Quand elle revint annoncer à Elisée que sa parole s'était accomplie : « Allez maintenant, lui dit le prophète, allez vendre l'huile , payez votre créancier, et vivez en paix avec le reste, vous et vos fils^ »
— Un jour qu'Elisée était allé visiter ses disciples de Galgala, un fidèle Israélite de Baal-Salisa-, ayant appris la présence du prophète dans cette contrée, lui apporta en prémices vingt petits pains d'orge cuits sous la cendre, Elisée, en recevant cette offrande, dit à son serviteur : « Distribue ce pain à tes frères. » Or les disciples étaient au nombre de cent. (( Hélas! répondit Giézi, comment cent jeunes gens pourront-ils trouver dans ces provisions chacun une part suffisante? — Fais ce que j'ai commandé, répondit Elisée, car voici la parole de Jéhovah : Ils en mangeront tous, et quand ils seront rassasiés, il en restera encore. » Le serviteur obéit, tous furent rassasiés, et après le repas il restait encore des pains ^
La ressemblance entre ce miracle et le double miracle rapporté dans l'Evangile, de la multiplication des pains, est frappante \ Philippe tient à Jésus le même discours que Giézi à Elisée. La foule qui suit le Sauveur est rassasiée avec cinq pains d'orge , comme le furent les disciples de Galgala avec vingt petits pains.
' IV Reg. IV, 1 -7.
^ Dans les montagnes cVEphraïm, non loin de Galgala.
3 IV Reg. IV, 42-44.
* Matth. XIV, 20; Luc. ix, 17; Joan. vi, 12, 13.
Un autre trait de ressemblance entre Elisée et Jésus fut le pouvoir cl'Klisée sur la mort même. Voici comment la Bible raconte le fait.
— Dans ses fréquents voyages au mont Garmel , Elisée passait à Sunam , petite ville située dans la plaine d'Esdrelon , sur la route qui de Samarie conduisait au Garmel. Une femme de distinction lui donnait l'hospitalité. Du consentement de son mari, elle avait construit , sur le toit de sa maison , une chambre pour Elisée et y avait disposé un lit, une table , un siège et un chandelier : « Je vois bien , avait-elle dit k son mari, que c'est un saint homme de Dieu qui passe toujours chez nous. »
Un jour, dit l'Ecriture, Elisée, étant venu à Sunam, se retira dans sa chambre et s'y reposa. Giézi l'accompagnait. Touché des attentions délicates dont il était l'objet, le prophète envoya son serviteur trouver la Sunamite et lui dire : « Vous vous êtes donné beaucoup de peine pour nous : que voulez-vous que l'on fasse en retour? Faut-il parler pour vous au roi ou au général en chef des armées ? » La Sunamite répondit à Giézi : « Je ne suis qu'une femme du peuple, et je veux demeurer dans ma condition. »
Giézi rapporta à son maître la réponse de cette femme , et il ajouta : « Vous vous demandez ce qu'il y a à faire : cette femme n'a pas d'enfant, et son mari est déjà vieux. » Elisée lui dit : « Appelle -la. » Giézi , sans doute , avait , moins solitaire que son maître et moins discret, entendu la Sunamite se plaindre de sa stérilité. La Sunamite se présenta à la porte; dès qu'il l'aperçut, Elisée lui dit : « Dans
un an à cette époque, vous presserez un fils dans vos bras. »
Or, continue l'Ecriture, cet enfant, ayant grandi, alla un jour rejoindre dans les champs son père, occupé à la moisson. S'étant imprudemment exposé à l'ardeur du soleil, il fut frappé d'insolation. « Père, s'écria-t-il, la tête me fait mal, la tête me fait mal. » Le père donna aussitôt l'ordre à un serviteur de conduire l'enfant à sa mère. La Sunamite prit son fds sur ses genoux et essaya de calmer les souffrances du malade par ses soins maternels; mais tout fut inutile , elle le vit bientôt expirer entre ses bras. Une pensée d'espérance traversa alors l'esprit de cette malheureuse mère : celui aux prières duquel elle devait son enfant ne pouvait-il pas le lui rendre ? Elle déposa sans tarder le cadavre de son fils dans la chambre d'Elisée, en ferma soigneusement la porte, et alla rejoindre son époux. Sans lui rien apprendre du cruel événement, elle lui dit : « Donne -moi un serviteur pour conduire une ânesse et m'accompagner jusque auprès de l'homme de Dieu; je ne ferai qu'aller et revenir. — Pourquoi vouloir aller trouver le prophète aujourd'hui? répondit celui-ci; nous ne sommes ni à la néoménie, ni au jour du sabbat: le temps n'est pas venu d'aller entendre les paroles de l'homme de Dieu. — N'importe, répondit la femme, j'ai à l'entretenir. » Sellant alors elle-même son àne, elle partit avec un serviteur et arriva bientôt à la montagne du Carmel, où était Elisée. Giézi, souvent aux aguets , l'aperçut de loin et dit à son maître : « Voici
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la Sunamite qui vient à vous. » Quand elle se fut approchée, elle se précipita aux pieds du prophète, les embrassant et les inondant de larmes. Giézi voulait la forcer à se relever : il trouvait sans doute la conduite de cette femme trop pressante, comme plus tard les Pharisiens qui dînaient chez Simon trouvèrent trop osée la pécheresse aux pieds de Jésus. Elisée répondit comme le Christ parlera plus tard aux Pharisiens : « Laisse -la, son âme est remplie d'amertume. » Et il ajouta : « Pourquoi , mon Dieu, m'avez -vous caché son malheur? » Il eût pu se répondre à lui-même et dire comme Jésus : « C'est pour que Dieu soit glorifié et que mes disciples croient à la divinité de ma mission ^ . »
Cependant, d'une voix entrecoupée de sanglots, la Sunamite disait à Elisée : « Seigneur, vous avais-je demandé de m'obtenir un fils? Ne vous ai-je pas dit : Ne me trompez pas ? » Elisée comprit tout à ce mot. Se tournant vers Giézi : « Hâte-toi, lui dit-il, ceins tes reins, prends mon bâton et cours k Sunam. Ne t'arrête pas même pour répondre à un salut. Entre dans la chambre où est déposé l'enfant et place mon bâton sur son visage. — Vive Jéhovah ! répondit la Sunamite , je ne ne vous quitterai point jusqu'à ce que vous so^^ez venu vous-même. » Elisée partit donc avec elle. Or Giézi les avait précédés et avait exécuté les ordres de son maître ; mais il n'avait pas ranimé l'enfant. Il courut au-devant
* Gaudeo propter vos, ut credatis, quoniain non erani ihi (Joan. XI, Ib).
d'Elisée et lui dit : « L'enfant n'est pas ressuscité. » L'homme de Dieu entra alors dans la maison , monta près de l'enfant, ferma la porte de la cellule, et pria le Seigneur ; puis, comme l'avait fait Elie dans une circonstance analogue, il s'étendit à deux reprises sur le cadavre glacé. Bientôt la bouche de l'enfant s'ouvrit dans un bâillement qui se renouvela sept fois, comme il arrive après un sommeil incomplet; enfin il ouvrit les yeux. Aussitôt Elisée fit appeler sa mère , qui accourut : (( Prenez votre enfant , dit l'homme de Dieu; il est plein de vie. » L'heureuse mère se prosterna aux pieds d'Elisée, s'inclinant jusqu'à terre ; puis elle prit son fils dans ses bras et l'emporta '.
En lisant ce récit, on se rappelle la page des Evangiles où est racontée la résurrection du fils de la veuve de Naïm ou celle de Lazare. Elisée, comme Jésus, ne pouvait résister aux larmes. Les Pères ont aimé à faire ces rapprochements. Ils ont été plus loin, et ont cherché les mystères qui se cachaient dans ces miracles. L'enfant de la Sunamite ressuscité dans des circonstances si singulières, le prophète qui se rapetisse sur cet enfant, qui le réchauffe, qui le ravit à la mort, selon eux marque visiblement l'Incarnation de Jésus -Christ, se proportionnant au genre humain, qui était sans vie, sans force et sans lumière ^.
' IV Reg. IV, 8-37.
- August. Conc. I in Psalni. lxxviii ; Sermo XXVI de verbis Aposiol.; Contra Faust. 1. XII, xxxv. — Gregor. Moral. 1. IX, xxii; Bernard. In Cantic. xvi.
La résurrection du fils de la Sunamite fit grand bruit en Israël. Sept ans après on en parlait encore, et l'Ecriture nous apprend que le roi de Samarie s'intéressait vivement à ce récit et aimait à se le faire raconter par Giézi, ainsi que les autres merveilles opérées par Elisée ^ .
— Un dernier fait nous montrera comment la réputation de l'homme de Dieu s'étendait jusqu'aux contrées les plus lointaines, portée par tous les échos populaires.
Des pillards syriens avaient, dans une razzia, fait des prisonniers, qu'ils vendirent à Damas. Au nombre des captifs se trouvait une jeune fille israélite, qui fut achetée par l'épouse de Naaman, prince de la milice syrienne , et l'un des hommes les plus considérables du royaume. Or Naaman était atteint de la lèpre. La jeune esclave, en le voyant dans cet état, dit à sa maîtresse : <( Plût à Dieu que votre époux, mon seigneur, se trouvât en ce moment à Samarie ! Le prophète le guérirait. » En apprenant cette parole , Naaman obtint de son roi des lettres de recommandation et se mit en route ; il emportait six mille pièces d'or, dix talents d'argent et vingt manteaux des étoffes les plus précieuses. La lettre de son roi au prince de Samarie était ainsi conçue : « Sachez par cette lettre que je vous envoie Naaman, mon serviteur, pour que vous le guérissiez de la lèpre. » En lisant une telle communication, le roi d'Israël déchira ses vêtements : « Suis-je un Dieu,
* IV Reg. VIII, 1-6.
s'écria -t -il, pour ôter et rendre la santé comme il me plaît ? Pourquoi m'envoyer un lépreux à guérir? Vous le voyez, ajouta-t-il en s'adressant à ses officiers, le roi de Syrie cherche un prétexte pour me déclarer la guerre ^ »
Or Elisée apprit l'émoi causé à la cour de Samarie par l'arrivée du lépreux. Il fit dire au roi : « Pourquoi avez -vous déchiré vos vêtements? Envoyezmoi cet étranger, et qu'il sache qu'il y a en Israël un prophète de Jéhovah. » Naaman se rendit aussitôt avec son escorte de chars et de cavaliers à la maison du prophète, et se tint à la porte. Elisée lui fît dire par Giézi : « Allez vous plonger sept fois dans le Jourdain, et vous serez guéri. » Cette parole et le procédé du prophète hlessèrent l'amour-propre de Naaman. « J'avais pensé, dit-il, que le Voyant aurait pris la peine de se rendre près de moi. Il aurait alors invoqué le nom de Jéhovah son Dieu, et de sa main m'aurait guéri de la lèpre. Croit-il que les eaux d'Abana et de Pharphar qui arrosent Damas ma patrie ne sont pas meilleures que toutes celles de Judée? » Et très en colère Naaman donna l'ordre de reprendre le chemin de la Syrie.
Cependant ses officiers cherchaient à l'apaiser : a Seigneur, lui dirent-ils, si le prophète vous avait
1 On ne sait s'il s'agit de Ben-Hadad ou de Ilazaël. Nous l'avons remarqué , l'historien d'Elisée évite de désigner le nom des rois dont il parle. Les craintes que témoigne le roi d'Israël d'une invasion araméenne semblent nous reporter à quelque temps après la défaite d'Achab sous les murs de Ramotli-Galaad, par conséquent au règne de Ben-Hadad.
prescrit une démarche difficile, certainement vous auriez dû la tenter. Combien plus n'avez -vous pas l'obligation de faire une chose très simple? » Naaman se rendit à leurs instances; il descendit vers le Jourdain, se j^longea sept fois dans les eaux, et sa chair devint saine comme celle d'un petit enfant ; la lèpre avait disparu.
Transporté de joie, Naaman revint avec son escorte trouver Elisée. Admis en sa présence, il lui dit : <( Je sais maintenant, sans pouvoir en douter, que le Dieu unique et véritable est le Dieu d'Israël. Mais, je vous prie, daignez accepter une marque de ma reconnaissance. — Vive Jéhovah! répondit Elisée, je n'accepterai rien. » Et malgré toute l'insistance du riche étranger, il persévéra dans son refus. « Qu'il soit fait comme vous voulez, dit Naaman. Cependant accordez -moi une nouvelle faveur. Permettez-moi d'emporter la charge de deux mulets de la terre d'Israël , afin que sur cette terre je dresse dans ma patrie un autel à Jéhovah ^ ; car désormais votre serviteur n'offrira plus de sacrifice à aucun autre Dieu. Veuillez pourtant intercéder pour moi auprès de Jéhovah, pour qu'il me fasse une grâce. Lorsque le roi mon maître entre dans le temple de Rimmon - pour y adorer son dieu , il s'appuie sur
* Naaman s'imaginait sans doute que le culte du Dieu d'Israël était tellement propre au pays , qu'on ne pouvait offrir des sacrifices agréables à Jéhovah sur une terre étrangère.
^ Rimmon ou Rammon (Rammonus) est plus souvent appelé Bill dans les monuments assyriens. On l'adorait comme le Seigneur de la tempête, du tourbillon, de la foudre, de l'inondation.
mon bras. Je serai obligé de m'incliner devant l'idole. Priez Jéhovah de me pardonner cet acte, où le cœur n'aura point de part. — Allez en paix , » répondit Elisée \
Naaman prit congé de l'homme de Dieu et se mit en route pour sa patrie. Il avait déjà fait un peu de chemin, quand il s'aperçut qu'un homme courait après lui. C'était Giézi, le serviteur d'Elisée. Ce serviteur n'était pas seulement inquiet et curieux; il était encore cupide : il s'était dit : Pourquoi mon maître a-t-il ainsi ménagé les trésors de ce Syrien? Je courrai après lui et j'en recevrai quelque chose. Naaman, à la vue de Giézi, descendit de son char et vint à sa rencontre. A sa question: a Tout va bien? » Giézi répondit : « Elisée, mon maître, m'envoie vous demander, pour deux jeunes gens qui lui arrivent de la montagne d'Ephraïm, un talent d'argent et deux paires de manteaux. — Je donnerai deux talents au lieu d'un, » reprit Naaman. Et aussitôt il donna l'ordre à deux serviteurs d'accompagner Giézi jusqu'à sa demeure, chargés des
La grande inscription d'Assur-Nazirpal lui donne les épithètes de « Raman l'impénétrable, Seigneur suprême ».
* « Ces Juifs, dit à ce sujet J. de Maistre , qu'on se représente comme un peuple farouche et intolérant, étaient cependant, à certains égards, le plus tolérant de tous, au point qu'on a peine quelquefois à comprendre comment les professeurs exclusifs de la vérité se montrassent si accommodants avec les religions étrangères. On connaît la manière tout à fait libérale dont Elisée résolut le cas de conscience proposé par un capitaine de la garde syrienne. Si le prophète avait été jésuite, nui doute que Pascal, pour cette décision, ne l'eût mis, quoique à tort, dans ses Provinciales. » [Soirées de Saint-Pétersbourg, ix^ entretien.)
sacs d'argent et des deux manteaux. Malgré tous les soins qu'il prit pour dissimuler sa démarche et cacher son trésor , Giézi n'avait pu se dérober à l'œil intérieur de son maître : « D'où viens-tu, Giézi? » lui demanda Elisée quand il reparut devant lui. Giézi répondit avec impudence : « Votre serviteur n'est allé nulle part. — Quand cet homme est descendu de son char, reprit Eilisée, et qu'il t'a donné de l'argent et des habits, mon esprit n'était-il pas présent? Giézi, tu peux acheter des oliviers et des vignes , des brebis et des bœufs, des serviteurs et des servantes; mais la lèpre de Naaman s'attachera à toi et à ta race pour jamais. ')
Le serviteur se retira : son corps était couvert d'une lèpre blanche comme la neige ^
Nous nous bornons à la reproduction de quelquesuns des miracles d'Elisée, d'ailleurs très connus; nous avons voulu relever ceux-ci, pour montrer combien ils ont servi à glorifier Elisée au milieu de son peuple , à lui donner popularité et influence , en un mot à le rendre capable d'accomplir la haute mission dont Elie l'avait chargé. Ils font connaître l'homme dans le prophète et les sentiments généreux de son âme. Enfin ces faits nous montrent les prophètes instruisant, consolant, allant dans les villes, les campagnes, les villages , figurant en un mot Jésus- Christ dans son ministère public et dans ses miracles.
Si l'on se pénètre bien de la pensée que la religion
' IV Rc'g'. V.
est un bienfait surnaturel dont Dieu a gratifié surnaturellement les hommes ; que Falliance de Jéhovali avec un peuple dont les destinées et la vocation sont uniques a été contractée merveilleusement; que le retour d'Egypte, le séjour au désert, la loi donnée sur le Sinaï, la conservation du peuple juif, de ses institutions et de sa foi, sont des miracles : alors la vie merveilleuse d'Elie et d'Elisée, leur mission et leurs miracles apparaîtront, ainsi que nous l'avons déjà dit, comme les anneaux d'une chaîne de prodiges qui se ressemble dans toutes ses parties , qui s'est étendue du paradis terrestre au Sinaï , du Sinaï au Golgotha , et continuera jusqu'au jugement dernier.
Autre est la religion révélée, autre la religion naturelle. Si l'on accepte la première, il n'y a point à s'étonner des différences que son histoire offre avec les caractères de la seconde, ni de la fréquence des miracles, ni de leur réalité objective. Sans leur pouvoir thaumaturgique , sans le caractère merveilleux de leurs actes, la renommée qu'ils acquirent, la stupéfaction populaire qu'ils déterminèrent, Elie et Elisée n'eussent eu ni théâtre, ni public, ni moyens suffisants pour lutter contre l'idolâtrie.
Les miracles se rencontrent plus nombreux dans la vie d'Elisée que dans celle d'Elie, mais ils procèdent d'une même source ; les uns continuent les autres, et tous tendent au même but. Toutefois les commentateurs en général observent que les miracles d'Elisée , considérés dans leur ensemble , sont d'un caractère plus miséricordieux, plus secourable que
ceux d'Elie, lesquels, en général, sont des châLiments.
Ces nuances s'expliquent par la considération du temps et des personnes. Les miracles semblables, comme la séparation des eaux du Jourdain *, la multiplication de l'huile^, la résurrection des morts ^, ont pour but de montrer qu'Elisée était vraiment le prophète appelé par Dieu pour succéder à Élie et continuer ses œuvres; comme Josué se montra, en desséchant le Jourdain, le successeur de Moïse, qui dessécha la mer Rouge. Ce dernier aussi fit un plus grand nombre de miracles que Moïse , bien que n'ayant pas la même grandeur de mission ni la même intimité dans son commerce avec Dieu.
Si généralement Elisée est plus doux qu'Elie, c'est qu'Elie , entré le premier dans l'arène du combat, avait à briser plus de résistances, plus d'audaces de la part de gens accoutumés à l'impunité, tandis qu'Elisée avait devant lui des gens devenus plus craintifs et par là même plus souples. Les exécutions sanglantes de Jéhu ébranlèrent fortement le culte de Baal. On ne doutait plus de la colère vengeresse de Jéhovah. Jéhu et ses successeurs paraissent grandement redouter les reproches et les blâmes des prophètes du Seigneur.
1 IV Reg. II, 8 et 14. '
2 IV Reg. IV, 3. Cf. III Reg. xvii, 14.
^ IV Reg. IV, 34. Cf. III Reg. xvii, 19 et seqq.
CHAPITRE y
LA PROPHETIE D EUE REÇOIT SON DERNIER ACCOMPLISSEMENT EN JUDA. ATHALIE DÉTRÔNÉE ET MISE A MORT
La prophétie d'Elie n'était pas accomplie tout entière , quand la race d'Omri eut disparu du royaume d'Israël. Une fille d'Achab et de Jézabel régnait encore en Juda, et le prophète n'avait excepté personne quand il prédit au meurtrier de Naboth l'extermination de toute sa race. Athalie n'était pas la moins coupable parmi les enfants d'Achab. Dès qu'elle €ut appris la mort de son fils Ochozias, elle résolut d'écarter tous les prétendants au trône de Juda et de s'emparer du pouvoir. Tous les princes de la famille royale furent, par ses ordres, impitoyablement massacrés. Un jeune fils d'Ochozias, à peine âgé d'un an, né d'une Bersabéenne nommée Sébia^, fut seul miraculeusement épargné^. La race de David ne devait jamais, suivant les promesses, s'éteindre tout entière.
Les froides cruautés d'Athalie ne peuvent s'expli-
^ II Parai, xxiv, 1.
2 IV Reg. XI, 1-4; Il Parai, xxii, 10-12.
qiier que par l'ambition de cette fille de Jézabel, et aussi, dit Théodoret, par sa volonté d'étendre et de perpétuer en Juda le culte de Baal. Devenue reine mère et régente du royaume, cette femme odieuse avait en main tous les moyens d'arriver à ses fins. Pendant six ans entiers, elle travailla à introduire perfidement l'idolâtrie dans le royaume de Juda, aidée qu'elle était par les conseils des amis de sa mère qui , échappés aux fureurs de Jéhu , accoururent se réfugier auprès d'elle. Grâce à eux et à son habileté personnelle , on s'était presque accoutumé à voir une femme idolâtre occuper le trône de David.
Un fait aussi extraordinaire trouve en partie son explication dans l'habitude qu'on avait en Juda de voir depuis longtemps Athalie s'ingérer dans les affaires du royaume. On croyait la race de David tranchée dans sa dernière racine. Oîi la nation iraitelle désormais chercher ses rois ? La question était délicate. Pourquoi en précipiter la solution? Une reine qui n'avait plus d'enfants occupait le trône. Il est vrai que jusque-là les femmes n'avaient pas régné en Juda ; mais elles régnaient depuis longtemps dans les pays voisins : Didon la Phénicienne jetait alors un grand éclat'. Les femmes de Palestine,
* Élissar ou Dldon s'enfuit de Tyr à la tête des émigrés phéniciens, et fonda Carthage en l'année 870 (872, suivant Lenormant). Athalie régna de 887 à 881, selon la chronologie de M. Oppert ; de 829 à 823, suivant d'autres auteurs. C'était vers le temps où Lycurgue imposait ses lois à Lacédémone. Raman-Nisar, qui régnait en Assyrie à peu près au temps d'Athalie, confia le gou-
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d'Egypte, d'Assyrie, avaient quelquefois montré plus d'énergie , plus d'habileté politique , même plus de sagesse que les hommes. La jalousie musulmane ne les avait pas encore emprisonnées et avilies dans les harems. Les femmes d'Orient avaient su, dans leur généralité, sauver souvent leur dignité.
Nonobstant Athalie idolâtre apparaissait , aux yeux du sacerdoce, indigne d'occuper longtemps le trône. Il est vrai qu'avec la dissimulation facile à son sexe , elle n'avait pas manqué de faire parade de goûts et de sentiments israélites ; mais jouer sans faute et longtemps un pareil rôle était difficile. Le sacerdoce ne s'était pas laissé prendre à ce jeu hypocrite, les prophètes non plus. Il subsistait en Juda une majorité fidèle à Jéhovah, qui répugnait fortement au gouvernement des étrangers, aux compromis et au culte des idoles. Les derniers événements, que l'on s'accordait à regarder comme un châtiment de Dieu contre les princes idolâtres , avaient ravivé la foi des enfants d'Abraham, fidèles au culte de Moïse. Athalie, quoi qu'elle fît, se trouvait dans une situation délicate et dangereuse.
Dans le temple , où se réunissaient un peuple et un sacerdoce en apparence résignés et soumis, couvait sous une cendre toujours chaude l'étincelle d'un incendie. Le petit Joas, soustrait au bain de sang dans lequel avait été noyée sa famille , gisant froid
veniement de la Chaldée à sa femme , la reine Sammuramat , qui résidait à Babylone. (Cf. Lenormant, op. cit., l. IV, p. 11.)
et abandonné dans un coin du palais royal, et réchauffé sur le sein d'une noble et courageuse parente, avait grandi dans le secret du temple. Tout le monde le croyait fds de Joïada et de Josabeth. Cette dernière, fdle de Joram, sœur d'Ochozias, épouse du grand prêtre Joïada, l'élevait pour le trône. Le jeune prince allait entrer dans sa septième année. C'est à ce moment que le grand prêtre voulut faire savoir à la nation qu'un rejeton de la maison de David vivait encore, prêt à revendiquer le trône occupé par l'étrangère.
Voici, suivant le quatrième livre des Rois et les Paralipomènes, comment s'accomplit la restauration de la maison de David.
Joïada avait établi des rapports de plus en plus confiants avec cinq officiers de l'armée royale. Il conduisit les choses à ce degré d'entente qu'il crut pouvoir leur révéler son secret d'Etat. Ces officiers comprirent oii était le devoir. Joïada leur montra leur jeune roi, et ils lui rendirent hommage. Après s'être assuré de leur dévouement et de leur discrétion sous la foi du serment, le grand prêtre convoqua à Jérusalem les lévites dispersés dans le royaume, les chefs des principales familles et les anciens du peuple.
Ces mesures s'exécutèrent sans éveiller les soupçons d'Athalie. On s'était réuni dans la maison du grand prêtre. Joïada révéla son secret à l'assemblée; il introduisit devant elle le petit- fils de David et fit prêter aux assistants serment de fidélité à leur roi légitime ; puis Ton convint d'un plan. Chaque jour de
sabbat, les lévites^ et les gardes royaux chargés au temple du service de surveillance et de protection étaient relevés de leurs fonctions et remplacés par une autre garde. On parvint à gagner les uns et les autres à la cause de Joas. L'exécution du complot était fixée au prochain jour de sabbat, afin que les deux gardes, celle qui sortait de service et celle qui le] reprenait, se trouvassent à la fois dans le temple. A la première fut confiée la mission de protéger le jeune roi et de ne laisser pénétrer personne dans les parvis intérieurs. La seconde garde devait surveiller le palais d'Athalie.
Au jour fixé, Joïada remit aux lévites les lances et les boucliers que l'on vénérait au temple comme armes de David. Puis il plaça le jeune prince, la couronne sur la tête, le livre de la loi à la main, au milieu des troupes, entre l'autel des sacrifices et le sanctuaire. Aux yeux de tous, le grand prêtre répandit sur la tête de Joas l'huile de l'onction, et aussitôt retentit le cri de : « Vive le roi ! » Les trompettes se firent entendre.
Bientôt le peuple, averti de ce qui s'accomplissait, accourut au temple et jeta de grands cris de joie qui retentirent jusqu'au palais d'Athalie. Celle-ci se précipite hors du palais. La foule silencieuse et sa propre garde s'ouvrent pour lui laisser passage. Elle entre, toute bouillante de colère , au milieu des parvis : (( Trahison! trahison! » s'écrie-t-elle. Sa fureur et.
* Les Paralipomènes ne mentionnent que les lévites; le livre des Rois mentionne implicitement les lévites et la garde royale.
ses cris n'émeuvent personne. On l'enlève doucement, on l'entraîne hors des derniers portiques, du côté occidental, et on la met à mort près de son palais, à la porte des Chevaux ^ Ainsi s'accomplit dans son dernier acte la prophétie d'Elie contre la race maudite d'Achab : « Je ferai fondre sur vous tous les maux et vous retrancherai , vous et votre postérité, de dessus la terre-. »
Pendant qu'on lapidait Athalie et qu'on s'emparait du palais royal, une grande partie du peuple, au milieu duquel se trouvaient sans doute les lévites et les gardes gagnés à Joas , se portait sur le temple de Baal et l'envahissait. Tous se mirent en devoir de le démolir , après avoir massacré Mathan , son grand prêLre. Joïada était l'âme de la révolution et dirigeait tous ses mouvements. Mais c'était un prêtre, et , au dire des commentateurs , il mit à tout ce qu'il commanda des tempéraments que les événements ne justifièrent pas ; sa clémence rendit la victoire moins féconde et moins complète. On reproche à Joïada de n'avoir pas chassé immédiatement de Jérusalem une multitude d'étrangers idolâtres, que les relations amicales de Josaphat avec la maison d'Omri y avaient amenés. Les personnages les plus influents du royaume, partisans des deux derniers règnes, demeurèrent donc dans la ville sainte. C'était une grande imprudence de laisser si près du roi des hommes qui , après avoir été longtemps au pouvoir,
^ IV Reg. XI, 4-Î19; II Parai, xxiii, 1-18. ^ III Reg. XXI, 21.
voudraient y revenir, soit par la force, soit par la dissimulation et la flatterie ^
Le grand prêtre devint régent du royaume, et continua avec zèle à élever son jeune pupille dans la connaissance et l'amour de la loi. Sous sa pieuse direction, dit l'Ecriture, Joas fit le bien devant le Seigneur. Il détruisit tous les hauts lieux consacrés aux idoles, ne laissant subsister que ceux où l'on adorait Jéhovah. Ni lui ni Joaïda ne jugeaient le moment venu de détruire ces derniers. Joïada agit comme avaient agi , dans le Nord , Elie et Elisée. Les prêtres et les prophètes , qu'on nous représente comme intolérants, haineux et fanatiques, se montraient temporisateurs et presque opportunistes ; ils savaient que la centralisation du culte, vu les vieilles mœurs d'Israël avant la construction du temple, ne pouvait s'opérer que par degrés.
Ce fut pour le royaume de Juda, particulièrement pour les fidèles adorateurs de Jéhovah, une grande joie que la disparition d'une maison infidèle et à moitié étrangère. Les plus heureux temps du règne de Josaphat semblaient revenir.
Cependant un mal irréparable avait été consommé : le prestige de la royauté avait disparu au milieu des infidélités, des luttes et des révolutions. Cette royauté n'était plus pour le peuple un rempart derrière lequel il pouvait rester tranquille et assuré. Elle vivra désormais isolée au milieu du peuple et ne servira plus de lien tout-puissant entre les diverses classes sociales
' II Parai, xxiv, 17.
comme au temps de David. La royauté n'aura que l'appui d'un parti. A côLé du trône subsisteront d'autres partis , avec lesquels il faudra compter et souvent lutter.
Le prophétisme lui-même, après tant de luttes sanglantes, avait perdu de son prestige. Assez puissante pour élever la maison de Jéhu, l'action des prophètes s'était un moment identifiée avec l'action du roi. Mais bientôt le prophétisme se séparera du trône et prendra position en face de lui.
Le peuple devient plus libre, mais il tend de plus en plus à s'affranchir du pouvoir central , et son obéissance est moins entière. Dans le Nord surtout, il songe plus que jamais à réaliser des allégements égoïstes aux dépens du bien général. On sent l'affaiblissement de tous les ressorts sociaux; ils ont perdu leur puissance et leur unité d'action.
Sans doute, à l'avènement de Jéhu, toutes les décadences, toutes les causes de désordre et d'anarchie furent vivement combattues : les prophètes et les gens de bien s'étaient unis au nouveau roi. Mais il eût fallu de longues années à une action publique ferme et constante, nous ne disons pas pour revenir aux temps de David et de Salomon , mais seulement pour s'en rapprocher et assurer une ère de paix religieuse et de sécurité. Le temps manqua et les directions sociales changèrent trop souvent. Les réformes demeurèrent impuissantes. Les vieilles habitudes, les vieux abus, les idolâtries refoulées reparurent. Au milieu d'un air vicié par l'immoralité et ridolàtrie, tout s'affaiblit, tout s'affaissa ; et
l'on a pu dire avec vérité que le royaume du Nord en particulier ne possédait plus un souffle de vie quand les Assyriens se jetèrent sur lui.
Le royaume de Juda, qui avait de meilleures origines et se rattachait à David, sut mieux s'organiser et, par des relèvements providentiels, résister plus longtemps aux irrémédiables décadences. Par intervalle, le long du temps, arrivèrent au trône des rois qui faisaient remonter à la nation la pente du mal, plus ou moins haut, mais pour peu de temps. Juda sut se maintenir et durer plus qu'Israël. Il était encore debout un siècle après la chute du royaume de Samarie. Ce dernier royaume avait un vice d'origine qui le suivit pendant toute sa durée. Il était né d'une révolution; et le trouble que ce vice originel entraîna dans la succession des rois, joint à une mauvaise politique et à l'attachement à l'idolâtrie précipitèrent la ruine du royaume schismatique d'Israël.
ET LEUR LUTTE CONTRE L'IDOLATRIE
Pour réaliser ses projets de miséricorde ou de châtiment à l'égard de Juda et d'Israël, Dieu ne s'est servi jusqu'ici que de l'action et de la parole de ses prophètes. Il va désormais leur mettre en main une arme de plus : le stylet et le roseau de l'écrivain. Le manuscrit, en conservant la mémoire de leurs actes de courage et de dévouement, immortalisera leur parole.
Joël, le premier, ajoute aux moyens de combat des prophètes cette nouvelle arme à la fois offensive et défensive, qui donnera désormais à l'opinion une puissance progressive , puissance qui depuis l'invention de l'imprimerie est devenue la force souveraine de nos jours. Un petit rouleau de papyrus, une simple planche couverte de caractères, une peau d'animal devinrent pour les prophètes un moyen de se faire entendre partout où un Israélite savait lire. Jusqu'à quel point l'écriture grandit -elle l'influence des
prophètes ? Nous ne saurions le dire ; aucun document ne nous éclaire à ce sujet; nous savons seulement que Dieu commanda souvent à ses prophètes d'écrire leurs discours, et ceux-ci constituent une partie considérable de la Bible.
La courte prophétie de Joël, telle qu'elle nous est parvenue , peut être justement considérée comme une introduction à la nouvelle économie des avertissements et des enseignements de Dieu à l'égard d'Israël et de Juda. Les événements s'offrent à nous avec un caractère de gravité qu'ils n'avaient pas. Jusqu'ici les leçons de sévérité contre l'idolâtrie n'avaient consisté que dans la chute des dynasties coupables, dans la perte d'un territoire plus ou moins important, dans le succès de razzias plus ou moins étendues. Israël et Juda n'avaient eu ordinairement devant eux, pour les combattre, que de petites armées auxquelles souvent ils purent résister victorieusement. Pour châtier son peuple idolâtre, Dieu va désormais employer des moyens beaucoup plus redoutables : les invasions des grands peuples , ces invasions qui brisèrent les vieux cadres de l'armée de l'idolâtrie dans l'empire romain et vengèrent le sang des martyrs. Bien longtemps avant de renverser Rome et son despotisme païen , les grandes invasions servirent les desseins de Dieu. Elles détruisirent Samarie et Jérusalem. Ce sera désormais le spectre, le providentiel épouvantait qu'évoqueront sans cesse les prophètes.
DES GRANDES INVASIONS
C'est au temps de Joas, à l'époque qui précède la mort du grand prêtre Joïada , que l'on fait remonter la prophétie de JoëP. Une paix profonde régnait alors en Juda. Les espérances renaissaient avec la piété, comme en témoigne l'enthousiasme des foules pour les splendeurs du temple , et surtout les sacrifices qu'on s'imposa pour sa restauration.
1 C'est l'opinion de Movers, Hilzig, Ewald , Meier, Delitzsch, Kuenen, Reuss, etc. Tandis que Bunsen et un auteur récent, Pearson ( The profecy of Joël), font remonter Joël au temps de Roboam, c'est-à-dire vers l'an 960, d'autres, comme Vatke, le font descendre au temps de Nabuchodonosor. La prophétie de Joël est certainement antérieure à Amos et à Isaïe , qui l'avaient sous les yeux et l'ont imitée. Cf. Joël, i, 15; et Isa. xiii, 6; Joël, m, 16 et 18, et Amos, i, 2 et ix, 13 ; Joël, m, 4-6, et Amos, i, 6-10. (Voir Baur, Der prop. Amos, pp. 60, 114, 185.) Il est clair, dit Kuenen, qu'Amos a connaissance de choses parfaitement ignorées de Joël. Ainsi Amos connaît les victoires d'Ozias , l'invasion des| Syriens , la ruine d'Édom, toutes choses ignorées de Joël {Hist. de l'Ancien Test. Les livres prophétiques, Joël).
Il existe entre l'état des temples et les sentiments religieux des peuples une corrélation presque nécessaire : ils dépérissent ou s'élèvent ensemble. Le temple de Jérusalem n'avait jamais été fermé pendant les plus mauvais jours ; mais il avait pâti de l'éloignement des Israélites infidèles ou découragés. Pendant les nombreux règnes agités par les guerres et les discordes , le temps , ce destructeur des œuvres les plus solides, avait fait sentir ses ravages. Le roi et les Israélites résolurent de s'imposer extraordinairement , et Joas , à deux reprises , fît des ordonnances solennelles en faveur des restaurations ^ .
Il est vrai que sous le grand prêtre Joïada on eût craint, en se montrant indifférent, de s'afficher idolâtre. Les mœurs étaient apparemment bonnes. Un observateur superficiel aurait annoncé de longs jours de prospérité. L'idolâtrie cependant, le sensualisme, le libertinage , n'étaient trop souvent que refoulés et réduits à se dissimuler. Le feu dormait sous la cendre .
* La première de ces ordonnances eut pour but de régler ceux des dons offerts au temple qui seraient destinés à sa restauration. La seconde régla le mode de perception de l'impôt pour le temple. L'argent, remis de la main à la main à différents prêtres, était employé sans ensemble. Joas régla qu'un tronc serait placé à côté de l'autel d'airain ; il serait levé, à époques fixées, par le secrétaire du roi et le grand prêtre; les sommes recueillies seraient remises aux inspecteurs chargés d'acheter les matériaux et de payer les ouvriers. L'Ecriture remarque qu'on agit d'une façon trop confiante avec les directeurs de l'œuvre : on n'exigea d'eux aucune justification de l'emploi de leurs fonds, qu'ils dépensaient « selon leur bonne foi ». Cependant le travail marcha rapidement, et Joas eut la satisfaction de voir la restauration du temple accomplie sous son règne (IV Reg. xii, 4-16; II Parai, xxiv, 4-15).
Joël, fils de Phatiiel, prêtre du temple de Jérusalem \ fut suscité de Dieu pour révéler le danger et avertir les gardiens trop confiants de Juda. Il lui fut donné de voir bien au delà du temps présent. Ce ne sont point les festins, la bonne chère, les libertinages privés et secrets qu'il va décrire : c'est le déborde;iient général de l'idolâtrie. Ce n'est pas seulement le règne de Joas et sa triste fin : c'est la destinée de Samarie et de Jérusalem qui le préoccupent.
Joël est le premier prophète qui a prédit le désastre des grandes invasions de l'Assyrie, et qui a tracé le tableau sinistre des maux qu'elles apporteront.
La nation israélite devait redouter de voir si près d'elle un peuple comme Assur s'organiser activement et travailler incessamment à reculer ses limites. Mais on était loin alors de soupçonner jusqu'où monterait sa puissance et quel serait le rôle destructeur de ses armées dans les deux royaumes. Que Juda , que Samarie , se tiennent désormais pour avertis : Dieu a sous sa main un épouvantable châtiment tout prêt : ce châtiment, c'est l'invasion assyrienne.
Elle se dévoile au prophète sous l'image d'une invasion de sauterelles. Joël effrayé s'écrie :
Réveillez-vous, hommes enivrés ; pleurez ! Pleurez , vous qui buvez le vin dans les délices.
Dans la prophétie du fils de Phatuel apparaissent
^ Toute la prophétie prouve que Joël était prêtre. C'est l'opinion d'Ewald, de Kuenen, et d'un grand nombre d'exégètes.
nettement les deux caractères que nous avons déjà remarqués dans l'annonce des grands châtiments : ils sont toujours conditionnels, et quand ils se déchaînent, les exécuteurs et les bourreaux sont punis des cruautés excessives : le peuple de Dieu est vengé. Joël prononce en effet des oracles terribles contre les nations envahissantes : elles se dévoreront successivement elles-mêmes.
Nous mettons sous les yeux du lecteur la traduction d'après l'hébreu de la célèbre prophétie de Joël.
Ecoutez ceci, vieillards!
Et vous , habitants de la terre , prêtez l'oreille ! Pareille chose est-elle arrivée de votre temps,
Ou du temps de vos pères?
La sauterelle a mangé les restes de la chenille; Le ver, les restes de la sauterelle ; Et la nielle, les restes du ver ^ Réveillez -vous , hommes enivrés , et pleurez ; Pleurez , vous qui mettez vos délices à boire le vin ^, Parce que la coupe vous sera arrachée des mains. Une multitude fond sur mon pays , Innombrable, irrésistible^.
* Les quatre mots hébreux que la Vulgate traduit : locusta , eruca, bruchus et ruhigo, « la sauterelle, la chenille, le ver et la nielle , » suivant la plupart des commentateurs , désignent quatre espèces de sauterelles. Selon d'autres, c'est la même espèce, aux quatre époques de son développement. — Joël, dans cette première partie, dépeint la famine; dans le second morceau (ii, 2-li), il décrit l'invasion des sauterelles.
* Joël, I, 5. L'expression « ceux qui boivent ^le vin » désigne les ennemis de Jéhovahet souvent les idolâtres (cf. Ps. lxviii, 13, Is. V, 22; Amos, iv, 1; vr, 6).
3 Cette multitude , c'est le nom même des sauterelles. Les Hébreux les nomment nilN , arbeh, les nombreuses. Les Arabes les appellent danahsch, celles qui cachent le soleil. Les voyageurs
Ses dents sont comme les dents d'un lion; Elles sont comme les molaires du lionceau. Elle réduit ma Yiij;'ne en un désert ; De mes figuiers elle ronge l'écorce ; Elle les dépouille , elle les fait mourir ; Leurs branches demeurent toutes nues.
Pleure, mon peuple, comme la vierge couverte du sac', Pleure le fiancé de ta jeunesse.
Plus d'oblations de vin ni de blé Dans la maison du Seigneur ; Les prêtres et les lévites versent des larmes. Tout le pays est ravagé, La terre est dans la tristesse; Le blé est gâté , la vigne est perdue , Les oliviers languissent.
Désolez-vous, laboureurs; Lamentez-vous, vignerons, Parce qu'il n'y a ni blé ni orge , Et que la récolte des champs a péri.
La vigne est perdue , Les figuiers sont flétris ; Les grenadiers , les palmiers et les pommiers , Tous les arbres des champs sont desséchés : Plus rien de ce qui faisait la joie des enfants des hommes*.
disent qu'en les voyant venii- de loin on croirait voir une colline mouvante. Le nuage a quelquefois plusieurs kilomètres de largeur.
* Les prophètes personnifient les pays et les villes sous la figure de jeunes filles ou de femmes. Nous retrouverons constamment cette image.
^ Joël, I. Tous ceux qui ont été témoins du terrible fléau nous assurent que le prophète n'a rien exagéré. Le champ où le nuage s'abat est en un instant changé en un désert. Les sauterelles dévorent d'abord l'herbe et les feuilles; puis elles s'attaquent aux branches des arbres. Elles scient les plus petites , et rongent l'écorce des plus grosses. On raconte même que parfois elles s'abattent sur les maisons et dévorent le bois des portes ; elles
Faites retentir les trompettes en Sion ; Jetez des notes lugubres sur la montagne sainte. Que tous les habitants de la terre soient dans l'épouvante ! Il vient, le jour du Seigneur, il est proche; C'est un jour de ténèbres et d'obscurité , Un jour de nuages et de tempêtes ; Le peuple immense et fort se répand sur la terre, Comme la lumière sur les montagnes au lever du soleil. Devant lui le feu dévorant , Derrière lui la flamme brûlante; La campagne qu'il a trouvée comme un Eden N'est après son passage qu'un désert aflreux ; Nul n'échappe à sa violence.
A les voir, on dirait des chevaux^; Comme des coursiers ils s'élancent.
Quand ils volent, c'est le bruit des chars sur les hauteurs , Ou le bruit du feu qui dévore la paille ; C'est comme une armée qui se prépare au combat. A leur approche , les peuples tremblent d'eflroi ; On ne voit partout que des visages bouleversés. Ils courent comme des soldats; Ils escaladent les murs comme des guerriers ;
Ils vont en rangs pressés sans quitter leur route. Nul ne gêne son voisin , Chacun s'avance dans son sentier.
pénètrent dans l'intérieur, s'attaquent aux meubles, qui sont en partie dévorés. Quand elles ont repris leur vol, l'endroit qu'elles ont ravagé reste couvert d'une boue immonde formée par les cadavres des sauterelles tombées les premières sur le sol et écrasées par la masse des autres. Après la famine, c'est la peste. [Lettre pastorale du cardinal Lavigerie , 25 mai 1891; Dumas, le Grand désert; Volney, Voyage en Egypte, t. II.)
^ Job, avant Joël, a comparé le cheval à la sauterelle (xxxix, 20). On sait que le peuple, en Allemagne, appelle les sauterelles Heupferde, chevaux de l'herbe, et, en Italie, cavallette. La tête de ces insectes ressemble à celle des chevaux.
Ils échappent à la flèche lancée contre eux, Sans rompre leurs lignes.
Ils entrent dans les villes , franchissent les remparts ;
Ils montent sur les terrasses ; Ils entrent par les fenêtres, comme le voleur. La terre tremble à leur aspect ; Les cieux s'ébranlent ; Le soleil et la lune s'obscurcissent, Les étoiles perdent leur éclat.
Jéhovah fait entendre sa voix : c'est celle d'une armée ; Ses bataillons sont innombrables ; Ils sont forts, ils exécutent ses ordres : Car le jour de Jéhovah est grand, il est terrible; Qui pourra le supporter'?
Telle est la célèbre prophétie de Joël. Les matérialistes de notre temps n'y voient qu'nne belle description du fléau des sauterelles. Nous y voyons un progrès très important de la prophétie considérée au point de vue comminatoire. Dieu, comme nous l'avons observé , n'y menace plus seulement son peuple de la perte du bien-être, des razzias d'un voisin pillard , d'une diminution de territoire : il le menace dans son existence comme peuple de Palestine, il annonce le « grand jour de Jéhovah » ; il indique la nature du châtiment : l'invasion.
Les commentateurs se sont demandé s'il y a réellement eu une invasion de sauterelles pendant la vie de Joël, ou si l'on doit voir seulement, dans le discours de l'homme de Dieu, la figure prophétique de l'invasion des Assyriens. Il faut reconnaître les
1 Joël, II, 1-12.
Assyriens sous ces mots : (( Et ce dévastateur (mot à mot ce septentrional), je réloignerai de vous*. » Il ne s'agit pas ici de sauterelles , puisqu'elles viennent du Sud, mais des Assyriens*.
La haute poésie de ce morceau de littérature sacrée ne doit pas faire oublier son importance au point de vue prophétique.
Les dernières paroles ont été l'objet de commentaires nombreux.
Le jour de Jéhovah est grand, il est terrible; Qui pourra le supporter?
Qu'est-ce que Joël entend par le jour de Jéhovah? Comme les prophètes se serviront plus tard de cette expression, nous ne pouvons la laisser passer sans exposer les observations dont elle a été l'objet^
• Joël, II, 20.
* Le Targum, saint Éphrem , saiul Cyrille, ïliéodoret, Ribera, Hengstenberg, Pusey, etc., défendent l'interprétation allégorique : aux yeux de ces commentateurs, les sauterelles ne sont qu'un symbole des envahisseurs dlsraël. La plupart des modernes interprètent la description de l'invasion des sauterelles au sens littéral. Ils supposent que Joël en parle sous le coup de l'événement. Nonobstant, les sauterelles sont pour le prophète la figure des Assyriens envahisseurs : « Il rattache, dit un auteur, les choses invisibles et l'avenir aux jours du présent et aux choses palpables, «(Preisswerk, l'Orient ancien et moderne, p. HO.)
^ Cette expression « jour de Jéhovah », mn'' DV, se rencontre très souvent dans les livres saints. Pour bien la comprendre, il faut savoir ^que les anciens rois avaient établi qu'un jour leur serait consacré ; c'était tantôt celui de leur naissance, tantôt celui de leur avènement au trône , d'une importante victoire , etc. Les Ptolémées avaient leurs jours. Les monarques d'Asie avaient leurs jours. Les empereurs romains avaient leurs jours. Une inscription deDenderah parle du jour d'Auguste, au mois de Thoth. Les villes
Dans la pensée de Joël , le jour de Jéhovah indique manifestement mi jour, une année, une époque où s'accompliront de graves événements. L'invasion d'insectes au premier plan du tableau laisse, disent les commentateurs, voir derrière elle les rangs pressés des armées assyriennes ; mais le jour de Jéhovah offre une signification plus haute et se peint sous une image plus solennelle. C'est l'arrivée de Jéhovah au milieu de la foudre et des éclairs. Le jour de Jéhovah, c'est la chute de Jérusalem; c'est le jour où Dieu, qui s'est longtemps caché, se révèle ; où les grandes questions agitées sont enfin résolues ; où l'injustice est punie , où le droit triomphe ' .
Pour Amos, c'est aussi le jour définitif des vengeances du Seigneur, où le pécheur n'échappera pas à la justice divine, « Malheur, dit-il, malheur aux prévaricateurs , qui désirent voir le jour du Seigneur! Pécheurs, de quoi vous servira-t-il ce jour du Seigneur? Il sera pour vous un jour de ténèbres, et non de lumières. En ce jour vous serez semblables à un
avaient aussi leurs jours: le jour de Jérusalem (Ps. cxxxvi, 7), désigne le jour de ses malheurs (cf. Os. i, 11). Les hommes enfin avaieiit leurs jours.
' Kuenen : « Il est indubitable qu'on entendait par là l'abaissement des ennemis d'Israël. » M. Kuenen a le tort de réduire cette expression solennelle, relevée et reproduite par les autres prophètes, à une simple menace de l'amour- propre national froissé et humilié {Religion nationale et universelle, l'Universalisme des prophètes). M. Renan {Hist. d'Israël, t. II, p. 413) a vu plus juste: « Ce qui, dit-il, caractérise au plus haut degré l'ordre d'idées où vivaient les prophètes, c'est que l'accident passager des sauterelles conduisit Joël à l'idée d'un jour de lahvé général pour toute l'humanité. »
homme fuyant devant un lion , et rencontrant un ours ; à un homme se réfugiant dans sa maison, et y rencontrant un serpent caché dans les trous de la muraille. ' »
Isaïe voit dans le jour de Jéhovah la condamnation définitive de l'idolâtrie et de tous les vices qui en découlent : « L'idolâtrie, dit-il, est venue ; le peuple s'est prosterné devant l'œuvre de ses mains ; les fils de Jacoh ont adoré ce qu'eux-mêmes avaient fait. Votre justice, Jéhovah, n'a pas permis que les crimes rci-iassent sans punition. Entre donc, ô homme! dans les trous des rochers ; cache -toi au fond des cavernes creusées dans le sable , pour éviter la colère de l'Eternel, pour ne pas voir l'éclat redoutable de sa majesté ! Jéhovah seul sera grand en ce jour, car c'est le jour de Jéhovah, celui où il verra à ses pieds tout ce qui était élevé. L'orgueil de l'homme sera humilié, et les idoles seront anéanties ^ «
Dans l'histoire, le jour du Seigneur c'est la prise de Samarie , la prise de Jérusalem , la chute des empires, le dernier jugement, le jour que l'Eglise appelle : dies irœ , dies il la.
Joël a vu tout cela , mais non dans la même lumière que nous. Il a prédit à ses contemporains le jour de la vengeance de Dieu sur le royaume de Juda, le jour des défaites, des destructions et des capti-
' Amos, V, 18 et 19.
2 Is. II, 6-22. Cf. XIII, 6, 9, 13; xxiv, 21; Thren. i, 12-22; Ezech. XIII, 5, xxx, 3; Alxl. 15; Soph. i, 7, 14-18; Mal. iv, 5; Apoc. XVI, 14.
vités lointaines^ ; le jour où Fidolâtrie recevrait son suprême châtiment.
Terminons ce chapitre en corroborant par les textes ce que nous avons dit des châtiments annoncés par les prophètes ; c'étaient des châtiments conditionnels, qui ne jDCuvent être confondus avec de simples menaces, mais qui s'en rapprochent.
Joël déclare à Juda que si, dans la sincérité de son cœur, il venait un jour à réfléchir à l'horreur du sort qu'il se prépare et s'il se convertissait à Dieu, Jéhovah ne le livrerait pas au châtiment annoncé et réparerait le mal causé par le passage « de l'armée immense qu'il doit envoyer^ ».
Que Juda s'unisse aux prières du prophète , et il sera pardonné. C'est la conclusion que Joël met à ses menaces redoutables, dans une magnifique exhortation :
Et maintenant encore , dit TÉternel ,
Revenez à moi de tout votre cœur, Avec des jeûnes, des larmes, des cris de détresse. Déchirez vos cœurs , et non pas vos vêtements ;
Revenez à l'Eternel , votre Dieu ;
Car il est clément et bon ,
Patient et miséricordieux.
Qui sait? Peut-être s'adoucira- 1- il,
Et pardonnera-t-il.
Et laissera-t-il fleurir la bénédiction sous ses pas.
^ Nous n'entrerons point ici dans les considérations messianiques, que nous réservons pour un autre travail el un autre volume.
2 Joël, II, 25 et 26.
Faites donc des offrandes et des libations à l'Éternel. Sonnez de la trompette en Sion ; Ordonnez le jeûne ; Convoquez l'assemblée sainte, Réunissez le peuple, Sanctifiez l'assemblée , Appelez les vieillards Et les enfants, ceux qui sont encore à la mamelle. Que l'époux sorte de sa chambre , Et l'épouse de son lit nuptial.
Entre le portique et l'autel, Que les prêtres, les ministres de Jéhovah, pleurent; Qu'ils disent: Epar§^nez, Jéhovah, épargnez votre peuple ; Ne livrez pas à l'opprobre votre héritage ; Que votre peuple ne soit pas l'esclave de l'étranger, De peur qu'on ne dise parmi les nations : « Où est leur Dieu ? »
Enfin nous avons dit, en annonçant l'économie des prophéties, et en particulier des prophéties de Joël, que Dieu, par manière de consolation, déclarait à son peuple que les nations étrangères, instruments de ses vengeances, seraient châtiées à leur tour de leurs cruautés inutiles. Les passions jalouses de ces justiciers lui serviront d'instrument ; mais cet instrument dont il se sert, le Seigneur le hait; il le rejettera quand il n'en aura plus besoin. La guerre que les nations ont faite à son peuple, en violant le droit public , sera punie à son tour, et le Seigneur brisera l'instrument avec lequel il aura frappée Joël veut que son peuple sache aussi que Jéhovah mettra
1 Joël, II, 11, 20.
toujours des limites au mal que ses voisins pourront lui faire.
Voici le texte de la prophétie de Joël contre les étrangers :
J'assemblerai tous les peuples , Et je les amènerai dans la vallée de Josaphat^ Là j'entrerai en jugement avec eux, Touchant Israël , mon peuple et mon héritage , Qu'ils ont dispersé parmi les nations *, Et touchant ma terre, qu'ils ont divisée entre eux. Ils ont partagé mon peuple au sort;
* Le texte hébreu joue ici sur les mots. Josaphat signifie « Jéhovah juge ». Ces paroles doivent se rendre ainsi : « Jéhovah jugera (c'est-à-dire punira les nations ennemies de Juda) dans la vallée du jugement de Jéhovah. » Le prophète fait peut-être ici allusion à la victoire remportée par Josaphat sur les nations ennemies liguées contre lui, dans la vallée de Bénédiction (II Parai, xx, 26). Ce n'est que plus tard, croit -on, qu'on a identifié la vallée de Josaphat et celle du Cédron. On sait que c'est sur ce texte que plusieurs Pères et un grand nombre d'auteurs du moyen âge, suivant en cela les rabbins , se sont appuyés pour affirmer que la vallée de Josaphat était le lieu où tous les peuples se rassembleront au jugement dernier. On a même calculé l'espace qu'il faudrait pour contenir tous les hommes qui ont vécu depuis six mille ans, et on a trouvé qu'il suffirait de cinquante lieues carrées, surface que n'a pas la vallée du Cédron. Ce sentiment n'est plus guère soutenu aujourd'hui. Joël ne parle ici que des punitions qu'exercera Jéhovah contre les nations ennemies de son peuple. Le lieu , quel qu'il soit, où Juda remportera la victoire, sera le lieu du Jugement de Jéhovah; de même que le lieu où se tiendront les suprêmes assises de l'humanité aura nom « vallée du Jugement ». Multi, dit Knoll, putant QUEMLIBET locum in quo jiidicium habetur, et boni a malis separantur, vallem Josaphat nuncupari passe. [Institut, theolog., t. YI, p. 522.)
^ Dans les guerres continuelles des Juifs avec leurs voisins, guerres le plus souvent malheureuses (voir surtout II Parai, xxi) , de nombreux captifs ont dû être emmenés par l'ennemi et vendus sur les marchés d'esclaves, dans les villes phéniciennes.
Ils ont exposé les enfants dans des lieux infâmes , Ils ont vendu les jeunes filles pour acheter du vin. Mais qu'y avait-il à démêler entre vous et moi, Tvr et Sidon, et toi, terre des Philistins?... Vous avez enlevé mon argent et mon or, Vous avez emporté mes trésors dans vos temples '. Les enfants, de Juda et de Jérusalem , Vous les avez vendus aux Grecs , Pour les transporter bien loin de leur pays ^. Mais je vais les faire revenir Du lieu où vous les avez vendus ; Je ferai retomber sur votre tête le mal que vous avez fait; Je livrerai vos fils et vos filles aux enfants de Juda, Et ils les vendront aux Sabéens, à un peuple très éloigné : C'est le Seigneur qui l'a dit.
Publiez ceci parmi les peuples!
Qu'ils se liguent par les serments les plus saints ! Qu'ils avancent, tous leurs vaillants; qu'ils approchent! Forgez vos épées du soc de vos charrues, Et vos lances du fer de vos hoyaux.
Que le faible dise : Je suis fort!
Peuples, venez en foule; nations, rassemblez-vous! Levez-vous, venez à la vallée de Josaphat.
* Allusion à II Parai, xxi, 16 et seq.
^ Hérodote nous a décrit la manière dont s'y prenaient les Phéniciens pour s'emparer des jeunes liUes qu'ils vendaient comme esclaves. Leurs vaisseaux chargés de marchandises de provenance égyptienne ou assyrienne abordaient dans un port. Ils étalaient leur cargaison sur la grève, cinq ou six jours durant, pour laisser aux habitants de l'intérieur des terres le temps d'arriver, de voir et de faire emplette. Les femmes, curieuses et sans défiance, s'avançaient pour voir jusqu'auprès des navires. Les corsaires, au signal convenu, se jetaient sur elles et les emportaient. On levait l'ancre sans retard, et l'on mettait à la voile pour la Grèce ou pour l'Egypte, où l'on vendait à gros prix les pauvres captives. Homère fait aussi des allusions fréquentes à cet odieux négoce des Tyriens {Odijssée, XIV et XV).
Là je tiendrai mes assises contre les nations voisines... Accourez, peuples, nations, dans la vallée du carnage;
Parce que le jour du Seig'neur est proche... Jéhovah rugira du haut de Sion ; Sa voix retentira du milieu de Jérusalem... L'EgyjDte sera toute désolée;
L'Idumée deviendra un désert affreux , Parce qu'ils ont opprimé injustement les enfants de Juda, Et qu'ils ont répandu dans le pays le sang innocent. Mais Juda sera habité éternellement, Et Jérusalem de générations en générations ^
En étudiant Joël an point de vne des combats livrés par les prophètes aux cultes idolàtriques, au sensualisme et aux vices qui en découlent, nous voyons manifestement que le fils de Phatuel a été suscité de Dieu pour continuer l'action de ses prédécesseurs, notamment celle d'Elie et d'Elisée. Il avait mission de dire à Joas et aux habitants de Juda que les justices sévères de Dieu, telles qu'elles s'étaient montrées dans la punition de la maison d'Omri, reparaîtraient aggravées par les rechutes. Joël prévoyait la fin du règne de Joas et l'idolâtrie renaissant sous ses successeurs. Le premier, il annonçait en termes transparents jusqu'où iraient pour Juda les châtiments de l'idolâtrie.
^ Joël, III.
CHAPITRE II
le grand pretre zacharie. triste fin de joas.
— l'idolâtrie renaît
Les sombres prévisions qui avaient attristé l'âme du prophète Joël, malgré les prospérités apparentes des premières années du règne de Joas, ne devaient point tarder à se réaliser. Nous le verrons dans ce chapitre.
Joas avait grandi dans le sentiment d'une reconnaissance sincère envers Joïada. Il devait à ce prêtre fidèle, avisé et courageux, à la fois la vie et le trône.
Le genre d'éducation d'un prince élevé dans le temple et confié aux soins exclusifs d'un prêtre eut de grands avantages sans doute, mais peut-être aussi des inconvénients. On cultive en pareil lieu les vertus de sagesse et de prudence, la crainte et l'amour de Dieu. On détourna Joas des vaines ambitions, des attraits perfides du plaisir ; on lui vanta les leçons de l'expérience ; on le mit en garde contre la folle confiance en soi-même. Tout cela est admirable, et l'on comprend comment Joas, qui avait grandi dans ces conditions, donna d'abord au sacerdoce les plus
grandes espérances. Mais ces belles vertus fleurirent comme les plantes clans la serre : celles-ci n'ont pas toujours les solides et profondes racines des arbres battus par les orages et les vents. Transportées dans des milieux dangereux, les vertus trop protégées se démentent quelquefois.
Monté sur le trône , le jeune prince accepta volontiers la tutelle prolongée de Joïada, régent du royaume. Mais celui-ci conserva trop longtemps le soin et le maniement des grandes affaires : il les retint toute sa vie, qui se prolongea jusqu'à la cent trentième année * ; et lorsqu'il mourut , son pupille n'était pas encore suffisamment préparé à régner par lui-même. Quand on est demeuré pendant toute la jeunesse affranchi du souci des affaires, le travail, l'attention, la suite qu'elles réclament, sont un fardeau très lourd que l'on passe volontiers à d'autres. Des gens habiles remarquèrent ces dispositions en Joas et surent en profiter. Ils se rendirent d'abord utiles et ensuite nécessaires. Ils flattèrent le roi ; ils vinrent, dit TEcriture, se prosterner à ses pieds, et le roi les écoutai L'indolence du caractère de Joas et une longue habitude le rendaient trop disposé à se laisser conduire. A la mort de Joïada, Joas crut qu'il allait enfin gouverner par lui-même. Il se trompait : les flatteurs régneront sous son nom.
On explique ainsi les fautes de Joas et comment la seconde partie de son règne fut la contradiction
* II Parai, xxiv, 15.
2 II Parai, xxiv, 17.
de la première. Joas ne possédait aucune des qualités qui font oublier les défauts : il n'avait pas le cœur guerrier. Ses entreprises ne furent point de celles qui passionnent le peuple et soulèvent son enthousiasme.
Tout ce que l'on pouvait redouter arriva. Sous la tutelle des flatteurs, des intrigants, des chefs du parti idolâtre, une tolérance de plus en plus large succéda à l'interdiction absolue des cultes syriens. Dans la voie des concessions, une faiblesse conduit à une autre. Le temple, à peine réparé, fut de nouveau abandonné. Les Astarté et les Baalim reçurent les adorations d'Israël, comme aux plus mauvais jours ^ Les femmes étrangères reprirent à la cour leur influence comme au temps de Salomon^
Les prêtres, les prophètes s'éloignèrent. Ils se plaignirent ensemble, puis élevèrent la voix. Les fidèles serviteurs de Jéhovah les suivirent dans leurs protestations; et bientôt prophètes , prêtres et fidèles s'aliénèrent l'esprit du prince par la vivacité de leurs doléances.
Un fils de Joïada, Zacharie, héritier de la piété et du courage de son père , était à la tète de l'opposition. Il reçut du Ciel une mission. Il alla trouver les chefs du parti idolâtre et leur parla en ces termes : a Voici la parole de Jéhovah : Pourquoi violez-vous les préceptes du Seigneur ? Vous allez déchaîner sur vos têtes les plus grands maux. Regardez autour
' II Parai, xxiv, 18.
2 II Parai, xxiv, 26.
de vous les nations menaçantes. Si vous abandonnez Jéhovali, il vous abandonnera à son tour. »
La démarche du grand prêtre, la condamnation de la conduite du roi, les calamités dont Zacharie menaçait le royaume, tout cela fut reporté à Joas, qui se mit dans une grande colère. Il oublia alors que Zacharie était le fils de celui qui l'avait arraché à la mort, son compagnon d'enfance, et de plus qu'il était revêtu maintenant de la majesté de grand prêtre. Les conseillers pervers qui l'entouraient, ceux qui avaient reporté sur le fils la haine causée par les sévérités du père , ceux qui avaient tout à craindre du retour de l'influence sacerdotale sur un roi longtemps accoutumé à la subir, employèrent les armes empoisonnées de la calomnie pour perdre Zacharie. Le fils du meurtrier d'Athalie aurait , selon eux , nourri de noirs complots. Il fallait le prévenir. Toujours est -il que Joas fut entraîné à un crime dans lequel la lâcheté le dispute à l'ingratitude. Il n'osa ni accuser publiquement ni citer Zacharie. Il dissimula et aposta dans les parvis du temple des gens du peuple soudoyés, avec ordre de se jeter sur le prophète et de le lapider. On avait agi dans le secret, mais l'assassinat eut cependant ses témoins, et devant eux le prophète prononça une parole que l'innocence n'adressa jamais en vain : « Que Dieu voie et me vensfe ' ! »
' II Parai, xxiv, 18-22. Les Paralipomènes sont seuls à raconter les changements survenus dans la conduite de Joas et ses fautes. Le livre des Rois les indique en disant : « Il fit le bien tant qu'il fut conduit par Joïada » (IV Reg-. xii, 2).
Les ennemis des prophètes n'ont point manqué de faire observer que l'assassinat du fils de Joïada dans le temple rappelle d'une manière frappante le meurtre d'Athalie, victime de Joïada. Les conseillers de Joas, disent-ils, appliquèrent la loi du talion au fils du meurtrier d'Athalie. Mais personne n'assimilera le prêtre mourant pour l'accomplissement du devoir et Athalie expiant des crimes.
L'Ecriture, si sobre dans l'exposition des faits les plus considérables et les plus dramatiques, ne dit point l'émotion produite à Jérusalem et en Juda par cette revanche du parti idolâtre ; mais elle expose tout au long comment Dieu vengea son prophète. Ce ne sont pas encore les Assyriens qui arrivent : il entrait dans l'économie de la vengeance divine que Damas enseignât aux vengeurs de Ninive et de Babylone les routes de Samarie et de Jérusalem.
L'année qui suivit ce crime , Hazaël , roi de Damas , déjà maître d'une partie du royaume de Samarie, pénétra avec son armée jusqu'à Geth , l'ancienne capitale des Philistins, qui dej)uis David appartenait aux rois de Juda. Il en fît la conquête, et s'avança ensuite contre Jérusalem, massacrant sur son passage les principaux du peuple. Le faible Joas prit une telle peur, qu'il tomba en langueur et, pour éloigner son ennemi, s'offrit à payer à Hazaël un honteux tribut. Il employa à ce marché les trésors de ses palais et ceux du temple, en un mot toutes les richesses de ses prédécesseurs'.
1 IV Reg. XII, 17 et 18. — Les Paralipomènes (II, xxiv, 23-2b) ont paru à quelques-uns en contradiction avec les Rois. Suivant
Joas était déshonoré. Objet du mépris du peuple, il vit même ses serviteurs s'élever contre lui. Tous considéraient la défaite , le pillage des trésors royaux , la lâcheté du roi, son écrasement, pour tout dire, comme une punition du meurtre de Zacharie. Un cri s'éleva dans le palais même : « Vengeons la mort du fils de Joïada, souverain pontife. » Deux serviteurs se précipitèrent sur Joas et le tuèrent dans sa demeure du Mello, à la descente de Sellai On l'enterra sans honneurs dans Jérusalem, et il ne
eux ce livre affirmerait que les Araméens sont entrés à Jérusalem et y ont fait mourir les princes du peuple, après avoir ravi une quantité considérable de butin. Dom Calmet, qui interprète de la même manière les Paralipomènes, croit qu'ils parlent d'une seconde invasion des Syriens, tandis que les Rois parleraient de la première. Mais on peut très bien accorder les Rois et les Paralipomènes par une seule invasion dans laquelle Hazaël , sur son passage , a mis à mort tous les princes de Juda, et dévasté les villes, dont les dépouilles étaient envoyées à Damas. Assailli dans Jérusalem, Joas ne parvint à se débarrasser du vainqueur qu'en livrant ses trésors. Le livre des Rois et Josèphe disent formellement que le roi (le Syrie se retira de Jérusalem après l'avoir assiégée. M. Renan, (jui suppose ici des contradictions, oppose le livre des Rois aux Chroniques. Celles-ci reproduiraient des récits dictés par les haines sacerdotales {Ilist., t. Il, p. 412). Ce sont là des suppositions systématiques.
^ Endroit inconnu. Les mères des deyx meurtriers étaient, l'une Ammonite, l'autre Moabite (II Parai, xxiv, 26). « Ils vengèrent , dit Reuss, la mort du prophète, peut-être comme parents de sa famille. >> Sur ce peut-être Reuss base une objection contre l'authenticité du Deutéronome : « Comment, dit -il, nous expliquer la présence de ces femmes païennes dans une famille de grands prêtres, si ce n'est par l'absence d'une loi qui le défendait? » Reuss vise la défense du Deutéronome (xxiii, 3). D'abord, rien de moins certain que les assassins aient été parents de Zacharie : le texte montre clairement que nous avons affaire ici à inie conspiration de palais. Et puis pourquoi toujours conclure de la non -observation d'une loi que cette loi n'existe pas?
fut pas placé dans le tombeau des rois^ Le peuple voulait par là manifester son indignation contre les forfaits du prince,
Zacharie, en expirant, s'était écrié : a Que Dieu voie et me venge ! » La vengeance de Dieu atteignit non seulement Joas, mais son fils Amasias. La prophétie de Joël s'accomplissait : déjà, comme une avant-garde des sauterelles, se montraient les Araméens vengeurs de l'infidélité à Jéhovah.
1 IV Reg. XII, 21 ; II Parai, xxiv, 25.
SA MORT
Amasias, fils et successeur de Joas, commença bien et, comme son père, finit mal. C'étaient cependant deux caractères fort différents : Amasias, hardi, entreprenant, poussant ces qualités jusqu'à l'excès, y trouva l'une des causes des malheurs de sa vie. Il mit son royaume dans le plus triste état.
Son premier acte fut la punition des meurtriers de son père. Si l'on se reporte au temps de Jéhu, aux cruautés, aux vengeances qui naguère vouaient tout à la mort, on s'étonnera de la mansuétude de la punition. Amasias laissa la vie aux enfants des meurtriers. Les mœurs tendaient à s'adoucir. Le livre des Rois loue Amasias d'avoir suivi en cette circonstance plutôt la loi de Moïse que les coutumes barbares des âges précédents.
' On ne fera pas mourir les pères ' pour les enfants, ni les enfants pour les pères, dit le Deutéronome ; mais chacun mourra pour son péché (Deut. xxiv, 16; cf. Ezech. xviii, 20). Voilà encore l'application de la loi de Moïse, qui, selon M. Renan, n'existait pas encore, et voilà cette loi rapportée non par les
Tant qii'Amasias s'inspira de la loi et prêta volontiers l'oreille aux conseils des hommes de Dieu , son règne fut prospère. Sa première campagne fut couronnée d'un succès auquel les prophètes contribuèrent par leurs lumières, leur prudence et les avis qu'ils avaient reçus de Dieu. Voici les faits.
Nous avons vu plus haut que les Iduméens, sujets de Juda depuis David, s'étaient soulevés sous Joram et avaient reconquis leur indépendance. Amasias entreprit de les réduire. Il rassembla trois cent mille hommes de ses Etats, et pour rendre son armée plus forte encore, il prit à sa solde cent mille hommes du royaume d'Israël, pour lesquels il versa cent talents d'argents Or voici qu'un prophète vint trouver Amasias et lui dit : « Ne souffrez point que l'armée d'Israël marche avec vous; car Jéhovah n'est point avec Israël ni avec aucun des enfants d'Ephraïm. Si vous croyez que le succès de la guerre dépende uniquement de la force des armées, Dieu vous livrera aux mains de l'ennemi. C'est lui qui donne la victoire et inflige les défaites. — Mais, reprit Amasias, que deviendront donc les cent talents que j'ai donnés aux soldats d'Israël ? » Le prophète répondit : « Jéhovah est assez riche pour vous les rendre avec usure. »
Docile à la parole du Seigneur, Amasias renvoya les mercenaires d'Israël et vint offrir, avec les seuls
Chroniques , mais par le livre des Rois ( IV Reg. xiv , 6), dans un document auquel M. Renan reconnaît « un caractère tout à fait historique» [Histoire d'Israël, t. II, p. 414).
* Soit 4 500 kilogrammes, ou environ 85 000 francs (II Parai, xïiv, 6 ) .
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hommes de Juda, le combat aux Edomites, dans la vallée des Salines, au sud de la mer Morte. Dix mille Iduméens restèrent sur le champ de Ijataille; dix autres mille, assaillis dans Pétra (Séla) leur capitale, oii ils s'étaient réfugiés, furent précipités par les vainqueurs du haut des rochers escarpés sur lesquels cette ville était bâtie. Amasias donna à la roche le nom de Jectéhel (soumise par Jéhovah, ou obéissance de Jéhovah ) : il voulait ainsi rappeler à la postérité que la défaite des Edomites était la récompense de l'obéissance aux ordres de Dieu et de la déférence aux volontés des prophètes.
A partir de ce moment, Amasias apparaît dans la Bible avec des dispositions entièrement contraires à celles qu'il avait montrées jusqu'ici. Amasias ne se ressemble plus à lui-même, ni quant à la religion ni quant à la politique,
L'Ecriture laisse seulement soupçonner les causes qui opérèrent ce changement, et pourquoi Amasias se déclara tout à coup partisan des pratiques idolàtriques. La Bible raconte qu'on apporta au roi de Juda les idoles des Iduméens qu'il venait de vaincre. Au lieu de témoigner pour elles du mépris, il les accueillit avec faveur. Fut- il fasciné par le prêtre des faux dieux? La superstition, si facile alors, lui fît elle croire que ces statues étaient douées d'énergies puissantes? Fut-il victime d'une supercherie? On ne sait. Il leur éleva des autels, brûla de l'encens et finit par les adorer. Cette action, dit l'Ecriture, irrita le Seigneur, qui envoya un prophète au roi coupable : « Pourquoi, dit l'homme de Dieu, avez-vous adoré
des dieux qui n'ont pas même su défendre leurs adorateurs ? » Amasias interrompit le prophète : a Tais-toi, lui cria-t-il. Qui t'a établi conseiller du roi ? Un mot de plus , et je te fais mourir. » L'homme de Dieu se retira en disant : « C'est vous que le Seigneur fera mourir en punition de votre idolâtrie et du mépris que vous avez pour mes conseils. »
Dieu punit bientôt en effet l'orgueil d'Amasias, son idolâtrie et l'insulte faite à son jDrophète. Enflé du succès remporté à la guerre et se croyant désormais invincible , il envoya un défi à Joas d'Israël , qui ne paraissait pas alors très redoutable. Le roi de Juda voulait punir la conduite des cent mille Israélites qui, renvoyés par lui, s'étaient jetés sur son royaume, l'avaient pillé et avaient tué trois mille hommes. Joas répondit par une parabole dont le sens était qu'Amasias pourrait bien se repentir de sa provocation*.
Cette réponse irrita profondément le roi de Juda , qui marcha aussitôt contre Joas. Le combat s'engagea près de Beth-Sémès^ Amasias fut entièrement défait, et tomba vivant entre les mains des ennemis. Le roi d'Israël voulut entrer dans Jéru-
* Voici la parabole : « L'épine du bas de la montagne (Juda) envoya dire un jour au cèdre du Liban (Joas d'Israël se compare au cèdre ) : « Donne ta fille pour épouse à mon fils. » Alors les bêtes du Liban passèrent et écrasèrent l'épine. » Joas d'Israël ajoutait : « Parce que tuas vaincu Edom, ton cœur s'est enorgueilli; jouis de ton honneur et reste dans ta maison. Pourquoi veux -tu provoquer plus fort que toi ? »
'^ Non loin de Jérusalem, à l'ouest.
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salem par la brèche ; il fil abatlre le mur septentrional sur une longueur de quatre cents coudées', et il pénétra dans la capitale de Juda, sur son char, comme un triomphateur, dit Josèphe, menant Amasias avec lui et le traitant en captifs II prit tous les trésors qui restaient dans le temple et les palais royaux ; de plus , il se fit donner des otages , probablement en échange d'Amasias, qui fut remis en liberté. Le cœur enflé de sa victoire, il retourna à Samarie,
Les humiliations d'Amasias détruisirent sa considération et bannirent la crainte chez les peuples voisins. Les Iduméens secouèrent le joug et recommencèrent leurs maraudes et leurs pillages. Une révolte, soutenue par la population de Jérusalem, éclata. On chassa Amasias hors de la ville; il gagna Lachis ; on l'y poursuivit, et on l'y tua ^
Son corps fut reconduit à Jérusalem et inhumé avec les honneurs funèbres. Il était âgé de cinquante-quatre ans et en avait régné vingt-neuf*. L'histoire ne l'accuse pas d'avoir manqué de courage. Mais il était vaniteux, imprévoyant et téméraire. Sa confiance puérile et ridicule dans les idoles d'Edom, le scandale qui s'en suivit, en un moment
* Environ deux cent dix mètres.
* Joseph., Ant.Jud. IX, x.
^ Lachis, dans la tribu de Juda, au sud dEleutheropolis. D'après le prophète Michée (i, 13), c'est de Lachis que l'idoh'itrie se répandit parmi les rois de Juda à Jérusalem. Les habitants de cette ville furent les premiers à imiter l'idolâtrie du royaume d'Israël.
* IV Reg. XIV, 1-20; II ParaL xxv.
OÙ la [guerre à l'idolâtrie était dans sa période la plus vive et la plus décisive, déchaînèrent contre lui le mépris de ses sujets et la vengeance du Ciel.
De Samarie, où il était alors, le prophète Amos, jetait un regard irrité du côté de Juda élevant des idoles aux dieux iduméens , et s'écriait :
Ainsi dit l'Eternel :
Parce qu'ils ont méprisé la loi du Seigneur Et désobéi à ses commandements, Se laissant égarer par des idoles, Je lancerai le feu contre Juda :
Il dévorera les palais de Jérusalem '.
Ozias, successeur d'Amasias, mérita par sa piété de ne point assister au châtiment prédit; mais son fils Joatham et Achaz, son petit- fils, verront se réaliser pour Juda les sinistres paroles du prophète.
* Amos, II, 4 et 5.
CHAPITRE IV
LE PROPHETE JONAS. — SA MISSION A NINIVE. — RAISON MYSTÉRIEUSE DE CETTE MISSION
L'attitude des prophètes en face des rois prévaricateurs était la même en Israël qu'en Juda ; mais comme le royaume d'Israël s'enfonçait plus cyniquement dans l'idolâtrie et les iniquités, il s'attirait des reproches plus véhéments et des menaces plus terribles. Toutefois la justice divine temporisait encore. Il y avait des justes dans le royaume du Nord, et, comme dit l'Ecriture, le Seigneur, voyant leur affliction, en était touché : à cause d'eux, il voulut retarder la parole qui effacerait le nom d'Israël du livre des nations. Il prolongea l'existence du royaume.
Jéroboam II, fils et successeur de Joas', subissait l'heureuse influence d'un ami de Dieu et de son pays, celle du prophète Jouas , fils d'Amittaï *. Comme le roi déférait ordinairement aux conseils salutaires de cet homme de Dieu, le Seigneur voulut récompenser par le succès des armes des dispo-
1 IV Reg. XIV, 26 et 27.
' Jonas était originaire de Geth en Opher, ville de la tribu de Zabulon. Il appartenait par conséquent au royaume du Nord.
sitions au bien qui devaient, hélas! se démentir. Il chargea son prophète de prédire à Jéroboam qu'il recouvrerait une large part de l'héritage de Salomon et rétablirait la fortune de son royaume.
En effet, Jéroboam II, soldat habile et plein de valeur, recula les frontières d'Israël, dans le nord, jusqu'à Emath, et au midi, jusqu'à la mer Morte \ Les pays d' Ammon et de Moab fut reconquis , elles tribus à Test du Jourdain furent enlevées à la domination syrienne, alors affaiblie^ par les Assyriens, qui venaient de porter un coup terrible au royaume araméen. Raman-Nirar, le deuxième successeur de Salmanasar III , s'était emparé de Damas , et avait fait prisonnier le roi Mariah , successeur de Ben-Hadad III. Jéroboam profita de raffaiblissement et du désarroi des Araméens ; il envahit le royaume et s'empara , sinon de Damas ^, du moins de toute la terre de ce nom, qui avait autrefois appartenu à Salomon.
Les conquêtes de Jéroboam eurent lieu dans la première partie de son règne, lequel dura un demi-siècle.
Jonas, le fidèle conseiller du roi, dut quitter Israël pour se rendre à Ninive.
Ici prend place l'histoire épisodique et populaire du prophète , son refus d'obéir à Dieu , sa fuite , la baleine, les repentirs et les expiations de Ninive. Nous donnerons à chacun de ces faits son caractère.
Dieu avait chargé Jonas d'une mission périlleuse
1 IV Reg. XIV, 25.
2 IV Reg. XIII, 5-, XIV, 28; I Parai, v, 17-22.
^ Le récit du livre des Rois (IV Reg. xiv, 28) est obscur et peut s'entendre de la ville de Damas ou du territoire de ce royaume.
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et difficile, celle de porter à Ninive les ordres sévères de Jéhovah. Cette ville devait s'arrêter tout à coup dans la voie de l'iniquité, sinon elle serait détruite. C'était avec douleur que Jonas allait quitter sa patrie. Peut-être sentait-il sa présence à Samarie nécessaire; peut-être se persuadait-il que Ninive ne voudrait pas écouter un humble prophète d'Israël venant lui parler au nom d'un Dieu qu'elle ne reconnaissait pas. Jonas tomba dans un profond découragement. La Bible nous met ici en présence d'un prophète qui lulte avec sa conscience et doute de Dieu.
Les commentateurs veulent atténuer et excuser la faute de désobéissance que le prophète commit alors. Jonas, disent -ils, qui savait combien sa présence à Samarie était utile au roi, ne comprenait rien à l'ordre du départ. Qu'irait- il faire au milieu de ces infidèles, ennemis de sa patrie? Dans ses visions sans doute, dit un moderne, il entendait Dieu lui commander de partir. Mais Jonas se demandait à lui-même si cette fois il n'était point victime d'une illusion. Le doute a dû entrer dans l'âme du prophète. Au milieu des pensées contradictoires qui l'obsédaient, affolé, il s'enfuit. Au lieu ^de prendre le chemin de Ninive , il courut au port de mer de Joppé , dans l'espérance de s'embarquer sur le premier vaisseau phénicien en partance et de se délivrer d'une sorte d'obsession ^
' Jon. I, 3. L'expression : « un vaisseau qui allait à Tharsis » (Espagne), comme nous l'avons noté dans notre ouvrage sur Salomon, signifie : vaisseau de long cours.
On sait ce qui arriva. Jeté à la mer, il fut englouti par un grand poisson. Le prophète demeura trois jours et trois nuits dans le ventre du monstre, qui après ce temps le rejeta sur le rivage*.
Il n'entre pas dans le sujet que nous traitons en ce volume d'interpréter au point de vue messianique ce fait merveilleux qui, d'après le Sauveur luimême , fut la figure de la résurrection du Christ sortant du tomheau le troisième jour après sa mort*.
La volonté de Dieu apparut alors manifeste et irrévocable à Jonas. Entrant dans Ninive, il parcourut la ville, ne cessant de publier son message. Il criait sans fin : « Faites pénitence, ou dans quarante jours Ninive sera détruite. »
La Bible, ici, comme en tant d'endroits, ne satisfait pas la curiosité. On voudrait savoir si, quand et comment Jonas fut présenté au roi. Que se passat-il au conseil des grands du royaume? Comment, en un mot, le peuple et le roi crurent- ils à la parole de l'homme de Dieu? On conjecture que ce fut sous l'impression d'un danger imminent. Ce qui est certain, c'est que Ninive suspendit ses orgies. Le roi
* Jonas, I et ii. Le poisson dont il est question est, croit-on, le chien de mer ou canis carcharias. Du temps de saint Augustin, les païens accueillaient le récit par un grand éclat de rire. Voltaire en riait encore au xviii'^ siècle. Aujourd'hui les rationalistes affectent de ne voir dans cet épisode qu'un symbole ou une allégorie. M. Reuss {la Bible, Philosophie religieuse, p. S63) l'appelle « un conte moral >■>. La Bible raconte un fait qui, aux yeux d'une science impartiale , n'est pas naturellement impossible ( Pusey, Jonas, en fournit des preuves nombreuses), et qui, considéré comme un miracle, n'est susceptible d'aucune objection.
* Matth. XII , 40 ; xvi, 4 ; Luc. xi, 30.
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et ses sujets firent pénitence ^ ; les animaux mêmes furent soumis au jeûne. Dieu, dit l'Ecriture, considéra les œuvres des Assyriens : miséricordieux envers tous ses enfants, il agréa leurs expiations, et il écarta de Ninive les maux que sa justice lui avait préparés '. Ninive pardonnée avait vu se dissiper le danger qui la menaçait; elle avait mis fin à ses débordements ; mais elle ne cessera point d'être l'ennemie d'Israël. Jonas, de son regard profond, avait vu dans les Assyriens le peuple ambitieux et puissant qui détruirait sa patrie. Il fut saisi, dit le texte sacré , quand Ninive fut graciée , d'une grande affliction. Dans son dépit patriotique, il s'écria : « Je savais bien, Seigneur, que vous seriez trop miséricordieux pour notre implacable ennemie , et que vous lui pardonneriez. Pourquoi ne m'avez -vous pas laissé périr? La mort m'est plus douce que la vie. » Le Seigneur répondit à son prophète par une parole où perce la mansuétude de l'Evangile : <( Pourquoi n'aurais- je pas pardonné à Ninive? 'Elle renferme plus de cent vingt mille petits enfants qui ne savent distinguer leur main droite d'avec leur main gauche ^ ? »
* L'expiation exigée par rordonnance royale , non seulement des hommes, mais aussi des animaux, était une coutume asiatique dont l'existence est confirmée par Hérodote (Hisf. ix, 24).
^ Jon. III.
^ Jon. IV. Ces cent vingt mille enfants au-dessous de sept ans donnent, suivant Niebuhr, une population de six cent mille habitants. Ce nombre est tout à fait en harmonie avec l'étendue de la ville , telle qu'après la découverte de ses ruines on la reconstitue aujourd'hui. (Niebuhr, Assyria and Bahylon , p. 278.)
Le livre de Jonas se termine ici. La littérature sacrée ne nous a point conservé la suite de l'histoire du prophète. Il est à penser qu'il revint à Samarie*, où il dut faire part à son peuple des actes de miséricorde de Jéhovah envers ceux qui se repentent.
On n'a pas assez remarqué l'importance du livre de Jonas au point de vue messianique ; et on s'est trop arrêté aux difficultés soulevées par les récits étonnants qui le remplissent. Nous croyons au caractère historique du livre*. Mais contiendrait-il, comme quelques exégètes catholiques le supposent, une simple parabole^ . il ne perdrait rien ou peu de son importance morale et messianique.
' Lo tombeau du prophète aurait été élevé, suivant les uns, dans les environs de Ninive; suivant d'autres, dans la tribu de Zabulon. Guérin ( la Terre sainte, p. 304 ) admet cette dernière opinion , partagée par saint Jérôme.
^ On a jîi'étendu que Ninive était détruite quand le livre de Jonas fut composé. Le texte hébreu porte en effet : « Et Ninive avait été, nn^l, une grande ville. » (Jon. m, 3.) Donc, dit-on, elle n'existait plus, et le livre a été écrit après l'année 62o. On a répondu que ces mots sont une parenthèse intercalée dans le récit pour expliquer, par la vaste étendue que la Bible lui donne à cet endroit, comment le prophète a pu mettre trois jours à parcourir Ninive. Mais il est plus simple de regarder ce verbe au passé comme un passé synchronistique : il signifie, d'après de Welte, que Ninive était une grande ville au moment où Jonas y alla. Cependant des exégètes catholiques, tout en regardant le personnage de Jonas comme historique , admettent que son livre a pu être composé après la ruine de Ninive. « Si l'oîi arrivait, dit Arnaud, à prouver qu'un écrivain postérieur a mis par écrit et sous le nom de Jonas le livre qui porte le nom de ce prophète, on n'enlèverait rien à la divinité de la prophétie. » (Arnaud, la sainte Bible, t. III, p. 610; cf. Trochon, les Petits prophètes, p. 220.)
3 Remarque des Conférences ecclésiastiques de Versailles ( 1879, p. lo), citées par.Trochon, les Petits prophètes, p. 221. La plus
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Jonas, comme David et Salomon, a été chargé de faire entrevoir à Israël la conversion des Gentils. Les Juifs, qui, même au temps de Jésus-Christ, voyaient d'un mauvais œil l'entrée des goïm dans l'Eglise, se révoltaient au temps de Jonas à la pensée que Jéhovah pourrait un jour être le Dieu des autres peuples, au même titre que le Dieu d'Israël, et leur donner la même part à ses faveurs.
L'objet du livre de Jonas était de combattre leur erreur. Ninive représentait toute la gentilité. Le prophète montre Jéhovah plein de miséricorde pour Ninive. Dieu lui députe un prophète, et parce qu'un moment Ninive fait pénitence , Jéhovah lui pardonne. Jonas, selon saint Jérôme, dans sa mission à Ninive, prélude à la mission de Jésus-Christs
Comme plus tard saint Pierre, Jonas s'étonne des desseins de Dieu. Il ne veut pas en être l'instrument. Il s'afflige même en voyant les Assyriens faire pénitence et échapper à la ruine. Il murmure, comme les ouvriers de la première heure dans la parabole de l'Evangile , contre les générosités du père de famille. Mais Dieu n'en accomplira pas moins son œuvre. Les murmures de Jonas, comme les résistances de saint Pierre, ne semblent, dans les vues de Dieu, n'avoir été qu'un moyen de mettre
forte objection contre cette opinion est que le Christ parle du miracle de Jonas comme d'un fait réellement arrivé. On a répondu que le Sauveur avait parlé selon le langage et les traditions de ses contemporains, sans vouloir les contredire quand il n'importait pas de le faire.
' <i Jonas sul) nomine Ninive salulem nuntiat, » tlit saint Jérôme [Ad Paulam).
mieux en relief l'uni versalisme du plan de la rédemption et son caractère miséricordieux.
Le prophète s'élevait bien au-dessus des idées de son temps en contredisant le particularisme religieux.
C'était pour les Juifs une vérité dure à entendre , surtout au moment où l'étranger redoublait d'hostilité contre eux et allait détruire l'une après l'autre les deux capitales. Gomme saint Paul annonçant les mêmes desseins de Dieu, Jonas suscita de grandes colères contre lui chez les Israélites aveuglés. C'est le sort ordinaire des initiateurs et des apôtres.
La sainte Ecriture est muette sur la fin de Jonas , et les conjectures ont remplacé l'histoire.
On suppose que les rapports du prophète avec les Assyriens le rendirent suspect à la cour, et lui ravirent toute sa popularité dans le gros de la nation. Peut-être portait-on contre lui l'accusation de trahison, accusation facile, et qui réussit le plus souvent auprès des foules égarées.
ISRAËL ET LES AVEUGLEMENTS DE LA FORTUNE
Jéroboam avait vaincu ses ennemis et achevé ses principales conquêtes quand il disgracia Jonas , le conseiller qui avait fait sa fortune. A ce moment, chacun, dit la sainte Ecriture, pouvait en paix se reposer sous sa vigne et son figuier; mais le luxe, l'immoralité, le libertinage, compagnons ordinaires de l'idolâtrie , se répandaient comme un torrent débordé dans le royaume d'Israël. Voici, d'après les textes des prophètes contemporains, le spectacle qu'offraient alors les mœurs du pays de Samarie.
Éphraïm multipliait ses autels idolâtres, et s'abreuvait jusqu'à l'ivresse à la coupe empoisonnée de la richesse et du succès. Son ingratitude envers Dieu montait à la hauteur de sa fortune. « Samarie, dit un prophète , fut aussi féconde en idoles que sa terre se montra féconde en fruits ; repue , elle s'écria : Me voilà riche, mes idoles m'ont porté bonheur ^ »
La cour offrait l'aspect de mollesse et de débauche qui avait marqué les plus mauvais jours d'Achab.
» Os. XII, 8-11.
Le roi vantait ses palais d'ivoire , ses maisons d'été et ses maisons d'hiver; comme l'époux de Jézabel, il voulait ignorer que la fortune, si on s'y repose avec complaisance, est la mère du vice et de l'aveuglement, précurseurs des grandes ruines.
Dans les palais étaient nourries des troupes de femmes, s'engraissant « comme des vaches », selon l'énergique expression d'un prophète, au sein de la débauche et des plaisirs, au prix de la sueur des malheureux ^ . Le prince donnait l'exemple de la lascivité, de la cupidité et même du vol. On savait qu'on se rendait agréable au roi en ne se montrant pas trop dissemblable à lui^ Le sacerdoce devint, disait un prophète , pour ceux qu'il aurait dû préserver et défendre , comme le piège où se prend l'oiseau , comme le filet que tend le chasseur sur le Thabor ^ Le roi , se mêlant aux officiers de son armée et de sa cour, perdit son prestige ; il ne fut plus que le premier d'entre eux. Aussi son autorité disparut au milieu d'une camaraderie dissolvante , fait rare en Orient, le pays du despotisme.
Nous ne verrons plus s'asseoir sur le trône d'Israël que des meurtriers, qui seront eux-mêmes assassinés. Zacharie, fils de Jéroboam II, est assassiné par Sallum au bout de six mois de règne ; Sallum est tué par Manahem au bout d'un mois^ C'est ce Manahem qui paya huit millions et demi le secours
' Amos, IV, 1-3.
2 Os. VII, 3 et 4.
3 Os. V, 1 .
" IV Reg. XV, 8-19.
des Assyriens*. Phacéia, fils de Manahem, est tué par un de ses officiers, Pékah ou Phacée*. On oserait dire que , dans le palais de Samarie , le sang d'un prince se mêlait souvent au sang à peine effacé du prince qui l'avait précédé.
Les rois tombaient les uns sur les autres, et en mourant ils ne savaient pas s'humilier sous la main de Jéhovah qui les frappait : « Ils se sont donné des rois sans moi, disait alors Osée au nom du Seigneur; ils ont élevé des princes sans que je le susse. De leur argent et de leur or ils se sont fait des idoles : tous seront exterminés^. »
La nation était victime de ses princes. A chacun d'eux l'Écriture inflige ce stigmate : Il fît pécher Israël comme Jéroboam , fils de Nabath. « Les princes, disait encore Osée dans son langage énergique, les princes se sont enivrés d'idolâtrie jusqu'à la fureur; et le roi leur a tendu la main pour soutenir leur ivresse ; il n'est resté étranger à aucun de leurs débordements *. »
Tout travail utile, celui qui maintient un roi sur le trône et lui assure le respect des peuples, était arrêté ou du moins languissait. Les gens de la cour
* IV Reg. XV, 19-22. Le texte porte : (( Il donna à Phul mille talents d'argent , ayant levé un impôt de cinquante sicles d'argent par tête. » Le talent d'argent] valait 8,500 francs, le sicle 2 francs 83 centimes. Osée reproche amèrement cette faute au roi d'Israël (Os. viii, 9-10).
•ï IV Reg. XV, 25.
3 Os. IV, 1-3; VII, 7 ; viii , 4.
^ Os. V, 4-7.
passaient leur vie couchés sur des divans ou étendus sur les riches tapis de Damas * .
On ne s'étonnera pas que l'antique classe des sages, fort nombreux au temps de Salomon, ait été considérablement réduite à cette époque. Les meilleurs d'entre eux n'avaient ni l'autorité, ni le courage, ni la liberté nécessaires pour reprendre et instruire leurs contemporains.
Ces sages, d'ailleurs, laissaient pénétrer dans leur âme, par les brèches de leur foi, le doute énervant et FindifFérence.
Ils disent aux Voyants : Ne voyez point! Et aux prophètes : Ne prêchez pas la vérité! Dites -nous ce qui nous flatte, Prêchez-nous des illusions; Passez votre chemin sans vous mettre en travers du nôtre ; Otez-nous de dessous les yeux les saints d'Israël ^.
Quelques-uns même préludaient au rôle des sophistes de la Grèce. Leur scepticisme devenait agressif. Les prophètes caractérisaient leur genre d'impiété en les appelant d'un nom significatif : lecim, derisores, « les railleurs ^ »
Plusieurs psaumes datant de cette époque nous montrent l'existence d'un groupe d'insensés qui disaient, comme les matérialistes de nos jours : « Il n'y a pas de Dieu. » Les injustices et même les oppressions individuelles se multipliaient. Le faible
* Amos, III, 12.
IS. XXX
^ Is. XXX, 12,
était opprimé par le fort, le petit par le grand. Le fort, le grand, c'est l'impie, celui qui dit : (( Il n'y a pas de Dieu. » Les psaumes contemporains en témoignent :
L'impie a dit dans son cœur : « Il n'y a pas de Dieu! » Ils se sont corrompus; ils ont commis l'abomination;
Il n'en est plus qui fasse le bien.
Du haut des cieux, l'Eternel a promené au loin son regard Pour voir s'il en est qui aient l'intelligence , S'il en est qui cherchent Dieu.
Tous se sont détournés; tous exhalent la corruption. Il n'en est pas un qui fasse le bien , pas un seul. Resteront-ils impunis, ceux qui font le mal, Ceux qui dévorent mon peuple comme du pain , Ceux qui n'invoquent pas Jéhovah ?
Voilà que la terreur va fondre sur eux; Car Dieu ne s'est pas retiré de la race sainte. Impies, vous vous moquez de l'espérance du pauvre, Mais Jéhovah est son refuge \
Les prophètes, repoussés et dédaignés, n'en prenaient pas moins la défense de la « race sainte » , c'est-à-dire des justes, de ces hommes tranquilles qui, en temps de révolution et d'impiété, vivent retirés chez eux, étrangers aux factions, et se contentent de gémir. Patients à l'excès, ils se rési-
* Ps. XIV (Cf. Lin). Nous suivons l'opinion qui fait remonter ce psaume au temps de Jéroboam II , nonobstant le verset qui le termine. Ce verset a été ajouté, pensent les interprètes, au temps de la captivité. Plusieurs autres psaumes très anciens ont subi des additions semblables, entre autres le psaume li, Miserere, dont les deux derniers versets, 20 et 21, doivent être rapportés au temps de la captivité.
gnaient à l'oppression . La race sainte était encore ceux qui parmi le petit peuple demeuraient fidèles aux prophètes : les opprimés , les pauvres , les veuves et les orphelins.
Un passage d'Amos laisse entendre que les puissants et les riches, les gens de cour, ne se contentaient pas d'accabler et de ruiner les faibles et les gens sans défense : il se trouvait en Israël des misérables qui se livraient à une véritable traite d'esclaves et vendaient leurs compatriotes. Le prophète dénonce comme un fait ordinaire les enlèvements d'Israélites vendus par les princes aux marchands de Tyr et de Gaza * :
Ils vendent le juste pour de l'argent.
Et le pauvre pour des sandales-.
Couchés sur des lits d'ivoire , Mollement étendus sur leurs divans , Nourris des agneaux pris au troupeau des pauvres, Et des veaux arrachés à l'étable des indigents. Ils chantent au son du nébel, Ils boivent le vin à pleines coupes ;
Ils s'oignent d'huile de choix, Et ne souffrent rien des maux de Joseph. C'est pourquoi bientôt ils iront en tête des captifs; Alors le chant de leurs orgies cessera ^.
Comme toujours, l'amour du luxe et des femmes conduisait, par le besoin d'argent qu'il crée, à ces
* Amos, I, 6 et 9. Homère, nous l'avons dit, considérait les Tyriens comme les grands pourvoyeurs d'esclaves du monde entier. {Odyssée, xiv, 288-287; xv, 473-470; cf. Hérodote, I, i, 2.)
'■^ Amos, II , 6 et 7.
-^ Ibid., VI , 4-7. Cf. IV et v.
violences et à ces cruautés. Dans leur colère, les prophètes couvrent de mépris les femmes corrompues , ces « vaches de Basan » , comme ils les appellent, qui excitent leurs maris à opprimer le pauvre , et qui leur disent sans fm : « Apportez , apportez, pour que nous buvions ^ »
Au milieu de cette débauche de luxe et de crimes, on s'imagine aisément combien l'idolâtrie était florissante en Israël. Béthel et Galgal, tous les hauts lieux étaient fréquentés comme ils ne l'avaient point été depuis Jézabel. Le culte de Baal surtout était établi sur le même pied que celui de Jéhovah. Le dieu avait ses fêtes, ses sabbats et ses néoménies. Pour s'y rendre, on prenait ses colliers les plus précieux, ses pendants d'oreilles les plus riches*. Après avoir offert au dieu leurs présents et leur encens, immolé leurs bœufs gras et chanté leurs cantiques au son des nébels ^, croyant par là imiter David \ les Israélites dressaient autour des autels idolâtriques des tentes avec les habits des pauvres qu'ils tenaient en gage^, et là se livraient à la bonne chère et à la luxure ^ C'étaient des folies sans nombre ^ Jeunes filles et jeunes gens chantaient ensemble : « 0 Dan, vive ton dieu ! vive la religion de Bersabée ! vive le dieu de
* Amos, IV, 1.
2 Os. II, 11-13.
3 Amos, V, 22 et 23; cf. iv, 4 et 5; Os. ii, 8, 11.
* Ihid., VI, 5.
^ Ibid., Il, 8 (d'après les Septante); cf. IV Reg. xxiii, 7.
" Ibid., Il, 7.
' Ibid., m, 9.
Samarie ' ! » Sur le sommet des collines , sous les chênes , sous les peupliers et les térébinthes , ce n'étaient que fumée d'encens , chants de réjouissance et honteuses prostitutions ^ Joachaz avait remis en grand honneur le culte d'Astarté avec son cortège monstrueux d'hommes et de femmes consacrés à la bonne déesse^.
Plus l'industrie, le commerce et même la guerre mêlaient les nations , plus Israël multipliait ses superstitions ; c'était pour lui comme un besoin d'adopter les mœurs, les jDratiques et les dieux des étrangers : c'était le malade qui croit à la vertu de tous les remèdes mystérieux et use de toutes les recettes. Rimmon , le dieu des Syriens ennemis d'Israël, était alors en grande faveur. Observons qu'au culte de chaque dieu était, le plus souvent, attaché l'attrait d'une satisfaction malsaine \
Ce sont toutes ces immoralités et ces impiétés que châtièrent bientôt les Assyriens.
Nous allons, dans le chapitre suivant, faire connaître ce peuple justicier de Dieu à l'égard d'Israël.
* Amos, xni , 13 et 14, A Dan, on adorait un des veaux d'or érigés par Jéroboam. Bersabée , antique lieu de pèlerinage alors très fréquenté (Amos, v, 5). Le dieu de Samarie était Baal.
2 Os. IV, 13 et 14.
^ IV Rcg. XIII, 6.
'^ Os. VII, 8.
CHAPITRE VI
En ce moment apparaît sur la scène de l'histoire un peuple célèbre autrefois en Orient, mais dont la gloire avait subi une longue éclipse. Il revient, pour jouer en Asie les premiers rôles, plus nombreux, plus fort qu'il ne fut jamais, Samarie fatiguait la patience du Ciel : les Assyriens vont tragiquement finir le scandale. Israël était perdu d'idolâtrie et de luxure ; Juda oscillait entre le bien et le mal : les Assyriens seront la vengeance de Dieu. C'était un peuple qu'Israël n'ignorait pas, mais qu'il n'avait rencontré sur aucun grand champ de bataille ni sur aucun marché national. Un prophète a tracé ainsi la mission d'Assur :
Assurl La verg-e de ma colère, Le bâton auquel j'ai remis ma vengeance! Je l'envoie , dit Jéhovah , contre ma nation perfide , Contre le peuple objet de ma fureur, Pour saisir sa proie et s'emparer du butin; Pour fouler mon peuple comme la boue des rues. Assur agira ainsi sans comprendre Ni connaître les desseins de Celui qui le pousse...
Dans la fierté de son cœur insolent.
Il dit : Je suis vainqueur par la force de mon bras Et par ma sagesse, car je suis intelligent. J'ai effacé les frontières des nations, J'ai pillé leurs trésors.
J'ai renversé leurs rois comme un taureau. Ma main a saisi comme un nid les nations ; Comme on ramasse des œufs délaissés.
Moi jai ramassé toute la terre, Sans qu'il y en eût qui remuât de l'aile Ou qui ouvrît le bec et criât ^
Ce que nous savons de l'origine des peuples chaldéo- assyriens est vague, et la Bible, en nous parlant de leurs commencements, ne nous sort pas de l'époque héroïque.
Tandis que l'Egypte parvenait rapidement à un haut degré de culture matérielle , Assur n'offrait encore que l'aspect d'une masse confuse de peuples sans nom, qui s'agitaient dans les plaines de l'Assyrie antérieure, essayant, par des luttes journalières avec ses voisins, de se faire une place au soleiP. La Bible fait mention des Assyriens comme d'un rameau de race sémitique fort important '. C'est dans les plaines de Sennaar ou de la Mésopo-
• Is. X, 5-15.
^ Deux grandes nations surtout, dans le lointain des âges, se partageaient la Chaldée : les Soumirs, dans le nord ; et les Accads, dans le sud. Mais d'autres races se trouvaient mêlées à ces peuples, surtout les Sémites, qui formèrent le grand peuple assyrien et eurent bientôt la prépondérance sur tout le pays. Le premier empire chaldéen fut Kouschite (descendant de Cham par Chus) et fut gouverné par Nemrod (Gen. x, 7-11).
3 Gen. x; 22, cf. 10 et 11.
tamie qu'elle place Babel, la première grande ville post- diluvienne; là s'est déroulé le drame de la confusion des langues et de la dispersion des peuples ^
Nemrod , descendant de Gliam , fut le chef du premier empire de Ghaldée. Le siège de son pouvoir était Ninive ; il réduisit sous son sceptre les Sémites d'Assur qui habitaient Babylone et la haute Mésopotamie. Il n'y eut plus alors qu'une seule nation : celle des Ghaldéo- Assyriens. Elle occupait toute l'étendue des plaines baignées par le Tigre et l'Euphrate ; mais l'antagonisme politique et la diversité des races firent souvent que cette nation fut divisée en deux empires , malgré une invincible tendance à l'unité. C'était une question de prépondérance entre Ninive et Babylone qui divisait ces peuples. Le centre de gravité de la civilisation mésopotamienne oscille entre ces deux cités; l'empire, suivant les déplacements du centre, s'appelle empire chaldéen ou empire assyrien. Mais le culte, les mœurs, le langage araméen, se trouvent identiques dans ces deux royaumes ; et leur étendue , leur force respective, restent essentiellement les mêmes. Il faut se rappeler ces faits primordiaux, si l'on veut comprendre l'histoire d'Israël et les prophètes.
Entre la période épique , représentée par Nemrod , et les plus anciens rois de la Mésopotamie du nord, que nous fait connaître l'histoire positive de l'Assyrie , vécurent les héros de la légende , tels que Ninus et Sémiramis. Malgré ce qu'a pu nous révéler la
* Gen. XI.
lecture des documents cunéiformes trouvés parmi les ruines de Ninive et de Khorsabad , la plus grande obscurité règne sur cette partie de l'histoire des Assyriens. Les récits ne deviennent circonstanciés et sûrs qu'environ douze siècles avant notre ère, avec le règne de Téglath-phalasar I". Nous résumerons les récits des cunéiformes.
La capitale de Téglath-phalasar, premier du nom, était Ellasar ; ses grands dieux étaient vénérés sous les noms d'Assur et d'Adar. Ce roi fut un conquérant illustre, mais fort cruel. Son règne finit par une catastrophe , et les Assyriens de Ninive redevinrent les maîtres de la Mésopotamie jusqu'au règne d'Assurnazir-pal (882 à 857), qui reprit l'œuvre de conquête de Téglath-phalasar. C'est à partir de ce moment qu'Assur entre dans l'histoire du peuple de Dieu.
Voici l'état dans lequel les Chaldéens trouvèrent Israël et Juda. Après avoir traversé la période d'affaissement et de décadence déterminée par le schisme des dix tribus, les deux royaumes s'étaient lentement relevés et suivaient séparément le cours de leurs destinées. Omri avait fondé Samarie, et Jérusalem conservait encore aux yeux de tout l'Orient quelque chose du vieux renom de force et de splendeur que lui avaient donné David et Salomon. Ben-Hadad I" régnait en ce moment à Damas.
C'est ce prince qu'Assur-nazir-pal trouva devant lui, quand il voulut reprendre les conquêtes de Téglath-phalasar. Nous savons que les princes de Damas étaient bien armés et guerriers. Assur-nazirpal estima prudent de ne point poursuivre ses
conquêtes. Tyr, Damas , Samarie et Jérusalem , en s'unissant, eussent formé un rempart infranchissable pour les légions assyriennes.
Au fond, l'obstacle était plus apparent que réel. Les tempéraments, les habitudes et les passions des peuples chananéens se prêtaient peu, nous le savons, à une alliance durable ; nous les avons presque toujours vus se combattre entre eux. Assur ne pouvait manquer de profiter quelque jour du défaut absolu d'entente entre ces peuples.
Salmanasar III, qui succéda à Assur-nazir-pal, franchit l'Euphrate et se jeta sur la Syrie. Il trouva le chemin ouvert devant lui. Hazaël, alors roi de Damas, s'enfuit. Le vainqueur massacra tout sur son passage et s'avança jusqu'aux côtes de la Méditerranée. Jéhu, roi d'Israël, ne voulut pas le combattre, et lui offrit des tributs.
Sous Assur-nirar, le Sardanapale des Grecs, cinquième successeur de Salmanasar III, l'empire assyrien subit une éclipse qui eût pu lui être falale si les peuples vassaux avaient voulu tenter un soulèvement. C'est à l'époque de cet affaissement momentané qu'il faut rapporter l'épisode de la prophétie de Jonas.
Ninive ne tarda pas à se remettre de sa défaillance transitoire. Phul ou Téglath-phalasar II', qui vers ce temps-là monta sur le trône assyrien , fut un des conquérants les plus redoutables de l'antiquité. Nous
* D'après ropinion la plus probable, Phul et Téglath-phalasar sont une seule et même personne.
le verrons bientôt se mettre en marche contre le royaume de Samarie, avec ses hordes mnombrables de guerriers barbares et sanguinaires. Ces armées étaient redoutables surtout par leur masse, et l'imagination du peuple d'Israël grandissait encore leur puissance. On a souvent dépeint l'impression de terreur causée par les barbares qui détruisirent l'empire romain. C'est une impression de ce genre qu'éprouvèrent, d'après les prophètes, les Israélites en présence des Chaldéens.
On tremblait devant ces multitudes de guerriers sauvages , descendant en flots pressés des régions les plus éloignées , du nord et de l'est , et se répandant dans les pays méridionaux du sud -ouest. Jamais, de mémoire d'homme, on n'avait vu rien de pareil. Ils jetaient partout l'épouvante ^ Aujourd'hui encore, on ne peut voir sur les monuments ces longues files de guerriers marchant au combat, sans éprouver une sorte de saisissement. Ils ont l'air stupide et cruel. Un prophète les a dépeints d'un mot : Assu?^ onager solitarius sihi : « Assur est un âne sauvage qui ne connaît que lui*. » Ils s'avancent , l'arc en main , le casque conique sur la tête , en phalanges serrées , alignés et au pas , comme des soldats d'aujourd'hui rompus aux exercices et à la discipline militaire. Les uns ont les pieds et les jambes nus jusqu'au-dessus du genou; leur costume consiste en une tunique serrée à la
1 Is. V, 26-29; xiv, 31 ; xxii, 6.
2 Os. vin, 9.
taille par une ceinture ; ils ont les bras nus , pour manier plus facilement la lance, l'arc ou la masse d'armes. Les autres sont tout caparaçonnés de fer, comme les chevaliers du moyen âge. Une cotte de mailles, adaptée au casque, leur descend jusqu'aux pieds : on les dirait blindés de fer, sauf les bras, le nez et les yeux. Ils tirent de l'arc à pied, ou à cheval , ou dans un char ; car les Assyriens aimaient à combattre sur des chariots et à cheval. Les chariots sont traînés par deux chevaux attelés de front. Monté sur des roues assez basses, à jantes épaisses et à rayons minces, le char est fermé par devant. Les deux guerriers qui le montent se tiennent debout : l'un décoche des flèches contre l'ennemi, l'autre porte au bras un bouclier pour parer les traits des adversaires. Les monuments assyriens nous représentent souvent les chars lancés au grand galop : les chevaux foulent aux pieds les hommes tombés à la renverse, et les roues du chariot achèvent de les écraser. On voit sur la traînée du char les malheureux blessés et mourants, essayant de se relever et d'engager encore avec la lance une lutte désespérée contre -la troupe des cavaliers qui fond sur eux à la suite des chars.
Ce qui distingue tous ces visages , depuis celui du roi qui commande, jusqu'à celui du dernier des soldats , c'est le flegme et l'insensibilité stupide avec lesquels ils exécutent leurs carnages, soit qu'ils achèvent un ennemi en le frappant sur la tête avec leur masse d'armes , soit qu'ils coupent les têtes pour s'en faire des trophées. Ils semblent trancher
dans le bois ou l'argile. Ce sont des instruments, suivant le mot des prophètes , « une hache , une verge et un bâton ; » ils vont comme les pousse une force mystérieuse. Leur visage ne paraît perdre son impassibilité qu'au pillage d'une ville prise d'assaut. Alors ils s'animent à la rapine ; ils font main basse sur toutes choses ; ils emportent les statues des dieux, les vases sacrés , les richesses des temples et des palais, les ustensiles de toute nature qu'ils trouvent dans les habitations privées : lits, tables, sièges, candélabres , coffrets , tapis , vêtements , sacs de grains et de fruits. Tout cela est entassé pêle-mêle sur des chariots que traînent des ânes ou des mulets , ou bien attaché sur le dos des chameaux. Les flammes consument ce qu'ils n'ont pu enlever; et mêlés aux grands troupeaux de bestiaux , bœufs , chèvres et moutons, les grands troupeaux humains, pêle-mêle, les hommes, les femmes et les enfants, précédés ou suivis des captifs enchaînés, s'éloignent en pleurant de leur patrie en cendre : malheur à l'infirme qui s'attarde sur la route, exposé à périr sous les coups de fouets infligés avec une cruauté inexorable*. Derrière eux il ne reste plus que des ruines et un désert : les sauterelles du prophète Joël ont passé là. Le plan poursuivi par les Assyriens apparaît simple : c'est celui du barbare avide de tout s'approprier et de tout prendre. Ils aspiraient à fonder
* Is. V, 28-29. On consultera avec intérêt, sur l'histoire et les mœurs des Assyriens, l'ouvrage du docteur Kaulen, Assyrien und Babylonien nach den neuesten Entdeckungen, dont il n'existe malheureusement pas de traduction.
un empire immense , universel , dans lequel les nations, petites ou grandes, seraient absorbées. Le butin, quel qu'il fût, ne pouvait les rassasier, et la promesse qu'on leur payerait de riclies impôts ne leur suffisait pas. Leur gouvernement dans les pays tributaires consistait à les traiter plus ou moins cruellement, suivant la résistance qu'on leur opposait. C'était pour eux agir avec douceur que de se contenter d'enlever les babitants du pays vaincu et de les transporter à n'importe quelle distance. Alors ils choisissaient les hommes les plus vigoureux ; ils les internaient dans une province, avec l'ordre, sous peine de mort, de ne jamais chercher à en sortir.
Le pays, ainsi décimé et diminué, devait se tenir tranquille ; en cas de révolte , les Assyriens détruisaient tout. Ce n'était plus une partie de la population qu'ils enlevaient, mais c'était la population entière. Il entrait dans leur politique de remplacer la population de tout un pays par une autre nation. C'est ce qu'ils firent pour Samarie.
Nous ne voulons pas terminer ce chapitre , dont le but est de faire connaître les Assyriens, sans exposer le peu que nous savons de leur religion.
La religion de l'Assyrie était, dans ses principes essentiels, de même nature que celle de l'Egypte et qu'en général toutes les religions du paganisme. On trouvait à la base la notion fondamentale de l'unité divine, dernier reste de la révélation primitive, défigurée par les monstrueuses rêveries du panthéisme. Quand l'homme , confiant en sa seule raison , a
entrepris d'expliquer le monde, il s'est, à toutes les époques, embarrassé dans la distinction de l'œuvre et de l'ouvrier, du Créateur et de la créature. On ne peut échapper au panthéisme que par le dogme de la création ex nihilo. Or ce dogme révélé reste inconnu sans la Genèse. Les Assyriens avaient confondu le Créateur avec sa manifestation dans la nature. Le mot de Bossuet : « Tout était dieu, excepté Dieu lui-même, » est vrai pour les Assjro-Chaldéens. Le dieu suprême est Ilu , le El sémitique'. Audessous de lui est une triade de dieux cosmiques : Anu, Bel et Eâ, c'est-à-dire le père, la mère et le fils, nés du dieu Assur et de la déesse Kisar ou Seruya^. Après eux venaient douze grands dieux, ayant un caractère sidéral ; car les Chaldéens prétendaient lire dans le ciel , le grand livre de la destinée humaine. Ils divinisaient les astres et tombaient dans le sabéisme. Ces douze dieux, d'après Diodore de Sicile, présidaient aux douze mois de l'année et aux douze signes du zodiaque. Un des principaux était Raman ou Bin ; l'Ecriture en fait
' A Ninive il prend le nom d'Assour ; à Babylone , celui de Mérodach. Ce dernier paraît avoir été également désigné sous le nom de Nébo, en tant que Dieu de la science et de l'inspiration. La première expression désignait le dieu de la guerre , le dieu royauté. Mais on n'a surtout ceci que des idées peu sûres. (Voir Tiele, Hist. comparée des anciennes religions, traduit du hollandais par CoUins. )
"■^ La triade suprême : Anu, Bel et Eà, est représentée, sur un cylindre conservé au musée Britannique, par l'emblème traditionnel de la divinité abstraite , un cercle igné ; il est surmonté de trois têtes, pour indiquer que ces trois dieux ne forment en réalité qu'un dieu.
mention ; c'était le dieu de l'atmosphère, le dieu de la tempête et du tonnerre. Chacun est associé à une divinité féminine , dont la principale est Istar , la déesse des amours, la Vénus des Grecs. Toutes les étoiles obéissent à ces divinités, et sont elles-mêmes des divinités, les unes considérées comme fastes, ce sont les anges ; les autres comme néfastes , ce sont les démons. Ce panthéisme n'était pas seulement répandu dans la Chaldée : il avait gagné de proche en proche les pays voisins, où il avait profondément pénétré les diverses croyances nationales. Non seulement les Sémites d'Assyrie , mais les Israélites eux-mêmes, en rapports fréquents avec Babylone, offraient l'encens au soleil, à la lune, aux douze signes du zodiaque et à toute l'armée du ciel. Certains rois de Juda avaient consacré des chevaux au soleil, à l'imitation des Babyloniens.
Au-dessous et en dehors des dieux, l'univers, aux Chaldéo- Assyriens, apparaissait comme peuplé d'esprits sans nombre, dont les uns habitaient les profondeurs de la terre ou celles des eaux , tandis que les autres volaient sur l'aile des vents. Ils allumaient dans le ciel les feux du jour et les clartés de la nuit. De même qu'il y a parmi les hommes des bons et des méchants, tels de ces esprits passaient pour bienfaisants et tels pour malfaisants ; d'autres étaient tantôt utiles, tantôt nuisibles, suivant qu'on se les était rendus favorables par ses offrandes ou qu'on les avait irrités par sa négligence. Il importait aux hommes de connaître le moyen d'imposer leurs volontés à ces esprits. Ce moyen consistait dans la
connaissance et l'emploi de certains gestes, de certains mots, qui exerçaient sur ces êtres invisibles une contrainte toute-puissante. Comment se produisait cette influence, personne ne se le demandait; mais personne non plus n'en mettait en doute la réalité'. Chacun des dieux assyriens avait sa ville privilégiée et ses temples. Lorsque M. Renan écrit : <( On ne voit pas de temples dans le monde assyrien de cet âge , les monuments n'olïrent presque aucun symbole religieux', » il contredit formellement les dj^couverLes contemporaines et les écrits des hommes les plus compétents *. Comme tous les anciens Sémites
' Lors(jiie l'art se chargea de prêter un corps à ces esprits redoutés, il fut naturellement conduit à les représenter sous des traits menaçants. Ainsi s'expliquent ces imag'es de démons qui se rencontrent eu Chaldée et en Assyrie, dans les bas- reliefs, les petits bronzes et les terres cuites. Sur un corps humain , l'artiste a mis une tête grimaçante de lion en fureur, de bouc ou de taureau. Les démons de la région infernale ont de plus une queue en trompette et des pattes d'aigle , comme le diable que représentent nos vitraux du moyen âge. Une plaque de bronze fort curieuse, décrite par les savants, notamment par MM. Perrot et Chipiez (t. Il, p. 362 et suiv.), nous montre le caractère des croyances des Chaldéens à l'égard des esi^rits. Elle est divisée en quatre bandes horizontales figurant les quatre régions : le ciel, l'atmosphère, la terre et l'enfer. Celle du ciel comprend uniquement les astres; les trois autres représentent les esprits qui occupaient, selon la croyance chaldéenne , les trois zones inférieures. La scène se passe autour d'un cadavre. Les monstres de l'enfer, la gueule ouverte et dont on croit entendre les rugissements, semblent attendre avec impatience le moment de dévorer le défunt, tandis que l'on conjure par des oblations les divinités des zones supérieures.
* Hist. d'Israël, t. II. p. 4o7.
* Voir Lenormant, t. IV, p. 104 ; t. V, p. 294 et suiv.; Perrot et Chipiez, t. II, p. 380 et suiv. Dès Fan 1400, Assur-ubahd rebâtit à Ninive Je temple distar, construit pour la première fois par Samsibin.
et les peuplades chananéennes de l'Asie , les Assyriens avaient leur culte. Ils immolèrent aussi sur les hauteurs, comme en témoigne cette inscription :
Pour que Raman soit favorable et donne la prospérité, Sur les hauteurs on brûle un enfant'.
Leurs temples eurent quelquefois de grandes proportions. Les ruines de Babel et de Birs-Nimroud, temples auxquels Hérodote donne deux stades (trois cent soixante-dix mètres) de GÔté, dominent encore aujourd'hui , l'un de soixante et onze mètres et l'autre de quarante mètres, le niveau de la plaine qui les entoure. Aucun des monuments européens, même construits en pierres de taille, écroulé sur lui-même, n'atteindrait à cette hauteur après vingt siècles d'allaissement et de consomption.
Dans ces temples, devant les statues innombrables des dieux, se déployait un culte matérialiste et singulièrement immoral, dépassant encore l'obscénité des cultes syriens, dont il avait les cruautés; car les Ghaldéens pratiquaient aussi les sacrifices humains. Ils étaient encore en usage au vu" siècle ^
Un prophète décrit ainsi le culte chaldéo-assyrien : « Vous verrez à Babylone, dit Baruch, des dieux d'or et d'argent que l'on porte sur les épaules. On emploie l'or pour ces dieux, comme on le fait pour une jeune fille qui aime la parure. Mais les prêtres de ces dieux dérobent l'or; ils s'en servent pour eux-mêmes, ils
1 Lenormant, t. V, p. 30S.
2 IV Reg. XVII, 31.
le donnent à des femmes impudiques qu'ils entretiennent. . . Ils ôtent à leurs dieux les vêtements qu'on leur a donnés, et ils en habillent leurs épouses et leurs enfants. On voit aussi chez eux des femmes liées par des vœux infâmes, et portant des cordons qui en sont le symbole. Elles sont assises dans les avenues du temple, brûlant pour leurs dieux des noyaux d'olives ' . »
Tel est le peuple dont Jéhovah, au jour de ses vengeances, devait se servir comme d'un instrument. Allias de Silo l'avait prédit, dès les premiers jours du schisme, à Israël prévaricateur : « Jéhovah frappera Israël ; il sera agité comme un roseau au milieu des eaux ; Jéhovah déracinera Israël de la terre fertile qu'il avait donnée à ses pères, et il le dispersera au delà du fleuve de l'Euphrate*. » Maintenant le jour de la dispersion est venu ; Osée va faire entendre ce cri terrible : Pereat Samarial « Mort à Samarie ! Elle s'est révoltée contre son Dieu : son roi sera Assur ; elle sera transportée en Assyrie ; Samarie et son roi disparaîtront comme l'écume de l'eau des fleuves ^ »
^ Baruch, vi, 2-42.
■2 III Reg. XIV, 15.
^ Os. XIV, 1 ; XI, 5 ; X, 6-7.
AMOS ET SON TEMPS
On a écril éloqiiemmeni : « Un temps vient tôt ou tard pour chaque nation où les caractères tombent , les corps diminuent, la force physique et morale s'en va d'un même pas, et l'on entend de loin le bruit du barbare qui s'approche et qui regarde si l'heure est venue d'enlever du monde ce vieillard de peuple*. » Cette heure avait sonné pour le royaume de Samarie ; les hordes barbares des Assyriens s'avançaient, comme s'ils avaient eu hâte d'accomplir l'œuvre de Dieu. Le Seigneur, dans sa miséricorde, avait envoyé un prophète pour convertir Ninive coupable , menacée de périr : il fera plus envers Samarie. Mais les enfants d'Abraham se montreront plus sourds que les fils d'Assur ; c'est l'endurcissement final qu'amène l'abus prolongé des grâces de Dieu. Deux prophètes vinrent simultanément remplir le rôle d'apôtres de la dernière heure : Amos et Osée.
* Lacordaire, vingt-deuxième conférence, Je /<i CJiastcliK
Les critiques modernes ont méconnu ces prophètes, leurs personnes, leurs intentions et leurs actes. En même temps que M. Renan fait d'Athalie <( un miracle d'habileté et de vaillance en son temps ' », et qualifie les Omrides « d'hommes de progrès promettant à Israël un bel avenir ^ » , le même ' auteur fait des prophètes de cette époque des « ennemis de la bravoure, maudisseurs de profession , se plaisant à pousser des hurlements de rage entremêlés de jeux de mots sanglants et de lugubres plaisanteries ; des journalistes en plein air, déclamant eux-mêmes leurs articles, ne se refusant, pour attirer la foule, aucune des roueries que la publicité moderne croit avoir inventées, mettant au service de la piété la bouffonnerie , bizarrement associée à un extérieur grossier^ ».
En parlant d'Amos, le prophète qui fait l'objet de ce chapitre, M. Renan l'appelle a Fauteur du premier article du journalisme intransigeant , le patron des publicistes radicaux ». Si on daigne lui concéder d'avoir figuré en tête de la « série de ces hommes extraordinaires » qui, en un temps où l'idée du droit existait à peine, « se portèrent comme les défenseurs du faible et de l'opprimé, » on s'efforce de lui en ravir bientôt le mérite. Si Amos parle ainsi, c'est que a ses idées sur les mauvais riches, les marchands voleurs , les accapareurs , ne sont que celles d'un homme du peuple, étranger à toute idée
1 Renan, Ilisf. d'Israël, t. II, p. 322.
2 Id., I. IV, c. V.
3 Id., I. IV, p. 404-423.
d'économie politique^ », parlant comme le peuple, sans aucun mérite d'initiative.
Une autre accusation portée contre les prophètes est de manquer de patriotisme. Les prophètes « semblèrent, dit M. Renan, incliner singulièrement vers les pires ennemis d'Israël et mériter le reproche d'amis des Assyriens^ ». Il ajoute, il est vrai, que « le malentendu en ce genre est facile : les esprits étroits accusent toujours les clairvoyants de désirer les malheurs qu'ils annoncent ».
M. Renan continue ses diatribes : « C'étaient, dit- il, des dévots qui se plaisaient aux tripotages de la diplomatie ; des publicistes qui, aux révélations d'en haut , mêlaient trop souvent les commérages des nouvellistes... En fait, et comme tendance générale, les prophètes seront pour x\ssur . » — « En réalité , ils étaient les destructeurs de l'Etat et les ennemis de la patrie ^ »
Il est inutile de le faire remarquer, le pamphlétaire prend ici la place de l'historien. Laissons tomber les injures ; relevons seulement les accusations qui ont un caractère spécieux.
Les Voyants d'Israël avaient un rôle ingrat et difficile, celui de reprendre et d'avertir des hommes
' /(/., 1. IV, ch. XVII. Curieux principes d'économie politique , <[uand la haine aveugle.
^ T. III, p. 279. Peut-être ne faut-il pas dans ce passage prendre M. Renan plus au sérieux qu'il ne se jirend lui-même. Ni Reuss ni Kuenen ne le suivraient dans cette voie du persifflage. II s'amuse, si nous osions ainsi parler, à épater son lecteur. Ce professeur du collège de France, ainsi qu'il en avertit, « est assis sur le banc des railleurs » (t. III, p. 50).
superbes et passionnés, décidés à ne pas s'arrêter dans leur voie. Mais ce n'était que le cœur brisé de douleur et en versant des larmes sur une patrie bien aimée, qu'ils remplissaient leur douloureux ministère. Ils se plaçaient comme intercesseurs et victimes entre le Ciel irrité et Israël coupable.
Les vrais sentiments des prophètes se révèlent dans leurs discours si outrageusement calomniés. Le hurleur n'apparaît guère dans ces paroles d'Amos :
« Voici ce que Jéhovah, le Seigneur, me montra dans une vision : Il parut une multitude de sauterelles, qui se forma quand les pluies du printemps eurent fait croître l'herbe des prairies après la première coupe; et les sauterelles allaient tout dévorer. Mais je dis alors : Jéhovah, ô mon Dieu, je vous en supplie, pardonnez à mon peuple; il est déjà si affaibli, comment la race de Jacob pourrait-elle renaître ? Et Jéhovah , entendant ma prière , fut touché de compassion , et il dit : J'écarterai ce malheur.
« Et le Seigneur me fit voir encore cette vision : De l'abîme montait un feu dévorant, et ce feu avait déjà consumé une partie du pays. Alors je dis : Jéhovah, ô mon Dieu, je vous en conjure, apaisez - vous ; Israël est déjà si affaibli! Et Jéhovah, entendant ma prière, me dit : Cette plaie n'arrivera pas non plus.
« Et le Seigneur me fît voir encore cette vision : Jéhovah était au-dessus d'une muraille crépie , et il tenait à la main une truelle de maçon, et il me dit : Que voistu, Amos? Je lui répondis : Une truelle de maçon, et... »
Jéhovah ne laissa pas continuer son prophète, dont la prière l'aurait désarmé : l'iniquité était à son comble. Il ajouta aussitôt :
« On ne se servira plus désormais de la truelle parmi mon peuple d'Israël : les bamoth consacrés à l'idole seront détruits, et ces lieux qu'Israël appelle saints seront bouleversés de fond en comble '. »
Ce, patriote cachait sous de dures paroles et un extérieur sévère une âme tendre.
Une étude attentive d'Amos ménage à celui qui l'entreprend d'autres surprises. Ce prophète n'est pas ce que son premier état de pâtre et son élévation subite, sans préparation connue, à l'office de prophète, feraient supposer. D'abord simple berger de Thécué , ville située dans le désert de Juda , il s'occupait à paître son troupeau , quand un ordre de l'Eternel l'envoya prophétiser contre Israël, c'est-à-dire contre le royaume du Nord*. Sans doute, dans le livre de ses prophéties, l'homme de Dieu se souviendra toujours de son premier état; il avait pu observer la nature , qui lui avait révélé la puissance et la majesté de Jéhovah^. Ses anciennes
' Amos, VII, 1-9.
^ Amos, I, 1 ; vu, 12-lb.
^ IV, 13; V, 8; ix , 5 , 6. L'habilude que le pasteur de Thécué avait de contempler la nuit les étoiles et « l'armée des cieux » en gardant son troupeau lui a fait, le premier des prophètes , donner à Jéhovah le qualificatif de « Dieu des armées », Jéhovah-Céhaôth . (Am. V, 16, 27, etc.); car, jaar ce terme Cébaôth, nous pensons qu'il faut entendre les astres. Les textes de la Bible conduisent eux-mêmes à ce sens ; ils appellent souvent les étoiles « l'armée des cieux », surtout en tant qu'ils étaient l'objet d'un culte idolâtrique (Deut. xvii, 3; IV Reg. xvii, 16; xxi, 3, etc.). Quelquefois ce mot désigne aussi les anges, quelquefois les armées et les batailles (Isa. xiii. 4). Mais le sens le plus ordinaire des mots Jéhovah-Céhaôth est celui de <( Dieu des astres ». L'intention des
occupations de pasteur lui fournirent de pittoresques images et des comparaisons pleines de fraîcheur ' ; mais ce qui étonne à bon droit, c'est qu'Amos était fort instruit. Il connaissait Joël et les prophètes'; il savait à fond la loi de Moïse ^, les traditions d'Israël et l'histoire des peuples voisins^. Dans ses loisirs de berger avait-il étudié en gardant ses troupeaux? S'était -il mis en rapport avec quelque élève et fils des prophètes? Ou bien Dieu transforma- 1- il tout à coup cette intelligence de berger comme il transformera plus tard celle des pêcheurs du lac de Géné-
prophètc'S était de mettre le Dieu unique au-dessus des dieux qu'adoraient les auti^es peuples; c'était de leur part une déclaration monothéiste des plus positives. Amos a emprunté ce terme au Deutéronome et à Job (Deut. xvii, 3; Job. x-xxviii, 7).
1 II, 13; III, 4, 5, 12; iv, 1, 2;v, 11, 17, 19; vi, 13, etc.
■■' Cf. Amos, I, 6-10 et Joël, m, 4-6.
^ Il y a dans le livre d'Amos de continuelles allusions aux livres de Moïse. 11 rappelle (ii, 9) la stature colossale des Amorrhéens, d'après les Nombres (xiii, 33); la sortie d'Egypte ( ii, 10; m , 1 ) ; le commencement du chapitre m semble emprunté au Deutéronome (xxix, 5; ix, 1 ; xviii, IS). Amos connaît les vœux du Nazaréen (Num. vi, 2; Am, ii, 11 et 12). Tout ce qu'il dit du culte lévitique, nous le ferons remarquer en son lieu, est parfaitement conforme à la lég'islation de Mo'ise. Lorsqu'il menace les Israélites des châtiments mérités par leurs fautes , il se sert des propres paroles du Deutéronome (iv, 6 et seq.; Deut. xxviii , 22, 23, 48, 57; Lev. xxvi, 19, 20). Quand il rappelle les châtiments de Sodome et de Gomorrhe, il reproduit la menace du Deutéronome (xxix, 22). Il fait sans cesse des allusions à ce livre. On aurait pu croire que la nouvelle critique , dont la j^rétention est de repousser à une époque de beaucoup ultérieure au temps d'Amos la forme définitive du Pentateuque , aurait été embarrassée par ce livre d'Amos , qu'elle admet universellement comme authentique. Elle regarde simplement la connaissance qu'Amos avait de la loi comme « une familiarité avec les traditions nationales ».
^ II, 9, 10 ; III, 1, 2 ; IV, 11 ; v, 2o-27 ; vi, 2-b ; ix, 7.
sarelh? Le fait est qu'à la lumière des révélatious de Dieu, il sut lire dans le passé l'avenir d'Israël et celui des nations, desquelles un péisteur ignore l'état social et politique.
Jéroboam II régnait alors à Samarie. Le royaume, fier des victoires qu'il devait au prophète Jonas, se reposait, comme nous l'avons dit, dans le luxe et la mollesse. L'idolâtrie, un instant réprimée sous Jéhu, était redevenue plus florissante que jamais, avec son monstrueux cortège d'orgies et de prostitutions. Amos apparaît alors, « avec sa parole dure, rustique, hérissée , dit saint Jérôme , comme les ronces des buissons qu'il taillait dans le désert de Thécué ^ . » Mais il parle dès son début avec l'assurance d'un vieux prophète et avec une éloquence magistrale et divine :
Le lion rugit, qui ne craindra point?
Jéhovah, le Seigneur, a parlé , qui ne prophétisera pas? Faites entendre ceci dans les maisons d'Azot, Et dans les palais de la terre égyptienne, dites : Assemblez -vous sur les monts de Samarie^; Voyez les folies sans nombre qui s'y font... Aussi , voici la parole de Jéhovah , le Seigneur : La terre d'Israël sera foulée, enveloppée; On vous ôtera toute votre force.
Et vos palais seront pillés.
Ainsi dit l'Eternel.
Comme le berger sauve de la gueule du lion
* Amos, pastor et ruslicus, et ruborum mora distringens ( Prsef. ad Paulin, )
^ Azot, capitale des Philistins. Le prophète prend ici à témoins les deux peuples qui ont été le plus mêlés à Israël et qui ont mieux connu les merveilles de Jéhovah envers lui : qu'ils assistent aussi au châtiment.
Les deux jambes d'une brebis ou rextrémité d'une oreille : En cet état seront sauvés les enfants d'Israël, Qui vivent à Samarie, couchés sur les divans, Dans les délices et la mollesse de Damas. Au jour où je punirai Israël de ses infidélités, Avec lui je frapperai les autels de Béthel; Et les cornes de ces autels seront brisées Et tomberont à terre.
Et je renverserai le palais d'hiver sur le palais d'été; Les maisons d'ivoire seront détruites.
L'Éternel l'a dit'...
Allez donc à Béthel, continuez à pécher; Allez à Galgal, péchez encore; Offrez chaque matin un sacrifice; Payez vos dîmes aux trois jours prescrits*, Offrez vos sacrifices d'actions de grâce avec le levain^; Publiez partout vos oblations volontaires , Puisque cela a^ous plaît, fils d'Israël*! Mais je hais vos fêtes, je les abhorre; Je ne peux souffrir vos assemblées.
Quand vous m'offrez holocaustes et présents,
^ Amos, m, 8-15. — ■ On sait, par Jérémie, que les rois de Juda avaient aussi des maisons d'hiver et des maisons dété (Jerem, XXXVI, 22). Achab avait construit des palais auxquels rÉcriture donne le nom de « maisons d'ivoire ». (Voir plus haut, p. 217.)
^ Allusion évidente au Deutéronome (xiv, 22). Les Israélites du Nord observaient donc, dans leur culte idolâtre, les pratiques de la loi conciliables avec leur apostasie. L'école rationaliste, qui n'admet pas à cette époque l'existence du Deutéronome, et qui regarde cependant Amos comme authentique, est ici embarrassée; elle traduit, comme M. Renan, « tous les trois jours venez payer vos dîmes. » Traduction fausse , inspirée par l'esprit de système.
^ Allusion au Lévitique (vu, 12, 13). Reuss remarque justement qu'en mêlant du levain aux pains déposés sur l'autel , les Israélites n'observaient pas la loi du Lévitique. Suivant Nicolas de Lyra , le pain fermenté était offert généralement par les païens aux idoles.
^ Amos, IV, 4 et 5.
Je ne les reçois point:
Je ne regarde pas vos bœufs gras.
Loin de moi le bruit confus de vos cantiques ; Que je n'entende plus le son de vos nébels ' !
Il ajoute bientôt des menaces terribles :
Malheur à vous, qui vous confiez au mont de Samarie, Grands , qui êtes les chefs des peuples , Vous vers (jui tout Israël afflue!...
Couchés sur des lits d'ivoire , Mollement étendus sur vos divans , Vous mangez les agneaux pris au troupeau du pauvre, Et les veaux arrachés à son étable; Vous chantez au son du nébel, Comme chantait David au son des instruments; Vous buvez le vin à pleines coupes ,
Vous vous oignez d'huile de choix, Et ne souffrez rien des maux de Joseph! C'est pourquoi vous irez en tête des captifs. Alors cessera le cri de vos orgies.
Le Seigneur, Jéhovah, l'a juré par lui-même; L'Eternel , le Dieu des armées , l'a dit : Je déteste l'orgueil de Jacob, Je hais ses maisons superbes; Je livrerai à l'ennemi ses villes et leurs habitants... Vous mettiez votre joie dans le néant; Vous disiez :
C'est par nos propres forces que nous sommes forts. Mais voyez, maison d'Israël, Dit l'Eternel, le Dieu des armées, Je susciterai contre vous un peuple; Il vous réduira en poudre
* Amos, V, 21-23.
Depuis rentrée d'Émath jusqu'au torrent du désert ^.. Les hauts lieux d'Isaac seront désolés, Les sanctuaires d'Israël seront détruits; Avec le g-laive, je me lèverai Contre la maison de Jéroboam^.
Ces dernières paroles étaient prononcées à Béthel, le centre de l'idolâtrie ; elles j causèrent, non seulement dans le peuple , mais aussi parmi les prêtres , im étonnement et une peur qui, chez ces derniers, se tournèrent en colère. L"n prêtre des veaux d'or, nommé Amasiah, dénonça le prophète au roi d'Israël. Il lui envoya dire : « Amos s'est révolté contre vous au milieu de votre Etat ; on ne peut plus supporter dans le pays un homme qui ne parle que d'extermination et de déportation. D'après lui, vous devez mourir par l'épée , et Israël doit être emmené captif. » Sans attendre la réponse du roi, Amasiah voulut chasser Amos du royaume : « Voyant, lui dit-il, sors d'ici; retourne en la terre de Juda, ta patrie ; va manger ton pain ailleurs et prophétiser à ton aise ; mais garde -toi de prophétiser davantage
* Amos, VI. Amos ne nomme pas Assur, mais il est évident qu'il parle sous Limpression de la puissance croissante de ce peuple. Les Assyriens sont le peuple qui opprima Israël du nord au sud (vi, 15). C'est dans leur pays,A'ers le nord, qu'Israël sera emmené captif (vu, 17; v, 27). Ce sont encore les Assyriens que le prophète a en vue lorsqu'il affirme que les Syriens seront transportés à Kir, d'où ils sont venus (ix, 7). La façon indirecte dont est désigné Assur sert à fixer l'époque où prophétisait Amos : l'expédition de Téglath-phalasar (IV Reg. xv, 29) et même le traité de Manaliem avec Phul (IV Rcg. xv, 19) ne sont pas connus du prophète.
^ Amos, VII, 9.
à Béthel : c'est un sanctuaire royal et le siège du culte national. » Amos lui répondit : « Je ne suis pas prophète ni fils de prophète ; je suis berger et pinceur de sycomores ^ . Jéhovah m'a pris derrière mon troupeau, et il m'a dit : Va, prophétise à mon peuple d'Israël. Ecoute, Amasiah, la parole de Jéhovah. Tu me dis : Ne prophétise point contre Israël, et ne prédis point des malheurs à la maison de l'idole. Voici ce que dit Jéhovah : Ta femme sera violée publiquement ; tes fils et tes filles périront par l'épée ; l'ennemi partagera tes biens au cordeau ; tu mourras toi-même sur la terre impure où tout Israël sera emmené captifs »
Amos continua ses prédications. Pour frapper davantage les esprits endurcis, il racontait des visions symboliques : c'étaient, comme nous l'avons dit, des sauterelles q l'il avait vues; un feu dévorant sortant de l'abîme ; c'était un de ces crochets avec lesquels les cultivateurs font tomber le fruit des arbres. Ces images étaient propres à causer autant d'émotion que les paroles avec lesquelles Amos les expliquait. La dernière vision était significative entre toutes : « J'ai vu, dit le prophète, j'ai vu Jéhovah se tenant auprès de l'autel , et il me disait : Frappe les gonds des portes ; secoue et renverse leurs linteaux. » Par
* Le sycomore (/fcus œgyptia, Plin. XIII, vu) est une sorte de liguier sauvage. Pour que les fruits mûrissent, il faut les pincer, c'est-à-dire y pratiquer avec les ongles ou un instrument des incisions qui laissent échapper une liqueur lactée.
^ Amos, VII. Le martyrologe dit que Amasiah se vengea du prophète en l'accablant de mauvais traitements et en le faisant mettre à mort, niais sans déterminer rannée du meurtre.
ces paroles, le prophète annonçait la ruine des temples idolâtriques ^
Le prophète ajouta :
Voyez : les yeux du Seigneur, de l'Eternel, Sont ouverts sur le royaume coupable.
Je l'exterminerai de dessus la terre...
Je vais donner mes ordres; Israël sera agité parmi les nations Comme le blé qu'on remue dans le crible. Sans qu'il tombe à terre un seul grain. Les pécheurs de mon peuple périront par l'épée , r]ux qui disent : Les maux qu'on nous prophétise
N'arriveront jamais.
Néanmoins je n'exterminerai pas entièrement
La maison de Jacob , dit l'Eternel :
Je ferai revenir les captifs de mon peuple d'Israël; Ils rebâtiront les villes désertes et les habiteront; Ils planteront des vignes et en boiront le vin; Ils feront des jardins et en mangeront les fruits.
Je les replanterai dans leur sol; Et je ne les arracherai plus désormais de la terre Que je leur ai donnée; C'est l'Eternel, notre Dieu, qui l'a dit*.
Ce qui ressort de ces prophéties, ce n'est point la satisfaction qu'aurait éprouvée Amos en présence des châtiments qu'il décrit et qui vont Lrapper ses compatriotes : c'est la douleur qui a rempli l'âme du prophète ; c'est la pensée de l'inutilité de ses
* Quelques auteurs veulent qu'il s'agisse ici du temple de Jérusalem. Ce n'est pas probable. Il s'agit de Fautel et du temple de Béthel. C'est le sentiment des commentateurs les mieux informés (Cornélius a Lap., Mcnoch., Schegg, Reuss, etc.).
^ Amos, IX.
avis; c'est rincrédulilé qui accueille sa parole. Eu vain il peint l'avenir sous les plus noires couleurs, on ne le croit pas. L'éloquence de ses discours et leur véhémence puisent dans l'impuissance où il se trouve de convaincre ses auditeurs une énergie comminatoire ; mais ces menaces divines n'étaient lancées que dans les espérances d'une conversion qui devenait, hélas! de jour en jour plus dilhcile, sinon impossible. Comment ose -t- on reprocher aux prophètes d'avoir poussé des cris d'alarme quand Israël courait, sans vouloir s'arrêter, vers Tabîme béant qui allait l'engloutir?
Non , ni Amos ni les autres prophètes n'inclinent pas « du côté des pires ennemis d'Israël » ; ils ne méritent pas le reproche « d'amis des Assyriens ». Un des chefs de l'école moderne a répondu éloquemment à la calomnie ; ses paroles ont d'autant plus de poids qu'elles viennent d'un ennemi de nos croyances. « On fait tort aux prophètes, dit Reuss, en prétendant les détacher du monde au milieu duquel ils vivaient, de ses besoins, de ses intérêts et de ses peines. Ils peuvent revendiquer à juste titre le nom de patriotes , non seulement parce que ce nom rappelle des qualités et des efforts dignes d'éloge et d'admiration, mais encore en tant qu'il représente aussi un sentiment moins louable , mais universel dans l'antiquité : la haine de l'étranger. »
LE PROPHETE OSEE ET S0>" TEMPS
Quelques années après Amos, le prophète Osée, fils de Bééri', venait à son tour, dans un dernier et sublime effort, tenter de convertir ses frères et leur dénoncer l'approche du châtiment d'Israël impénitent.
Sur le trône de Samarie se succédaient des assassins vulgaires. Le prophète Osée ne les juge pas même dignes d'être nommés^. Zacharie, fils de Jéro-
* Cette qualification de fils de Bééri est la seule chose certaine que nous sachions de sa Aie. On s'accorde généralement à reconnaître qu'il était du royaume d'Israël. Les données géographiques de son livre, les araméismes fréquents qui s'y rencontrent, ces formules : <• le pays, » « notre roi, » et surtout le silence à peu près complet qu'il garde sur Juda, tout cela trahit un Israélite du Nord. On montre encore la maison d'Osée, c'est-à-dire son mausolée, à Miopé, que Burchart assimile à Galaad.
^ Osée (i, 1) ne nomme parmi les rois d'Israël que Jéroboam II, tandis qu'il appelle par leurs noms quatre rois de Juda : Ozias, Joathan, Achaz et Ezéchias. Il regardait les rois élevés sur le trône après l'extinction de la maison de Jéhu, comme des usurpateurs que la volonté divine n'avait point désignés (viii, 4). Si l'on suppose qu'Osée commença son ministère prophétique l'année de la mort de Jéroboam II (773), et qu'il l'ait terminé l'année de l'avènement d'Ézéchias au trône de Juda (727), c'est quarante ans de ministère , durée considérable , mais non impossible.
boam II, et arricre-petit-fîls de Jéhii , ne régna que six mois. C'était assez pour avoir le temps de se déshonorer. Il continuait les exemples odieux des rois d'Israël, lorsqu'un aventurier nommé Sallum, fds de Jabès, le tua à Samarie devant tout le peuple, et se fit roi à sa place. Zacharie fut le dernier de sa race. La prophétie touchant l'extinction de la maison de Jéhu était exactement accomplie : « Vos enfants, lui avait dit un prophète , seront assis sur le trône d'Israël jusqu'à la quatrième génération ^ »
Malgré les torts des rois de la dynastie de Jéhu , les prophètes avaient toujours montré pour elle un attachement sincère : ils avaient cherché de toute manière à être utiles à ses princes et à les sauver malgré eux. L'entêtement de ces derniers pour l'idolâtrie perdit tout.
Sallum ne régna qu'un mois. Manahem, fils de Gadi, général des troupes de Zacharie, voulut venger la mort de son roi. Il quitta Thirsa, oi^i il se trouvait alors, marcha avec son armée contre Samarie, la prit, tua Sallum et se fit couronner à sa place. Mais Taphua^ et Thirsa refusèrent de le reconnaître pour leur roi : ces villes ne voulurent pas lui ouvrir leurs portes. Il s'en vengea en faisant égorger les hommes et éventrer les femmes enceintes ^
Pour affermir son trône ensanglanté et détesté,
1 IV Reg. X, 30.
^ Au lieu de Tliapsa (qui est une ville de la rive occidentale de l'Euphrate), il faut lire Taphua ou Thappuah, ville située sur les frontières sud de Manassé, entre Thirsa et Samarie.
3 IV Reg. XV, 16; cf. Os. x, 14.
^lanahem recourut aux plus honteux et aux plus dangereux moyens : il implora la protection du roi d'Assyrie ^ Il l'obtint moyennant mille talents d'argent, contribution qu'il préleva sur ses sujets les plus aisés ^ Appeler Assur était un acte de déplorable politique. Assur comprit qu'Israël, devenu son tributaire et son obligé, deviendrait bientôt sa proie (738).
Le prophète Osée dénonça la trahison de Manahem à toute la nation.
Ephraïni , dans sa faiblesse , S'en est allé vers Assur; Il a fait implorer Assur pour venger ses querelles. Peine inutile! Ce roi, Israël, ne pourra te guérir;
Il n'aura point de remède pour ta plaie. Moi, Jéhovah, je deviendrai une bonne contre Ephraïm ; Moi, moi, je le déchirerai;
J'irai, je l'emporterai ; Qui pourra me ravir ma proie ^?
Manahem régna dix ans à Samarie. Mais son fils Phacéia ou Pékaïah, qui lui succéda, fut tué dans son palais de Samarie par le chef des gardes, Phacée ou Pekah, fils de Réméliah K
' L'Écriture le nomme PhuL Nous avons dit plus haut que probablement c'est le même que Téglath-Phalasar.
« IV Reg. XV, 19; Cf. Os. v, 13; I Parai, v, 26.
3 Os. V, 13-14.
* IV Reg. XV, 22-23. Suivant la plupart des nouveaux critiques, un passage du prophète Zacharie (xi, 8) se rapporterait à cette époque : « Je fis paître, dit Jéhovah, le troupeau de la boucherie, ce malheureux troupeau... dont j'ai exterminé les trois bergers en un mois. » Ce texte, a-t-on dit, vise le temps de Manahem, et le
C'est au milieu de ces symptômes de TefFondrement prochain d'Israël et de ces témoignages de la dissolution sociale qu'Osée succédait au vaillant berger de Thécué. Osée avait connu Amos et probablement assisté à ses prédications; il s'était nourri de la lecture de ses prophéties ' . Ce qu'Amos avait été à Béthel, Osée le fut à Sichem et à Samarie. Le disciple imite le maître, et, comme dans les poésies d'Amos, les images se pressent et s'accumulent; son discours ressemble aux flots d'un torrent. Un commentateur se sert |d'une autre image en parlant de la dernière voix qui se fait entendre au moment où Samarie va périr. Cette voix, dit-il, sonne comme le tocsin de l'incendie , comme la trompette du dernier jugement.
Ce qui caractérise Osée et le différencie, c'est un langage très hardi, des figures, des paraboles d'un ton cru, très oriental. Mais au fond il n'est pas plus
contexte vise l'époque d'anarchie qui a précédé la catastrophe de Samarie (Reuss, les Prophètes, t. I, p. 181). » Puis, d'après certaines analogies, on a attribué à la même époque, non seulement le chapitre xi, d'où sont tirées les paroles citées plus haut, mais aussi les chapitres ix et _x de Zacharie. Malgré le" grand nombre d'indices plus ou moins spécieux apportés en témoignage , nous ne pensons point qu'il faille abandonner l'opinion traditionnelle favorable à l'authenticité de ces chapitres. Nous dirons seulement que cette authenticité n'est nullement un dogme. Nulle part Zacharie ne "se dit] l'auteur des derniers chapitres de son livre. On peut donc, sans encourir aucun reproche d'hérésie , soutenir une thèse établie d'ailleurs par des autorités graves ; mais l'opinion traditionnelle est de beaucoup la plus sûre et la mieux fondée.
* Cf. Os. VIII, 14 à Amos, ii, 5 ; Os. ix, 4 à Amos , viii, 10; Os. XII, 8 à Amos, vu, 5; Os. xii, 10 et 11 à Amos, ii, 10 et 11.
véhément qu'Ames. Si on l'accusait d'avoir excédé à cet égard , il faudrait le justifier par les considérations invoquées en faveur de son prédécesseur.
Les châtiments terribles annoncés par le prophète n'étaient pas inévitables : Israël pouvait les détourner et [[apaiser ^la justice divine. Osée peint Jéhovah menaçant, mais ne punissant qu'à regret le coupable. Il fait remarquer à Israël que, [tout coupable qu'il est, JDieu [l'aime encore ; s'il se convertissait, les rapports] de Dieu avec lui deviendraient non seulement pacifiques, mais tendres et aussi affectueux que ceux du fiancé avec sa fiancée, de l'époux avec son épouse ^
Le prophète cherche à toucher et à persuader Israël par les plus engageantes perspectives. Si sombre que fût l'horizon, Osée l'éclairait des rayons de l'espérance : il ne tenait qu'à Israël de dissiper l'orage.
Nonobstant , certains passages de son livre ont fait accuser Osée d'une façon plus outrageante encore que les autres prophètes : « On ne peut, dit M. Renan, comparer Osée qu'à un prédicateur de la Ligue ou à quelque pamphlétaire puritain du temps de Cromwell. Il ne parle qu'avec une sorte de grossièreté ; il ne recule pas devant les trivialités et les images incongrues. Quand le calembour l'aide, il ne se le refuse pas; l'argot même ne lui répugne point". »
1 On a remarqué que , dans la Bible , Osée est le premier qui a reproduit cette comparaison appartenant au Cantique des cantiques.
^ Hist. d'Israël, c. xix. « Juger ainsi Osée, dit Reuss, c'est ne pas tenir compte du changement de plus en plus déplorable qui se
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Ces gros mots, dont M. Renan se fait de plus en plus coutumier, révèlent un état d'esprit où tombent trop souvent les hommes chez qui l'irréligion est à l'état de passion aiguë. Gomment ce critique, qui s'est montré parfois si plein de goût quand il a apprécié les hommes et les choses de l'antiquité, se révèle-t-il, quand il parle des prophètes, si vulgairement injuste? Il appelle calembours les noms qu'Osée donne à ses enfants!
A ce compte , presque tous les noms propres de la Bible seraient calembours. Rien n'est plus enraciné , dans le vieil Orient , que la coutume de représenter les situations par des personnages symboliques , et d'appeler les hommes de noms qui se rapportent à leur vie. Pourquoi accuser le véhément Osée de trivialité et de grossièreté ? Il est manifeste qu'en consentant à mettre au nombre de ses épouses des femmes infidèles à leurs devoirs, Osée agissait de manière à soulever non seulement nos délicatesses chrétiennes, mais encore les Israélites de son temps eux-mêmes. Mais c'était précisément ce dégoût et ce soulèvement que voulait le prophète , afin de montrer ce qu'il y avait de monstrueux dans l'alliance de Dieu et d'Israël infidèle, et le degré d'abaissement où la nation était tombée. Le prophète usait des plus violentes images pour se faire comprendre d'un peuple avili. Rappelons -nous que nous sommes en Orient et sept cents ans avant l'Evangile. Encore
produisit en Israël, par suite de la décomposition politique de la nation. » Osée savait ce qu'il fallait faire et dire pour frapper un peuple blasé.
une fois , ne jugeons pas cette époque avec les répulsions et les pudeurs que nous devons à la civilisation apportée par Jésus-Christ. Voici les récits de la Bible.
Dieu ordonna au prophète de prendre pour épouse une femme de mauvaise vie, et d'en avoir des enfants ' , dont les noms symboliques seront la prédiction des phases du châtiment d'Israël. Osée obéit : il prend Gomer, fille de Diblaïm, dont il a trois enfants, qu'il appelle : Jezraël (Dieu disperse), Lo-Reuchama (à qui grâce n'a point été faite), et Lo-Ammi (qui n'est point mon peuple). Plus tard, Dieu commande encore à son prophète de prendre une autre femme coupable d'adultère ; mais elle doit renoncer à ses désordres, et Osée n'aura aucun rapport avec elle avant qu'elle se soit convertie , ce qui veut dire que Dieu n'aura pas égard à son alliance avec la nation israélite tant qu'elle ne renoncera pas à ses actes d'infidélité ^
On a posé la question de savoir si Osée fait le récit d'événements arrivés, ou raconte une vision prophétique. Hengstenberg pense que nous avons ici le récit d'un drame subjectif, et que ce que raconte l'écrivain sacré s'est passé en extase ou en songea Kuenen, à la suite d'Aben-Ezra, de Kimchi et de quelques auteurs, ne voit là qu'une fiction, une allégorie. Toute cette scène n'aurait de réalité
* « Des enfants de prostitution, » dit le texte sacré. Puisque le mariage d'Osée avec cette femme était légitime , les enfants n'étaient pas bâtards ; mais leur mère avait été une prostituée.
* Os. i-iii.
^ Christolog. l, 205 et suiv.
qu'autant qu'elle peint, sous des couleurs de convention, la conduite d'Israël trahissant Jéhovah. Gomer, fdle de Diblaïm, serait le nom d'une courtisane célèbre du temps d'Osée en Israël, ou d'une Phryné quelconque d'alors, avec lesquelles tous les contemporains savaient qu'Osée n'eut jamais de rapports. Le prophète, en maints endroits, semble raconter une allégorie. Mais la plupart des interprètes catholiques anciens et modernes contredisent ces explications. Théodoret et les Pères croient à la réalité des mariages et excusent le prophète. Dom Calmet le fait après eux.
Les trois premiers chapitres d'Osée, où se trouve raconté ce que nous venons de dire, forment la première partie de son livre. Ces trois chapitres semblent avoir été composés aux dernières années du règne de Jéroboam II'. La seconde partie contient les prophéties que fît Osée après la mort de ce prince , et embrasse les derniers temps du royaume d'Israël. Voici comment Osée peint la situation :
La fornication , le vin de Tivresse , Leur ont fait perdre les sens.
Mon peuple consulte un morceau de bois. Une verge de bois lui prédit l'avenir.
L'esprit de fornication les trompe, Ils se prostituent en quittant leur Dieu. Ils sacrifient sur le sommet des montagnes, Ils brûlent de l'encens sur les collines. Sous les chênes , sous les peupliers , sous les térébinthes ,
* Os. I, 2. Les mots adhuc mocHcum (i, 4) indiquent qu'Osée écrivit ces chapitres peu de temps avant la mort de Jéroboam.
Dont l'ombre leur est douce.
A leur tour, leurs filles se prostitueront , Leurs femmes commettront l'adultère.
Et je ne punirai point vos filles qui se prostituent,
Ni vos femmes qui commettent l'adultère, Parce que vous-mêmes vous vivez avec les courtisanes, Et que vous sacrifiez avec les efféminés*... Ephraïm a pris les idoles en partage ; Il s'est plongé dans la fornication ^.
Voilà le mal dépeint. Voyons maintenant le châtiment. Il va tomber d'abord sur ceux qui ont entraîné Israël dans Tidolâlrie : les faux prêtres, les faux prophètes et le roi. Les prêtres, pour attirer les offrandes, flattent le peuple et l'entretiennent dans l'infidélité ; ils ont abandonné le Seigneur , ils n'ont pas gardé sa loi, ils sont tombés eux aussi dans la fornication, ils s'y sont plongés. Prêtres et rois sont devenus à ceux qu'ils étaient obligés de protéger
• Os. IV.
* Os. II, 5. Après Osée, les termes d'adultère, de fornication, de divorce, deviennent ordinaires chez les prophètes. On les retrouve même dans les récits historiques. Le lecteur ne doit point en être surpris. Déjà, sous Salonion, c'était sous l'image de l'union conjugale qu'on se représentait les rapports de Jéhovah avec sa nation. Le Cantique des cantiques chante et revêt la théocratie des couleurs de la poésie. L'alliance au Sinaï entre le Seigneur et son peuple fut considérée comme une sorte de mariage. Le langage hébraïque se sert quelquefois d'un même mot pour désigner le maître et le mari, TJ2- Si les prophètes aiment à comparer l'union de Jéhovah et d'Israël à celle de l'époux et de l'épouse, c'est pour faire ressortir par un mot toutes les obligations d'Israël envers Jéhovah : l'amour, la soumission et la fidélité. Les péchés envers Jéhovah ont la gravité de ceux d'une femme manquant à son devoir envers son mari. De là l'usage des termes de fornication, d'adultère, etc.
des pièges et des lacets. Ils ont pris part à tous les débordements de la nation.
Les prêtres seront traités comme le peuple. Jéhovah se vengera sur eux de l'apostasie de la nation ; ils ont fait leur joie des honneurs qu'Israël a rendus aux veaux de Bethaven; ils verseront maintenant des larmes amères ; les idoles qu'ils ont aimées seront elles-mêmes transportées en Assyrie; les bamoth seront renversés, les autels seront comme les monceaux de pierres qu'on trouve dans les champs, et sur leurs débris croîtront les ronce.^ et les chardons.
Les rois qui , d'accord avec les prêtres , ont entraîné le peuple dans l'idolâtrie , seront renversés de leur trône. Samarie les verra se succéder [les uns aux autres, comme sur la surface du fleuve les flocons de l'écume des eaux. Ils passeront comme un matin. En vain ils demanderont des secours à Assur et achèteront chèrement sa protection : ils ont semé du vent, ils moissonneront des tempêtes.
Avec les prêtres et les rois tomberont les faux prophètes , ces fous qui , au lieu d'être les sentinelles d'Ephraïm, sont devenus pour cet « oiseau aff'olé » comme un fdet tendu le long des haies. Ils ont nourri le peuple de fausses visions ; ils lui ont fait contracter des alliances insensées avec les nations ; les nations viendront , mais ce sera pour saisir Éphraïm et lui imposer un joug pesante
1 Os. IV, 8 et 10; V, 1; vu, 8; viii, 4; iv, 9; x, 5; x, 6-8; xu , 11 ; VII, 7; X, 7; XI, 1 ; viii, 7-11; iv, 5;ix,7-ll;x,4-Jl. Bethaven [maisons d'iniquité, ou maisons de l'idole) désigne Béthel et Dan, où les veaux dor étaient érigés.
« Ne te réjouis point , Samarie. Tu as délaissé Jéhovah, ton époux, dans l'espérance de t'enrichir, comme la prostituée qui se livre pour l'appât du gain. Ni tes granges ni tes pressoirs ne nourriront Israël, et tes vignes tromperont son attente. Il sera chassé de la terre du Seigneur. Épliraïm, effrayé, se réfugiera en Egypte ^ Ses captifs mangeront des viandes impures parmi les Assyriens ; ils auront à j^eine assez de pain pour soutenir leur vie... Je les vois qui fuient à cause de la désolation du pays. Ils se réfugient en Egypte. Memphis sera leur sépulcre. Avant de partir, ils ont caché l'argent qu'ils aimaient ; il repose au milieu des orties ; les épines croissent dans leurs maisons... Je les chasse de devant ma face ; je n'ai plus d'amour pour eux ; ils seront errants parmi les peuples ^. »
Cependant tout espoir de salut n'est pas perdu pour la nation. Si elle veut se convertir au Seigneur et lui dire : « Seigneur, purifiez -nous de nos iniquités ; agréez notre bonne volonté ; nous n'attendrons plus notre salut d'Assur ni de la vitesse de nos chevaux , nous n'adorerons plus les idoles que nos mains ont fabriquées^, » Jéhovah aimera encore son épouse infidèle comme il l'aimait au jour oîi, petite fille, il la tirait de la servitude d'Egypte , la portait dans ses bras et l'attirait à lui par tous les attraits qui gagnent les cœurs, les attraits de la charité ^la plus tendre*.
^ Les Juifs n'iront point en captifs en Egypte comme M.Kuenen le fait dire à tort au texte, mais en nécessiteux, pour échapper à la famine et à la déportation en Assyrie.
2 Os. IX.
3 Ihid., XIV, 2-5.
'^ Ihid., XI, 1-4.
« Car, (lit Jéhovah, mon cœur est ému en moi-même; il est agité de trouble et de regrets ; je ne puis laisser aller ma colère et me résoudre à exterminer Ephraïm : je suis Dieu, et non pas un homme*. Je veux qu'un jour ma nation m'ajopelle son époux, et non plus Baali. J'ôterai de sa bouche le nom de Baal ; elle ne se souviendra même plus. de ce nom. Elle sera mon épouse pour jamais ^. »
Les appels touchants de Jéhovah ne devaient pas produire sur Israël plus d'effet que les menaces. Osée ne semble avoir attendu des uns et des autres aucun résultat, et il termine par cette interrogation le livre de ses prophéties :
Qui est sage pour comprendre ces choses , Intelligent pour les connaître?
Les voies de Jéhovah sont droites :
Les justes y marchent.
Les pécheurs périssent dans leurs détestables sentiers.
Israël était tombé trop bas dans l'infidélité. La mesure était pleine. Mais, avant d'assister au châtiment du royaume schismatique , il faut assister aux luttes que livraient en ce moment à l'idolâtrie les prophètes dans le royaume de Juda.
» Os. XI, 8-9.
•^ Ihid., II, 16-21.
DE RENAISSANCE EN JLDA
Amasias , fils de Joas ,' l'assassin du prophète Zacharie, avait expié, par sa mort violente à Lachis, avec le crime de son père les écarts des dernières années de son règne. Le peuple entier élut aussitôt à sa place son jeune fils Azarias, plus communément appelé Ozias * , âgé seulement de seize ans (811). Le choix fut heureux. Pendant cinquantedeux ans Ozias déploya sur le trône une activité bienfaisante. Il rétablit au dedans comme au dehors la considération de Juda. Il fonda dans le royaume les utiles industries delà paix, en même temps qu'il sut mener à bonne fin les guerres qu'il fallut entreprendre. Il était pieux et aimait les prophètes. L'un d'eux, Zacharie, cité par les Paralipomènes, fut pour lui un conseiller plein de sagesse'^. " Ozias,
* Les Rois l'appellent 'Azarias ((IV Reg. xiv, 21); les Paralipomènes, Ozias (II Parai, xxvi, 14); l'hébreu, Azariah ou Oziah.
^ II Parai, xxvi, 5. La fréquence du nom de Zacharie fprête aux confusions; nous avons vu un Zacharie, fils de Joïada, lapidé dans le temple par les ordres de Joas. Un autre du même nom , fils de
dit l'Ecrilure , chercha le Seigneur ; alors vivait Zacharie, qui avait le don d'intelligence et de prophétie. »
Un autre prophète, Abdias, eut aussi sur Ozias une heureuse influence. Il lui prédit la plus importante de ses victoires : celle qu'il remporta sur Edom. Les Edomites inquiétaient souvent Juda : ils avaient toujours agi avec perfidie. Abdias ^ enflamma les courages et déclara que Jéhovah prenait entre
Barachias, est mentionne par Isaïe (Is. viii, 2). Peut-être le Zacharie dont il est ici question est -il le petit -fils de Joïada et le fds de Zacharie, tué par Joas.
' Son livre forme un chapitre unique, et tient le quatrième rang parmi les écrits des petits prophètes. Hengstenberg, Caspari , Haevernik et un grand nombre d'auteurs font vivre Abdias sous le règne d'Ozias. Un témoignage décisif est le passage où le prophète reproche aux Iduméens d'avoir applaudi aux malheurs de Juda, lors de la prise de Jérusalem par les étrangers (11-14). Mais de quel siège de Jérusalem s'agit - il ? Elle a été prise par Sésac , sous Roboam ; par les Philistins, sous Joram ; par Joas d'Israël, sous Amasias; parles Chaldéens, sous Joakin, et enfin sous Jéchonias. Il ne s'agit certainement pas de la prise de Jérusalem par les Chaldéens : le P. Knabenbauer [Cursus Scripturœ) le démontre victorieusement. D'ailleurs il est certain qu'Abdias a précédé Jérémie,qui l'imite et lui emprunte beaucoup (xlix, 7-16). Abdias ne parle pas non plus du siège de la ville par Sésac : ridumée était alors soumise à Juda. Restent le deuxième et le troisième siège de Jérusalem. Nous pensons qu'il s'agit de la prise de Jérusalem par Joas d'Israël ; car tout porte à croire, comme le dit le P. Knabenbauer, qu'Abdias était contemporain d'Amos et de Joël. Ce dernier, comme nous l'avons dit plus haut, prophétisa vers l'année 8o0, vingt- cinq ans au moins après l'avènement de Joas, qui était encore alors dans toute sa ferveur ( IV Reg. xii, 6 ). Ozias monta sur le trône en 811. Abdias a donc pu être le contemporain de Joël. Les critiques ont remarqué de nombreuses ressemblances entre les deux prophètes. Aux yeux de nombreux commentateurs, c'est Joël qui citerait Abdias. Nous n'embrassons pas cette opinion.
ses mains la cause de Juda. Il reprocha vivement leurs torts aux Iduméens et prédit au roi qu'il remporterait une éclatante victoire. Le prophète débute ainsi :
Un message nous est arrivé de la part de TEternel, Un héraut a été envoyé parmi les peuples : Levez-vous ! Mettons-nous en route pour le combat. Edom, je t'ai fait petit parmi les nations, Tu seras méprisé.
L'orgueil de ton cœur t'a trompé.
Tu as placé ta demeure dans la fente des rochers, Et ton trône sur leurs cimes , Et tu as dit : Qui me fera tomber?
Eh bien ! quand tu élèverais ton aire comme l'aigle , Quand tu mettrais ton nid parmi les astres, Je t'en arracherai , dit Jéhovah^
Voici les malheurs qui doivent fondre sur l'Idumée : elle doit périr pour jamais. Les causes du châtiment sont les meurtres et les injustices de ces fils d'Esaû contre les enfants de Jacob son frère. « Tu t'es déclaré contre Jacob , dit le prophète ,
Le jour où les ennemis emportaient son bien , Où les étrangers envahissaient ses portes Et jetaient le sort sur Jérusalem :
Tu étais du nombre de ses ennemis.
Mais maintenant tu ne te moqueras plus de ton frère
Au jour de son affliction.
Tu ne viendras plus piller les villes de mon peuple , S'il est défait.
Tu ne te tiendras plus sur les chemins Pour tuer ceux qui fuiront.
' Abdias, 1-4.
Le jour du Seigneur est près d'éclater sur les nations :
Ce que tvi as fait te sera fait, Et tes injustices retomberont sur ta tête... La maison de Jacob sera un feu , La maison de Joseph une flamme , La chaumière d'Esaii sera dévorée Gomme le chaume par le feu , Et il ne restera rien de la maison d'Esaii.
C'est le Seigneur qui a parlé.
Les prisonniers d'Israël que tu as vendus aux Grecs, Et les captifs de Jérusalem emmenés à Sépharad*, Reviendront et habiteront les terres des Ghananéens * ; Ils s'empareront des villes du Midi.
Des héros s'élèveront sur la colline de Sion ; Ils domineront sur les montagnes d'Ephraïm , Et l'empire sera à l'Eternel.
La prophétie contre Edom reçut] un commencement de réalisation. Il s'était révolté contre Juda sous Joram ; il redevint tributaire. Ozias s'avança jusqu'à Elath , au bord de la mer Rouge ; il s'empara de la ville et la fortifia. Mais les voyages d'Ophir, que Josaphat son aïeul avait dû abandonner quatre-
^ Saint Jérôme a traduit Sépharad par Bosphore , d'après Finterprétation, dit-il, de son maître en hébreu. La situation de cette localité est absolument inconnue. Les assyriologues identifient ce mot avec Sparad, peuple de l'empire perse, ou avec Sha-paar-da, région de la Médie. Des auteurs le traduisent par Sparta, et ils rapprochent du texte d'Abdias celui de Joël ( m , 6 ) , où ce prophète reproche aux Phéniciens d'avoir vendu les enfants de Juda aux fils des Grecs. Il est probable que Joël et Abdias font allusion aux mêmes faits ; mais on ne peut recourir qu'à des conjectures.
* Abdias, 4-21.
vingt-dix ans auparavant, ne furent vraisemblablement pas repris K
Après avoir, suivant la parole d'Abdias, rattaché de nouveau à l'héritage de David les montagnes d'Esaû , Ozias mit aussi à la raison les petits peuples du Sud, en particulier les Ammonites ^ Il combattit heureusement, à l'ouest, contre les Philistins. Il détruisit les murs de Geth, de Gabné et d'Azot, soumettant tout, excepté Gaza et Ascalon. Il bâtit, dans les territoires soumis, des villes où certainement habitaient ensemble Hébreux et Philistins. Il répara et fortifia les murs de Jérusalem sur trois points qui n'offraient pas assez de résistance, au nord -est, au nord -ouest et à la pointe sud de la vallée des Fromagers. Il munit la ville de tours et y fit transporter des armes. Les autres places du pays furent également fortifiées. Une armée de trois cent sept mille cinq cents hommes était toujours prête à entrer en campagne ^.
Ozias montrait cependant plus de goût pour l'agriculture que pour la guerre. Il la favorisa de toutes manières. Il eut l'idée d'établir, jusque dans les déserts, des tours pour défendre et garder les troupeaux. Il y fit creuser des citernes, et luimême possédait beaucoup de troupeaux, des vignes superbes et de gras pâturages.
Le meilleur signe de l'excellence du gouvernement d'Ozias, c'est qu'autour de lui on voit à son
^ IV Reg. XIV, 22 ; II Parai, xxvi, 2.
2 II Parai, xxvi, 7 et 8.
^ II Parai. XXVI, 9; Os. viii, 14; Mich. vu, 12.
époque surgir de tous côtés des hommes de vertu et de valeur. Le niveau de l'instruction et des sentiments du peuple s'élève. Pendant son long règne, le renom de Juda se répand au loin, parmi les nations. Osée qui prophétisait dans le royaume des dix tribus, à la fin du règne de Jéroboam U, avait salué ces temps de prospérité relative comme une figure prophétique de l'ère messianique qu'il voyait déjà de son regard profond divinement éclairé K
On tournait de tous côtés les regards vers Jérusalem , et quand on vit la maison de Jéhu incliner de plus en plus à sa perte, les nations d'au delà du Jourdain, inquiètes et troublées, les Moabites en particulier, et surtout les Hébreux, qui habitaient ces pays, n'attendirent plus que d'Ozias de Juda la protection et le salut ^.
Ces faits s'expliquent aisément. Ammon et Moab étaient, depuis cinquante ans, comme incorporés au royaume agonisant des dix tribus, tout en conservant leurs princes. De quel côté tourneraient-ils désormais leurs regards? Damas ne pouvait les protéger ; ce royaume tombait aussi en dissolution. Cependant les peuples arabes multipliaient leurs incursions et leurs ravages, et les Assyriens devenaient de plus en plus inquiétants. Les petits États, menacés de toutes parts, mal protégés par Israël désormais impuissant, durent accepter volontiers la suzeraineté de Juda. Toutefois, sous ces prospérités
* Os. I, 7; III, 5; iv, 15.
2 II Parai, xxvi, 1-15.
dues à un prince actif , intelligent et pieux , se cachaient de grands maux. Un roi peut, en quelques années, modifier les lois : il lui est plus difficile de réformer les mœurs ; or celles-ci étaient détestables depuis trop longtemps. Nous le verrons au chapitre suivant.
Ozias, dans les dernières années de sa vie, fut atteint par la lèpre; ce qui l'obligea, d'après la loi*, de se tenir loin des hommes. Il vécut dans un palais à part -.
Joatham, fils et successeur d'Ozias (758), avait hérité de ses principes de gouvernement et de religion. Le roi des Ammonites voulut se dérober à la
' Lev. XIII , 46.
^ IV Reg-. XV, 5. La lèpre ne dut atteindre Ozias que quelques années avant sa mort; car autrement son fils, qui, au rapport de rÉcriture , prit les rênes de l'État pendant sa maladie , eût été trop jeune pour être chargé d'une régence : il n'avait que vingt -cinq ans à la mort de son père. D'après les Paralipomènes, la lèpre d'Ozias fut une punition de Dieu. Ozias s'occupait beaucoup du temple. On présume qu'un désaccord éclata sur une question cérémonielle entre le roi et les prêtres. Suivant les Paralipomènes, il s'agissait d'un sacrifice. Ozias, dit le texte sacré , entra dans le sanctuaire de Jéhovah pour brûler de l'encens sur l'autel aux parfums. Or le prêtre Azariah l'y suivait , accompagné de quatre-vingts prêtres de l'Éternel, hommes courageux, qui s'opposèrent au roi Ozias et lui dirent : « Ce n'est pas à vous, Ozias, qu'il appartient de brûler de l'encens à Jéhovah , mais aux prêtres, fils d'Aaron, qui sont consacrés pour cela ; sortez du sanctuaire, car vous commettez un crime. » Ozias se mit en colère, et retenait l'encensoir; mais au moment où il s'emportait contre les prêtres , la lèpre se déclara sur son visage (II Parai, xxvi, 16 et seq). Le livre des Rois, moins préoccupé de l'histoire du sacerdoce que les Paralipomènes, ne relate pas le fait d'usurpation des fonctions sacerdotales de la part d'Ozias. Cette prétérition ne justifie pas les néo- critiques qui en font une légende fabuleuse.
suzeraineté de Juda. Joatham le vainquit et lui imposa un tribut annuel de cent talents d'argent et de dix mille mesures de blé'. Le commerce et l'industrie continuaient de fleurir. Le trésor royal, qui s'était grossi, fut sagement employé à des travaux utiles. Les territoires déserts et les montagnes incultes virent des villes s'élever au milieu de leurs solitudes. Les champs furent cultivés. Des forteresses et des tours d'observation furent élevées contre les ennemis du dehors '.
C'était pour la seconde fois depuis le schisme que le petit royaume de Juda montrait tout ce qu'il y avait en lui de vie et de ressort. Il n'est point téméraire d'attribuer au zèle intelligent et religieux des prophètes cette rare et admirable fortune d'un peuple qui ne s'abandonne jamais , et qui , au milieu des désastres, sait rétablir sa puissance ^
^ II Parai, xxvii, 5 et seq. Le tribut était de 900 000 francs et d'environ 35 000 hectolitres de blé.
^ IV Reg. XV, 3b ; II Parai, xxvii, 3 et seq. 3 Joël, II, 23; m, 16-21.
LES COURAGES
Cependant de nombreuses causes d'afTaiblissement et de mort se cachaient sous l'apparence d'une situation prospère en Juda. Le gouvernement, même sous Ozias et surtout dans les dernières années de Joatham, ne pouvait tenir fortement unis dans le respect et l'obéissance les différents corps de l'Etat. Les émulations, les jalousies renaissaient pour les moindres causes. Les ambitions privées prévalaient sur l'amour de la patrie. Les injustices commises au détriment du faible et du pauvre se multipliaient. Une classe nombreuse de misérables était opprimée par les plus riches et les plus puissants. La classe moyenne se déshabituait des mœurs antiques. Le luxe se montrait d'autant plus insolent, que la misère se généralisait davantage. Isaïe peint ainsi la situation à Jérusalem :
Elle est devenue comme une courtisane, La ville jadis remplie de droiture,
Où la justice faisait son séjour !
Maintenant ce sont les assassins.
Sion , ton argent est changé en scories , Ton vin pur est mêlé d'eau.
Tes chefs sont des rebelles , des complices de voleurs ; Tous, ils aiment les présents et courent après l'or;
Ils ne font pas droit à l'orphelin , Et la cause de la veuve ne les touche pointa.. Dès le matin , Ils courent après le vin ; Ils s'attardent le soir, Echauffés par la boisson.
La Ijre et la harpe , Le tambourin , la flûte et le vin :
Voilà leur festin^.
Au milieu de ce peuple amolli, le recrutement des armées devenait de plus en plus difficile. On appréhendait de quitter le champ ou la vigne que l'on cultivait et le soin de son troupeau. On répugnait à mener la dure vie du soldat sous la tente. Aussi les nations voisines ne montrèrent plus la même crainte ni la même soumission à l'égard de Juda. La Syrie, Israël lui-même, bien qu'affaibli et mutilé , entreprirent souvent impunément des incursions sur son territoire ^. Ce n'était plus le temps de David, oîi l'injure commise était soudainement punie.
On s'absorbait non seulement dans le grand, mais aussi dans le petit commerce. Les mesquines indus-
1 Is. I, 21-23.
2 Is. V, 11-12,22.
3 IV Reg. XV, 37.
tries des Juifs, leur amour des lucres les plus légers étaient devenus l'objet des plaisanteries des Chananéens , qui se vengeaient de leurs défaites et de leurs humiliations passées par des paroles moqueuses. En voyant le fier Israélite d'autrefois devenir petit marchand, ils se disaient : Voilà donc ces Hébreux qui nous traitaient de revendeurs et de boutiquiers ! Ils se livrent avec frénésie aux plus menus échanges, à toutes les fabrications qu'ils avaient tant dédaignées ! Tous les lucres leur sont bons.
Cet amour de l'argent n'était pas le mal parùculier d'une ville ou d'une province : le royaume tout entier en était possédé. Tous les rangs de la société nourrissaient des passions mercantiles. On se montrait avide et souvent indélicat. On pourrait croire que le Juif d'alors ressemblait de tous points à celui d ^aujourd'hui. Les réprimandes, et même les railleries des prophètes , à l'occasion des basses cupidités , des fraudes et du vol, ne les touchaient pas. Quant aux habitudes domestiques , la simplicité , la sobriété des temps antiques, s'étaient évanouis ^
Ce fut sous le règne de Joatham , quand la richesse et le repos suivirent les victoires, que le peuple se jeta avec plus d'ardeur dans les spéculations et le luxe. Les prophètes accusaient continuellement les injustices et les cupidités des grands, qui opprimaient les jDauvres pour arriver les premiers à la fortune *. Gomme toujours les femmes étaient souvent la cause
1 Amos, I, 1; ii, 4-5; Os. v, 10; Mich. ii, 1-3 ; m, 1-5. ^ Ibid., VI, 1 ; Is. i et ii ; m, 12-15; v, 8-9.
des injustices. Elles voulaient être parées comme des idoles, et il régnait entre elles une émulation scandaleuse. Un prophète nous a dépeint le luxe extraordinaire de leur toilette ^ :
Les filles de Sion sont orgueilleuses; Elles marchent la tète haute En jouant des prunelles , Allant à petits pas, Faisant cliqueter les anneaux de leurs pieds. Le Seigneur rendra chauve la tète des filles de Sion ;
Il mettra à nu leur ignominie.
En ce jour -là le Seigneur leur ôtera leur parure, Les anneaux de pieds , les médaillons , les croissants , Les bracelets , les voilettes , les diadèmes ,
Les chaînettes , les ceintures , Les boîtes à parfums , les pendants d'oreilles , Les bagues, les bijoux du front, Les robes au nombre infini.
Les pelisses , les mantes , Les miroirs , les chemises brodées , Les rubans de tête et les manteaux.
Au lieu des parfums, ce sera une infection;
Au lieu de ceinture , une corde ; Au lieu de cheA'eux frisés, une tête chauve ; Au lieu de robes embaumées , un sac ; Au lieu de visage rose, une figure brûlée. Adieu , coffrets et cassettes.
Il faudra tout abandonner.
Et s'asseoir à terre dans la désolation.
L'esprit public s'altérait. On aimait la dispute.
1 Is. III, 16-24.
Quant à la doctrine, on affectait de douter de tout ^ On disait en se moquant :
Voyons , que Jéliovah se hâte , qu'il se dépêche , Que l'œuvre du saint d'Israël arrive à terme , Pour que nous la connaissions!
On parlait mal des meilleurs prophètes; leurs plus éloquentes remontrances étaient traitées d'insolences. a Ne prêchez point, » disait- on aux prophètes.
On ne doit point prêcher ces choses-là! Vos incriminations n'ont pas de fîn^!
Mais ce qui au-dessus de toutes choses affligeait et indignait les prophètes, c'est la passion avec laquelle on introduisait les pratiques et les divinités du paganisme ^. Isaïe, délaissé en ce moment comme les autres prophètes, se plaignait à Jéhovah de cet état de choses qui menait la nation à sa perte.
Ils ont tous les vices de l'Orient, Ils sont mag-iciens comme les Philistins, Ils s'allient avec les fils de l'étranger. Leur pays est rempli d'or et d'argent : On dirait leurs trésors inépuisables.
Leur pays est rempli de chevaux :
Il n'y a point de bornes au luxe de leurs chars.
Leur pays est rempli d'idoles :
Ils se prosternent devant l'œuvre de leurs mains. Devant ce que leurs doigts ont fabriqué *.
1 Is. V, 19,24.
2 Mich. II, 6.
3 Os. IV, 15-16.
4 Is. II, 6-8.
Les hauts lieux étaient toujours fréquentés, le peuple y sacrifiait et y brûlait de l'encens ^ On courait aux idoles comme aux plus mauvais jours'.
On n'abandonnait point pour cela le temple, les sacrifices et les fêtes : c'était même alors un luxe de démonstrations religieuses. Mais au culte de Moïse on alliait le culte des nations ; on mêlait surtout aux pratiques extérieures de la piété les mœurs des peuples étrangers. A Jérusalem même, dans la ville sainte, sous les dehors de la religion, se commettaient les abominations qui avaient perdu Sodome et Gomorrhe. Isaïe dénonçait éloquemment à ses concitoyens ce mal caché :
Écoutez la voix de l'Eternel, chefs de Sodome! Prête l'oreille à l'enseignement de notre Dieu, Toi, peuple de Gomorrhe!
Qu'ai -je à faire de la multitude de vos sacrifices? Dit l'Éternel.
Je suis rassasié d'holocaustes de béliers, Et de graisse de veaux ; Le sang des taureaux , et des agneaux , et des boucs , Je n'en veux plus!...
Vos parfums, je les ai en horreur...
Vos fêtes me sont à charge ,
J'en suis las.
Aussi , quand vous étendez vos mains ,
Je voile mes yeux; Quand vous multipliez vos prières ,
Je ne les écoute pas.
Vos mains sont souillées de sang;
' IV Reg. XV, 4.
2 Amos, II, 4; Is. i, 29-30.
Lavez-vous d'abord; purifiez -vous; Otez-moi des yeux vos actes méchants.
Cessez de mal faire.
Apprenez à faire le bien, recherchez la justice ,
Soutenez l'opprimé, Faites droit à l'orphelin , défendez la veuve'...
Telle était la vie du peuple , même au milieu de Juda. La nation se frayait des voies nouvelles et multiples. Les mauvaises mœurs étaient un torrent menaçant de tout entraîner. Malgré les efForts des prophètes et, de temps à autre , de rois sages et consciencieux , tout se précipitait à la ruine des mœurs. Jérusalem laissait s'introduire dans ses murs la religion des dix tribus, et malheureusement elle donnait souvent l'exemple de toutes les infidélités '.
Lorsque Amos , au commencement du règne d'Ozias, éclatait en reproches contre le royaume des dix tribus et prophétisait sa ruine, il était troublé par de sombres pressentiments à l'égard de Juda. « La tente renversée de David, disait-il, sera relevée , mais après avoir été déchirée ^. »
Le prophète Michée, qui inaugurait alors son ministère en Juda, n'ignorait pas non plus que Juda serait châtié à son tour. Il s'écriait, en voyant tomber Samarie :
Je suis en deuil et me lamente, Je marche sans vêtement et sans chaussures; Je pousse des cris plaintifs comme le chacal,
* Is.i, 9-17.
2 IV Reg. XVII, 19.
3 Amos, IX, U.
Des gémissements comme l'autruche. Il est terrible , le coup qui atteint Samarie ,
Il arrive jusqu'à Juda , Il frappe à la porte de mon propre peuple, De Jérusalem ' !
Un roi prudent et énergique aurait pu conjurer la catastrophe. Malheureusement Achaz, qui succéda à Joatham (743), fut un prince d'une grande faiblesse d'esprit et de volonté. A lui seul il aurait compromis irrémédiablement l'Etat, si la Providence n'avait placé près de lui des forces actives et salutaires. C'étaient les prophètes.
1 Mich. I, 8-9.
ISAÏE. — SES DÉBUTS OBSCURS. SON MINISTÈRE SOUS ACHAZ
PORTRAIT d'iSAÏE
On rapporte les débuts du ministère du prophète Isaïe à la dernière année d'Ozias , par conséquent au règne de Joatham. Alors prophétisait Michée ; mais comme celui-ci vivait ordinairement à la campagne et qu'Isaïe demeurait à Jérusalem, il ne paraît pas que leurs rapports aient été fréquents ni étroits.
Isaïe avait eu pour père un certain Amos , dont la Bible ne dit rien et qui ne doit être en aucune manière confondu avec le prophète de ce nom. D'après une tradition fort incertaine, il aurait été de race royale.
Il exerça quelque temps son ministère sans beaucoup de succès. L'influence malheureuse du roi Achaz se faisait déjà sentir. Le zèle tombait. Isaïe, solitaire , entretenait dans son âme de sombres pressentiments.
Dans sa tristesse, et en présence de l'insuccès de ses prédications, il douta de sa vocation. Gomme Elie autrefois, comme plus tard Jérémie, il en vint jusqu'à laisser envahir son âme par le désespoir et
la crainte. Etail-il bien l'envoyé du Ciel? Ses péchés n'élaient-ils pas cause de l'endurcissement des cœurs? Il confia ses doutes au Seigneur, et le Seigneur le consola. Le prophète nous a conservé le récit célèbre de l'apparition de Jéhovah au milieu des Séraphins, dans la page qu'on va lire.
L'année de la mort du roi Ozias, je vis le Seigneur assis sur un trône élevé , et les pans de son vêtement remplissaient le sanctuaire. Des Séraphim* se tenaient debout près de lui ; ils avaient chacun six ailes : de deux d'entre elles ils se couvraient la face , de deux autres ils se couvraient les pieds , et des deux dernières ils volaient. Et ils criaient l'un à l'autre, et ils disaient : « Saint, saint, saint est Jéhovah, le Dieu des armées; toute la terre est pleine de sa gloire. » Et le seuil de l'édifice s'ébranlait jusque dans ses fondements à la voix de celui qui criait, et la salle se remplit de fumée.
Et je dis : Malheur k moi, je suis perdu! car je suis un homme aux lèvres impures, et c'est Jéhovah que mes yeux ont vu ^ Et l'un des Séraphins vola vers moi, tenant à la main une pierre ardente cpi'il avait prise sur l'autel avec des pincettes , et il l'approcha de ma bouche
* Le mol Séraphim a été entendu de bien des manières : il a fait songer à des êtres resplendissants, à des prêtres brûlant des parfums, enfin à l'un des ordres de rarmée céleste, etc. La racine du mot =1 lu?, sara/", veut dire hrûler, et, dans Tune de ses acceptions, réveille l'idée de serpent. Il s'agirait ici d'êtres fantastiques aux formes complexes, semblables aux chérubins d'Ézéchiel. La théologie catholique tranche la question. Les séraphins dont on parle ici appartiennent à un ordre particulier d'esprits célestes; elle les place à côté des chérubins d'Ezéchiel dont nous parlerons plus tard.
"^ Partout où il est fait mention, dans l'Ancien Testament, des apparitions de Dieu, la même crainte est exprimée : l'homme pécheur ne peut supporter l'aspect de Dieu; sa présence le tue.
en disant : <( Vois, ceci a touché tes lèvres, et ton péché est ôté; ton iniquité est pardonnée. »
Puis j'entendis la voix du Seigneur qui disait : « Qui enverrai -je, et qui ira pour nous? » Et je dis : « Me voici, envoyez-moi. » Et il reprit : « Va dire à ce peuple : Entendez toujours, mais ne comprenez pas; voyez toujours , mais ne reconnaissez fpas. Rends insensible le cœur de ce peuple ; bouche-lui les oreilles , ferme-lui les yeux, pour qu'il ne voie pas de ses yeux ni n'entende de ses oreilles, pour que son cœur ne comprenne point, ne se convertisse pas, et ne soit pas g^uéri^ » Et je dis : « Jusques à quand , Seigneur? » Et il répondit : « Jusqu'à ce que les villes soient ruinées et dépeuplées, jusqu'à ce que les maisons soient sans habitants, que le pays soit dévasté et désert , que rÉternel en ait éloigné les hommes, et que la désolation soit grande sur cette terre. Et s'il reste un dixième des habitants, ils seront anéantis à leur tour. Mais quand le térébinthe et le chêne sont tranchés', il reste un tronc : le tronc qui restera de Juda deviendra une race sainte ^. »
Isaïe comprit qu'il ne devait ni douter de sa vocation, ni discontinuer un ingrat ministère. Mais il ne tenta rien de mémorable pendant le règne très court de Joatham. Il n'arriva non plus qu'à de faibles résultats sous le règne d'Achaz , roi dominé par le parti hostile aux prophètes , par les courtisans , et même par des étrangers idolâtres qui menaient une vie bruyante à Jérusalem. L'opinion égarée souf-
* Ces paroles ne doivent point être prises à la lettre ; par ces images, Isaïe fait comprendre à quel point Jéhovah, las de les avertir, était irrité contre les ha])itants de Jérusalem.
^ Is. VI.
frait tous ces gens -là à la tête de l'Etat. Isaïe peint d'un trait la situation politique :
Le chef de mon peuple est un enfant, Et des femmes le gouvernent.
Ils ont pour chefs des jeunes gens, Et des étourdis régnent sur eux ^
La passion des nouveautés s'était emparée de la nation, non seulement dans le domaine de l'art, mais aussi dans le domaine religieux. L'Orient pénétrait de toutes parts en Palestine ^ Les armées assyriennes lui avaient ouvert les chemins. On rapporte à ce temps l'importation du cadran solaire du palais de Jérusalem ^.
De Damas, où il était allé saluer Téglath-phalasar, son suzerain, ce prince envoya au grand prêtre Urie, à Jérusalem, le dessin d'un de ces autels que les rois d'Assyrie emportaient toujours dans leurs expéditions pour y offrir des sacrifices, avec l'ordre d'en dresser un pareil dans le parvis du temple. Le nouvel autel, chargé de symboles idolàtriques , remplaça celui que Salomon avait construit K
La nécromancie, le culte de Moloch, firent invasion : le roi lui-même consultait les revenants et les devins % et il offrait des sacrifices aux divinités étran-
* Is. III, 4 et 12, selon l'hébreu.
" Is. II, 6, selon l'hébreu.
^ Is. XXXVIII, 8. Il faut sûrement attribuer à Achaz les petits autels dressés sur le toit du temple en l'honneur des astres, que les Assyriens adoraient comme des dieux.
* IV Reg. XVI, 10-14.
•^ Is. VIII, 19.
gères. Ce père barbare est le premier roi de Juda à qui la Bible reproche d'avoir fait passer son fils aîné par le feu devant le dieu Moloch ^ .
On se demande quels pouvaient être les rapports d'Isaïe avec un prince pareil. Isaïe gémissait, priait, attendait, espérait, saisissant toutes les occasions de rappeler au devoir un roi qui s'égarait. Isaïe s'intéressait à tout ce qui importait au bien du royaume. Un jour il sortit de sa retraite et alla trouver Achaz dans les circonstances graves que nous allons raconter.
Razon ou Résin, roi de Damas, s'était uni à Phacée, qui régnait alors à Samarie, et tous deux étaient en marche contre Jérusalem. Leur but était connu : ils voulaient détrôner Achaz et mettre à sa place un roi de leur choix *.
A la nouvelle de cette invasion , le cœur d'Achaz et le cœur de son peuple se mirent à trembler, dit l'Ecriture, comme les arbres tremblent lorsqu'ils sont agités par le vent ^. La maison de David est épuisée, disait-on; sa mission est finie. Mais Isaïe était là : il accourut auprès d'Achaz tremblant. Dieu lui avait fait entrevoir, dans une vision fortifiante, les destinées messianiques d'un fils de David*. Cette
1 IV Reg. XVI, 3 ; Mich. vi, 7 ; Is. viii, 19. Les Hébreux paraissent s'être livrés fréquemment à cette odieuse pratique en ce moment de leur histoire. (Cf. IV Reg. xvii, 17 ; xxi, 6 ; Mich. vi, 7 ; Jer. vu, 31, 32 ; xix, 2-6 ; Ezech. xvi, 20 ; xx, 26.)
- Is. vu, 6. Le texte sacré appelle ce roi candidat « fils de Tabeël ». On croit que ces termes voilés désignaient Résin.
3 Is. VII, 2.
^ D'après le plan de notre travail sur les prophètes, nous remettons à plus tard l'exposition du côté messianique de cette prophétie d'Isaïe, contenue au chapitre vu (10-25).
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vision , qui se rapportait au plus lointain avenir, éclairait aussi le présent. Elle avait fait connaître à Isaïe quelle serait l'issue de la triste campagne de Résin et de Phacée. L'alliance de deux royaumes déjà usés et vieillis n'aurait qu'un temps. Isaïe tenta les plus grands efforts pour dissiper les terreurs, et réveiller chez le roi la foi dans les promesses.
On parlait en Juda d'appeler l'étranger, les Assyriens. Isaïe supplia qu'on n'eût pas recours à eux. Il montra au peuple qu'il devait défendre Acliaz contre les projets de Phacée ; et, rappelant les obligations de Juda envers la maison de David, il énuméra tout ce qu'elle avait fait pour lui pendant des siècles : la maison de David était la meilleure protection et la meilleure espérance de Juda. C'était avec la certitude de ne pas se tromper qu'il annonçait que Jérusalem n'avait rien à craindre, et que la ruine de Damas et de Samarie était proche.
Demeurez tranquille ,
N'ayez pas peur, et que le cœur ne vous faille point Devant ces deux bouts de tisons fumants... Voici ce que dit le Seigneur, FÉternel : Cela ne réussira pas , cela ne sera pas ;
Et dans soixante-cinq ans Ephraim sera dépeuplée
^ Is. VII. 1-9. Ces derniers mots ont été longuement discutés. L'explication la plus raisonnable est la suivante. Soixante - cinq années s'écouleraient pendant lesquelles devait par degrés se consommer la perte d'Israël. Un premier départ de captifs israélites eut lieu un ou deux ans après la prédiction d'Isaïe ( IV Reg. XV, 29), un autre départ eut lieu sous le règne d'Osée, environ vingt-quatre ans après (IV Reg. xvii, 1-6); mais le départ final, celui de la masse d'Israël , celui qui vida Samarie , se rapporte à la vingt -deuxième année du règne de Manassès. Assarhaddon envoya
De fait, Jérusalem ne fut point attaquée. Résin porta ailleurs ses armes. Il poussa une pointe hardie jusqu'à la mer Rouge, s'empara d'Elath, en chassa le vice-roi établi par Ozias, et y rétablit les Iduméens. Phacée s'attaqua aux frontières de Juda. Mais, comme l'avait prédit Isaïe , ses armes n'eurent pas un succès décisif. Les dommages causés furent néanmoins considérables, Phacée tua cent mille hommes, parmi lesquels se trouvaient un fils d'Achaz et deux de ses principaux officiers. Les Israélites s'emparèrent des femmes, des enfants et des jeunes filles. Deux cent mille prisonniers furent conduits à Samarie.
Alors, disent les Paralipomènes, vivait à Samarie un prophète nommé Oded. Il s'avança au-devant de l'armée, qui revenait fière de tant de captifs et chargée de butin : « C'est à cause de ses péchés, dit-il, que Juda est tombé entre vos mains; déjà votre cruauté envers lui est montée jusqu'au ciel. Pourquoi voulezvous y ajouter encore, en faisant des enfants de Juda vos esclaves et vos servantes? Ne commettez pas un si grand crime. Ecoutez ce conseil : Reconduisez ces captifs. Prenez garde, Dieu est prêt à faire éclater sur vous sa fureur. »
Quatre notables de Samarie obéirent à l'ordre de l'homme de Dieu. Ils décidèrent l'armée à renvoyer les prisonniers. Dieu avait entendu les supplications
alors en Israël une colonie d'étrangers, et, par Farrivée de ces peuples, Éphraïm perdit jusqu'à son nom (IV Reg. xvii , 24 ; I Esd. IV, 2). Ainsi se trouvent les soixante -cinq ans : Achaz règne quatorze ans après la prophétie; Ézécliias, vingt-neuf ans ; Manassès, vingt-deux ans; en tout , soixante-cinq ans. Inutile de dire que la nouvelle critique ne voit dans ce texte qu'une interpolation.
d'Isaïe à Jérusalem, et, sans doute par le fait de ses prières, Samarie, pour la première fois peut-être, se montra généreuse envers Juda. Elle poussa sa générosité jusqu'à fournir des habits , des chaussures et des vivres aux prisonniers. On plaça sur des chevaux ceux que leur grande faiblesse empêchait de marcher, et les gens d'Israël les conduisirent jusqu'à Jéricho K
Mais Dieu s'était retiré d'Achaz. Ses voisins continuaient à l'attaquer : il ne sut point se défendre : il perdit tout ce que les deux rois ses prédécesseurs avaient conquis. Ce prince, obstiné et aigri, finit par devenir tout à fait sourd aux conseils d'Isaïe. Gomme les Iduméens et les Philistins le pressaient de toutes parts et lui causaient de graves pertes, il finit, malgré Isaïe, par appeler à son secours les Assyriens : c'était, suivant le mot du prophète, appeler l'ennemi qui le frapperait ^ On vit bientôt se réaliser une partie des sinistres prédictions d'Isaïe.
Téglath-phalasar envahit la Syrie à la tête d'une armée formidable. Les troupes de Résin et de Phacée furent taillées en pièces. Pour sauver sa vie, le roi de Damas s'enfuit seul vers sa capitale , rapide comme un cerf, selon la pittoresque expression d'une inscription assyrienne ^. Les généraux pris vivants
* II Parai, xxviii, 5-15. Ewald regarde ce récit comme un extrait du texte des annales du royaume.
2 Is. X. 20.
3 Schrader, Die Keilinschrifien, p. 201-263 ; Layard, Inscriptions in the ciincifonn character, p. 72.
furent mis en croix. Damas avait fermé ses portes, il fallut l'assiéger. Téglath-phalasar laissa un corps d'investissement devant la place, et se retira après avoir coupé les arbres des environs et dévasté toute la plaine. Il avait hâte de se jeter sur Israël. Après s'être emparé de Simirra et d'Arka, deux vieilles cités chananéennes assises au pied du Liban , au nord de Samarie, il entra dans Galaad et les autres places fortes des frontières d'Israël, où il installa comme gouverneurs des généraux assyriens ^ Le pays de Galaad et la tribu de Nephtliali furent ravagés, et les habitants transportés en Assyrie. Phacée tomba lui-même sous le poignard d'un assassin nommé Osée , fils d'Ela , soudoyé sans doute par Téglath-phalasar (730) ^
Osée donna à l'Assyrien une somme de dix talents d'or et de mille talents d'argent, et celui-ci, comptant sur la fidélité de son vassal, s'en retourna sous les murs de Damas, toujours investie. Au bout de deux ans de siège , Résin fut tué , et la vieille capitale de la Syrie succomba. Huit mille des habitants furent transportés à Kour, en Arménie. L'empire de Damas ne se releva jamais (732). Ainsi s'accomplissait à la lettre la prophétie d'Isaïe :
Malheur à Damas !
Damas va cesser d'être une ville,
' IV Reg. XV, 29, et Schrader, op. cit., p. 255. Les deux récits de la Bible et du document cunéiforme sont d'un parallélisme extraordinaire. Malheureusement le texte assyrien est fort endommagé.
^ Lès documents assyriens affirment que le roi d'Assyrie plaça Osée sur le trône de Samarie (Schrader, loc. cit.). v Phacée leur roi je fis mourir. J'établis Ausié ( Osée ) sur eux.» Cf. IV Reg. xv, 30.
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Elle deviendra un monceau de ruines.
Les villes d'Aroër' seront abandonnées, Livrées aux troupeaux qui s'y reposeront, Sans que personne ne les chasse.
Le soutien qu'avait choisi Ephraïm sera renversé.
Le trône de Damas culbuté ; Avec les restes des Syriens périra la gloire d'Israël ,
Dit Jéhovah, Dieu des armées.
En ce temps-là, la gloire de Jacob se dissipera,
Son corps perdra son embonpoint ; Ce sera comme quand le moissonneur a ramassé les tiges.
Et que sa main a coupé les épis.
Ce sera comme après le passage du glaneur
Qui glane dans la plaine de Réfaïm.
Israël sera semblable à l'olivier après la récolte : Il reste deux ou trois olives au bout d'une branche , Quatre ou cinq au haut de l'arbre ^.
Le royaume de Juda était délivré de ses ennemis, mais au prix de son indépendance et de son honneur. Les Assyriens firent payer à Achaz leur intervention en exigeant que tous les trésors du temple et du palais leur fussent livrés. Achaz ne sut pas garder la dignité dont le faible doit toujours s'entourer auprès du fort. On l'avait indignement exploité sous prétexte de service rendu ; et cependant il alla luimême à Damas offrir ses remerciements et ses hommages à Téglath-phalasar. Cette visite hypocrite et humiliante, qui ne lui était pas imposée, ne pouvait lui porter bonheur. Les exigences des Assyriens en
' Il y avait deux villes do ce nom à l'est du Jourdain. Le prophète désigne ici la contrée lont er.lière. "2 Is. xvii, 1-10.
devinrent plus grandes. Pour régler tous les comptes et pour se libérer envers ses durs créanciers , il dut leur abandonner toute la vaisselle du temple, non seulement les vases d'argent, mais les bronzes euxmêmes. La galerie qui conduisait du palais au temple fut dépouillée de tous ses ornements ; ce fut au prix de présents forcés, devenant chaque fois plus considérables, qu'Achaz entretint les bonnes grâces du monarque assyrien.
Isaïe, du fond de la retraite où l'indifférence et peut-être l'hostilité d'Achaz l'avait relégué, assistait, le cœur brisé, à ces humiliations infligées par l'étranger à sa bien-aimée patrie. D'autre part Achaz, déplorablement entouré , donnait en toute occasion l'exemple de l'infidélité envers Jéhovah et entraînait le peuple. Ce fut alors, d'après le sentiment d'un grand nombre d'interprètes, qu'Isaïe, au nom de Dieu offensé , poussa le cri sublime que l'on a placé au commencement du livre de ses prophéties :
Ecoutez , cieux ! terre , prête l'oreille ! C'est l'Éternel qui parle :
J'ai élevé des enfants, et je les ai fait grandir; Ils se sont révoltés.
Le bœuf connaît son maître , et l'âne sa crèche : Israël ne me connaît pas.
Mon peuple n'a point d'intelligence.
Ils ont abandonné l'Eternel, méprisé le saint d'Israël... Où vous frapper désormais ?
La tête est malade, le cœur atteint.
De la plante des pieds à la tête rien n'est sain. Ce ne sont que blessures , meurtrissures , plaies récentes , Ni nettoyées , ni pansées , ni amollies par l'huile.
Votre pays est un désert ; Vos villes, le feu les consume; Vos campag'nes, sous vos yeux, l'étrang-er les dévore. La fille de Sion est restée seule , Gomme une cabane dans le vig-noble, Gomme une g-uérite dans un champ de melons. Si Dieu n'eût laissé un petit reste , Nous serions comme Sodome, comme Gomorrhe ^
Ainsi se révélait de plus en plus manifestement Isaïe , le prophète de Jéhovah qui fut entre tous favorisé des plus hautes communications de Dieu, génie à la fois poétique et politique , organe privilégié des oracles annonçant le Messie.
Il commanda bientôt avec l'autorité des vieux prophètes de Samarie et dompta toutes les résistances. Sa franchise et sa sincérité n'épargnaient personne. Il frappait par des traits de feu toutes les iniquités et tous les vices des hommes, ne ménageant ni le roi, ni les grands, ni le peuple, ni les mauvais prophètes, ni les prêtres endormis. Mais, s'il atteint les personnes, il est plein de respect pour les institutions, pour la majesté royale telle qu'elle apparut dans David. Alors qu'il reprend les rois, il veut sauver la royauté. Ce qu'il veut, c'est la plus haute perfection possible des hommes , surtout de ceux qui gouvernent; en un mot, c'est le règne messianique de Dieu.
» Is. I, 1-9.
AGO>'IE ET MORT DE SAMARIE
Dans l'économie de la justice divine, c'est souvent l'innocent qui paye pour le coupable et sert de victime expiatoire'. Le dernier roi d'Israël, Osée, a fait oublier l'acte de violence qui le plaça sur le trône : il fut l'un des meilleurs rois de Samarie.
Osée nous apparaît un prince qui, frappé des hauts enseignements , des prédictions et des sombres pressentiments des prophètes, se recueille et voudrait sauver son pays compromis par les fautes et les crimes d'Israël. Mais il était trop tard pour éviter la chute d'un édifice lézardé de toutes parts et prêt à tomber. Qui peut redresser des murs inclinés et partout [disjoints? D'ailleurs, que peut faire un homme seul au milieu d'un royaume , fût-il roi ou prophète ?
Osée inaugura une saine politique qui , dans d'autres circonstances, eût porté ses fruits. Résigné à sa dure situation, il chercha à calmer son
' Louis XVI.
tout-puissant suzerain, le roi d'Assyrie, et à gagner du temps. Il fît plus, suivant plusieurs commentateurs : revenu à Jéhovah, il implora du ciel la miséricorde et le secours ^ Mais la nation, dont l'orgueil était colossal, ne suivit pas son roi. Le peuple voulait sans retard, et les armes à la main, recouvrer son indépendance et sa liberté. Il était résolu d'affronter tous les hasards, pour s'affranchir de la domination assyrienne.
Si, rentrant en lui -môme, Israël eût voulu réfléchir sur sa politique passée , il eût regretté amèrement d'avoir, depuis le temps de Manahem, usé ses propres forces dans une guerre fratricide et affaibli celles de Juda, dont il eût dû se faire un allié, et non un ennemi.
Mais Israël n'avait nul regret et s^aveuglait de plus en plus. De Jérusalem, Isaïe dénonçait ainsi la folie superbe des Ephraïmites :
L'habitant de Samarie A dit dans son orgueil et sa fierté : « Des maisons de briques sont tombées , Nous bâtirons des palais en pierres de taille ; Des sycomores ont été coupés , Nous planterons des cèdres. »
Mais l'Eternel fera lever contre Ephraïm Les vainqueurs de Résin ^.
Téglath-phalasar mourut sur ces entrefaites (726).
^ IV Reg. XVII , 2. Les rabbins commentent ce verset, en affirmant qu'Osée permettait à ses sujets d'aller adorer Dieu à Jérusalem. " Is. IX, 8-13.
Les traités d'Israël avec l'Assyrie n'avaient pas été renouvelés. Le parti populaire proclama bien haut que le moment était venu de s'affranchir des honteux tributs et de la vassalité auxquels on s'était autrefois résignée Le royaume, épuisé, ne suffirait pas sans doute, sans alliés, à secouer le joug des Assyriens; mais on comptait en Israël sur l'armée de l'Egypte. Les prophètes de cette époque nous apprennent que , dans le royaume d'Israël comme dans celui de Juda, on faisait fond sur l'assistance des pharaons, qui voyaient d'un œil inquiet et jaloux la puissance croissante et débordante des Assyriens. L'Egypte était intéressée au plus haut degré à éloigner de ses frontières une puissance dont la soif de conquêtes ne s'éteindrait pas dans un triomphe sur la Palestine, Mais les prophètes étaient opposés à l'alliance du peuple de Dieu avec l'Egypte; ils la désapprouvaient avec énergie.
Placée entre deux peuples également ambitieux , la Palestine avait autant à craindre de l'un que de l'autre. Il fallait que le peuple de Dieu s'unît dans une même foi, comptât sur lui-même et sur Jéhovah.
Osée se laissa néanmoins persuader par l'opinion commune. Il crut qu'il trouverait dans l'alliance avec les pharaons l'indépendance et le salut. Dans son impatience et sa témérité , Israël , avant même d'avoir obtenu de l'Egypte la promesse ferme d'un secours, prit les armes. La Phénicie, de concert avec Samarie, devait se mettre en campagne pour
' IV Res:. XVII . 4.
secouer le joug de l'Assyrie. Mais les chefs du soulèvement avaient peine à s'entendre, et le mouvement manqua d'élan et d'unité. On discutait encore sur les mesures à prendre, quand le nouveau roi d'Assyrie, Salmanasar', arriva pour châtier l'insurrection. On ne comptait point sur tant de promptitude de la part d'un roi à peine assis sur le trône. Les chefs les plus compromis se cachèrent , le peuple demeura inerte. Le monarque assyrien parcourut la Phénicie sans que personne osât bouger. Osée, roi de Samarie, accourut au-devant de son suzerain les mains pleines de présents. En prince généreux, Salmanasar accepta pour ce qu'elles valaient ces protestations de fidélité, et il s'en retourna en Mésopotamie. Mais, averti par ce qui venait de se passer, il ne cessa d'avoir l'œil fixé sur les agissements des peuples tributaires de ses Etats ; ses espions firent le guet et les ardents d'Israël se laissèrent surprendre^. Un jour, les espions de l'Assyrien vinrent lui rapporter que le gouvernement d'Osée entretenait des rapports secrets avec Shabak, roi d'Egypte ^ à qui il avait envoyé des présents. Osée fut appréhendé
' C'est, selon les uns, le Salmanasar V des monuments assyriens ; ce serait le Salmanasar IV, suivant quelques autres.
^ Nous nous appuyons ici sur la Bible (IV Reg. xvii, 3 et 4), et sur Ménandre, cité par Josèphe [Ant. jud. IX, xiv, 2). Il n'est resté aucun des monuments épigraphiques de Salmanasar V.
^ Soh, selon les Massorètes, et Sua, selon la Vulgate. M. de Rougé identifie ce roi avec le premier pvince de la xxv*' dynastie , appelé Saoaxw; par les Grecs ( Académie des inscriptions , Mé~ moires, t. VIII, p. 534 ). Phénomène digne de remarque : l'Egypte, qui avait été l'élément principal du schisme du royaume d'Israël en secourant Jéroboam, fut la cause de sa destruction.
aussitôt et conduit en Assyrie, pour comparaître devant le roi et fournir des explications. Il balbutia de vaines excuses. Salmanasar le fît charger de fers et jeter dans un cachot, où il périt oublié,
La nouvelle de cette brutale mesure se répandit presque instantanément dans tout le pays. A l'apathie succéda la fureur de la vengeance. Salmanasar, à la tête de ses innombrables bataillons, se jeta sur le royaume de Samarie ^
C'était, suivant l'admirable allégorie du prophète Isaïe, « les eaux de TEuphrate, quittant leur lit, et furieuses passant par- dessus les rives, se déversant sur la Palestine, l'inondant, atteignant les hommes jusques au cou, et de ses nappes, de ses courants irrésistibles couvrant au loin la contrée ^. »
Tout ce qu'Ephraïm avait encore d'hommes valides et en état de porter les armes s'enfermèrent dans la capitale, résolus à se défendre jusqu'à la mort contre le monarque assyrien. La place fut investie. Les opérations du siège furent dirigées par le général en chef des armées assyriennes, Sarukin ou Sargon. Salmanasar, de son côté, entrait en Phénicie pour châtier Lulya, roi de Tyr, qui avait aussi levé l'étendard de la révolte. Il lui fut facile de réduire la zone de terre ferme qui dépendait de Tyr; mais la place, construite dans l'île inabordable, résista aux efforts de ses armes. Il transforma le siège en blocus, afin que la famine contraignît les
1 IV Reg. XVII , b.
2 IS. YIII, 7-8.
assiégés à se rendre. Il confia la suite des opérations à l'un de ses généraux , et de sa personne revint à Samarie , où les Israélites se défendaient avec l'héroïsme du désespoir.
Les sièges duraient souvent longtemps à cette époque. Hérodote^ et l'Ecriture^ nous apprennent que les Assyriens entouraient les villes qu'ils voulaient prendre d'ouvrages d'attaque si multipliés et d'abris si considérables, que le camp des assiégeants avait l'importance d'une cité. Deux villes étaient en présence. Assur se plaça au premier rang des peuples de l'antiquité au point de vue des arts mécaniques appliqués à la guerre ; les Grecs lui sont restés fort inférieurs. Ce peuple redouté, devant qui tout fuyait, ne trouvait de résistance que devant les places fortes. Il était pourvu de tout l'appareil capable de les réduire. Il avait inventé un ensemble de mines, de tranchées, de béliers, de tortues, de machines de jet, à tir droit ou curviligne, et surtout des tours roulantes, dont le sommet, dominant la crête des remparts, permettait aux archers et aux frondeurs de lancer leurs traits jusque dans l'intérieur de la ville assiégée.
Le siège durait déjà depuis deux ans, lorsque Salmanasar mourut tout à coup , sans doute victime d'une conspiration militaire. Les soldats campés sous les murs de la capitale d'Israël acclamèrent Sargon comme souverain. Celui-ci s'empressa de
" * Hérod. II, 1S7. On se souvient des longueurs du siège de Troie. 2 IV Reg. XIX, 32 ; cf. Is. xxxvi, 1 ; xxxvii, 33.
voler à Ninive pour y faire reconnaître son autorité, en laissant devant Samarie un corps d'investissement. A Ninive, on protesta contre l'usurpation ; il fallut vider la querelle par les armes.
Cependant le blocus de Samarie continuait, et les souffrances de ses défenseurs et de ses habitants allaient augmentant toujours. Il ne nous est rien parvenu de l'histoire des drames que la faim, la misère et les colères ne manquent point de susciter dans les villes assiégées. Mais le lecteur se fera aisément l'idée de la détresse d'une ville de quarante mille hommes assiégée pendant trois ans. Les suprêmes et dernières batailles qu'ont livrées les Juifs toutes les fois qu'ils ont combattu pour l'existence ont été marquées d'un caractère héroïque très digne des souvenirs de l'histoire. La chute de Samarie fut accompagnée de tous les désespoirs, de tous les acharnements, de toutes les cruautés qui signalèrent la première et la dernière prise de Jérusalem.
Quand Sargon , revenu de Ninive , reprit le commandement de l'armée de siège , les opérations furent poussées avec la dernière vigueur. L'assaut fut donné sur tous les points à la fois. Les assiégés, épuisés par les privations, décimés par la maladie, écrasés par le nombre , se trouvèrent impuissants. Les Assyriens entrèrent dans la capitale d'Israël , muette de stupeur et d'effroi (721 ) ^
Ce mémorable siège n'est consigné dans les
^ Cette date, 721, est la première, depuis le commencement de cette histoire, sur laquelle la chronologie biblique et la chronologie assyrienne sopt d'accord.
annales de Sargon que par cette mention froidement sinistre : « J'ai assiégé la ville de Samarie, et je l'ai prise. J'ai déporté vingt-sept mille deux cent quatre-vingts de ses habitants; j'y ai conquis cinquante chars de guerre pour ma part royale ; j'ai laissé le reste de ses richesses à mes soldats. J'ai établi sur elle mes lieutenants, et je lui ai imposé le tribut qu'elle payait sous le roi précédent'. » Le prophète Osée fait la description des cruautés du vainqueur. Les Assyriens brisèrent contre le sol la tête des petits enfants, et éventrèrent les femmes enceintes ^ Les maisons et les murailles furent renversées de fond en comble. L'ennemi s'acharna surtout contre les temples du veau d'or; il en fit des monceaux de ruines irréparables livrées désormais aux ronces et aux chardons ^ L'incendie détruisit ce que le barbare ne put emporter. On transporta dans les villes éloignées de l'Assyrie tous les hommes qui offraient l'apparence de la santé et de la force, les princes des familles royales, les jeunes garçons, les jeunes filles et les femmes, parmi lesquelles se trouvaient les prêtresses des faux dieux*.
' Les victoires de Sargon sont racontées dans ses Annales et dans ses Fastes. (V. Schrader, Studien und Kriliken , p. 741; Die Keilinschriften , p. 160. Journal asiatique, janvier 1863, p. 9.) Les Annales ajoutent au texte des fastes que nous citons : « A la place de ceux (Samaritains) que j'ai déportés, je fis venir les habitants des pays que j'ai conquis; et je leur imposai un tribut. » (Cf. IV Reg. XVII, 24.)
' Os. XIV, 1.
» Os. x,8. Cf. Mich. i,6-7.
'* La Bible nomme les lieux où ils furent internés : Kalak ou Halah (le Gla actuel), en Mésopotamie; Habor, Gozanetla Médie
Quant à Samarie, elle fut en partie reconstruite et repeuplée. Sargon raconte qu'il envoya à la place des Israélites des Arabes qu'il avait vaincus*. Le livre des Rois nous apprend qu'il y fit venir aussi des Babyloniens et des Guthéens. Ces derniers devinrent les plus influents, et formèrent à Samarie un peuple à part qui joua un rôle dans l'histoire d'Israël. L'histoire a donné à ce mélange d'infidèles et d'Israélites le nom de Samaritains^.
L'auteur du livre des Rois termine par ces réflexions le récit de la prise de Samarie et de la déportation des dix tribus : « Cela arriva, dit-il, parce que les enfants d'Israël avaient péché contre le Seigneur, qui les avait tirés de la servitude d'Egypte. Ils ont adoré les dieux étrangers; ils ont vécu suivant les coutumes des nations qui habitaient avant eux la terre de Chanaan ; ils ont blasphémé le Seigneur, et ils ont construit des hauts lieux et dressé des autels partout, depuis la tour isolée du gardien jusqu'aux villes fortes. Sur toutes les collines ils ont planté des bois sacrés ; sous tous les ombrages ils
(IV Reg. XVII, 6; xviii, 11). Habor ou Habour désigne un affluent de l'Euphrate. Le pays de Gozan était la région traversée par le Habour. Nous savons enfin , par le livre de Tobie , que des Israélites furent transportés à Ninive, et d'autres en Médie (Tob. i, 2-16).
^ Schrader, Die Keilinschriften , p. 277.
^ Voir M. Vigouroux, Mélanges bibliques, les Samaritains. Pendant quelques générations , le culte de ces colons fut généralement idolâtre; mais, à la fin de la captivité de Babylone, la religion samaritaine, épurée elle aussi par le malheur, devint le culte de Jéhovah, quoique avec des rites et des dogmes spéciaux, qui la distinguèrent toujours du judaïsme ( IV Reg. xvii, 24-41).
ont élevé des idoles abominables qu'ils ont adorées. Ils leur ont brûlé de l'encens et les ont honorées par les pratiques les plus honteuses. En vain le Seigneur, par la voix de ses prophètes et de ses Voyants, les a conjurés de revenir aux prescriptions de la loi, ils ont fermé les oreilles et endurci leur cœur. Au lieu de suivre les préceptes de l'Alliance, ils ont suivi les exemples des nations ; au lieu d'adorer Jéhovah , ils ont adoré les veaux d'or, Baal et toute la milice du ciel. Ils ont fait passer par le feu leurs fils et leur filles, et ils ont consulté les devins et les augures. C'est pour cela que le Seigneur a rejeté la race d'Israël, suivant la parole de ses prophètes, et que l'Assyrien a transporté au loin la nation schismatique^ »
C'est ainsi que l'historien sacré résume tout ce que nous avons dit nous -même. Les destinées des Hébreux, en tant que peuple de Dieu étaient atta-
1 IV Reg-. XVII, 7-23. M. Renan (II, p. 533) voit dans cette page qui résume l'histoire des prophètes, « la banale critique d'un état religieux dont le seul tort fut de n'avoir pas été celui qui prévalut plus tard. On fut, dit-il, pour le royaume d'Israël presque aussi injuste que si l'on reprochait à la vieille Gaule de n'avoir pas pratiqué le culte chrétien ». M. Renan suppose ignorée jusqu'à Ézéchias la religion de Moïse et de David. Il la déclare fabriquée presque de toutes pièces vers le temps de Josias. II admet qu'à l'histoire vraie d'Israël retrouvée par lui , on a substitué à ce moment une histoire fausse. Que dirait-on si un auteur français s'avisait d'avancer que l'histoire des Mérovingiens et des Carlovingiens, telle que nos vieilles chroniques la racontent, est une histoire inventée et substituée à une plus vieille histoire des Gaules dont on voudrait reconstituer les éléments avec l'imagination et quelques textes arbitrairement interprétés, arrachés aux chroniques mêmes que nos historiens reproduisent "?
chées à la conservation dn monothéisme. Sa raison d'être était la garde du dépôt du dogme mosaïque , base sur laquelle devait s'élever le royaume de Dieu. Le royaume schismatique d'Israël, malgré tous les efforts des prophètes et leurs sombres prédictions, avait rejeté le Dieu unique, Jéhovah, pour suivre les cultes polythéistes de la Syrie. Au moment de la chute de Samarie , Elie revenant sur la terre n'aurait peut-être plus trouvé les sept mille adorateurs fidèles. Le royaume des dix tribus , irrémédiablement réfractaire à sa mission et à sa destinée, n'avait plus de raison d'être , et il périt.
Ainsi finit , après une existence de deux cent cinquante ans, le royaume fondé par Jéroboam.
Jérusalem, délivrée de sa rivale, verra se concentrer dans ses murs tout l'esprit et toute l'activité des prophètes, et poursuivra seule la réalisation de la mission du peuple d'Israël.
DÉFAIT LES ÉGYPTIENS A RAPHIA
Six ans avant la chute de Samarie , Achaz était mort, sans honneur, comme il avait vécu. Le peuple ne le jugea pas même digne d'être enseveli dans le tombeau des rois de Juda'. Mais l'héritier de son trône donnait aux prophètes les plus belles espérances : il s'était déclaré leur ami avant de devenir leur roi^
Ezéchias fut un des meilleurs princes dont s'honore la maison de David. Aux éminentes qualités de l'esprit il joignait les vertus militaires : il était brave, prudent, et savait prendre une résolution. Il avait la sagesse d'un administrateur soucieux du bon état du trésor public et des finances^, sans négliger le bien moral de son peuple.
' II Parai, xxviii , 27.
2 Is. IX, 1-7.
3 II Parai, xxxii, 27-29. Cf. IV Rois, xx, 13.
L'histoire du règne d'Ezécliias emprunte un intérêt majeur aux grands événements auxquels elle est mêlée.
Alors deux nations, puissantes par leurs armes, redoutables par leurs ambitions, et de plus jalouses l'une de l'autre, l'Assyrie et l'Egypte, cherchaient l'occasion de se rencontrer sur un champ de bataille , de se mesurer; et chacune nourrissait la confiance de vaincre sa rivale.
Entre ces deux nations prêtes à se jeter l'une sur l'autre, était placé le pays qui s'étend de l'Euphrate au Nil, la Syrie, la Philistie, le pays d'Israël, de Damas, de Moab et d'Édom. C'était là le champ de bataille prédestiné où devait se vider la querelle des deux grands peuples.
Que vont devenir tous les petits Etats auxquels la Bible, en nous racontant leur rivalité et leurs querelles incessantes, nous a si fort intéressés? Que deviendra surtout Juda , c'est-à-dire le peuple de Dieu, affaibli par ses divisions, mais dépositaire des promesses, et portant dans son sein les destinées religieuses du monde ?
En satisfaisant à ces questions, nous allons montrer le rôle important des prophètes dans cette phase historique. Nous verrons comment, en plus d'une occasion, ils ont modifié les conditions des grandes guerres auxquelles leur nation se trouvait forcément mêlée.
La Providence, pendant que les deux plus grands peuples de cette époque s'entrechoquent, conserve en Juda l'étincelle religieuse qui devait un jour
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embraser le monde. Juda, qui lut alors l'objet du dédain des pharaons et des grands rois asiatiques , était cependant destiné à leur survivre durant de longs siècles.
La Bible jette de vifs rayons de lumière sur la lutte de l'Egypte et de l'Assyrie ; les cunéiformes de Ninive et de Babylone confirment nos saintes Ecritures et en sont eux-mêmes à leur tour éclairés.
Désireux du bien, Ezéchias recherchait les conseils et les directions des prophètes : deux d'entre eux devinrent ses meilleurs amis, Michée sans doute, mais surtout Isaïe. Le premier objet du programme du règne d'Ezéchias fut la religion et son culte. Ses prédécesseurs , quand ils étaient fidèles à Jéhovah , se bornaient à détruire les idoles ; il alla plus loin , il conçut l'ambition de rétablir le culte mosaïque dans son éclat d'autrefois. Le temple était appauvri, et les idoles, avec leur culte impur, l'avaient souillé. Dès la première année de son règne, Ezéchias rouvrit les grandes portes du temple et les revêtit de lames d'or.
Pénétré des principes, on pourrait dire des scrupules mosaïques concernant les souillures , Ezéchias ordonna une grande purification , comme un grand lavage du temple, qui dura plusieurs jours consécutifs. Ce ne fut qu'après les plus rigoureuses ablutions qu'il rendit au culte la maison de Jéhovah. L'inauguration fut fixée à la grande fête de Pâques. On l'annonça partout. Le roi n'invitait pas seulement ses propres sujets, mais indistinctement les restes dispersés des tribus d'Israël. C'était rappeler
le peuple de Dieu à runion des beaux jours de David et de Salomon^
Il crut devoir inaugurer le culte dans le temple purifié par un acte qui frappa la nation à l'égal d'un grand événement. Le serpent d'airain élevé par Moïse dans le désert avait été conservé avec le plus grand soin ; mais depuis longtemps déjà le peuple en avait fait une véritable idole : on se prosternait devant le serpent, on lui brûlait l'encens. Ezéchias donna l'ordre de le briser et de supprimer l'une des superstitions les plus chères au peuple^.
On ne crut pas prudent d'agir avec la même rigueur à l'égard des autres objets superstitieux vénérés dans les antiques sanctuaires. Le peuple attachait à ces petits oratoires, à certains bétyles et à certains autels, des vertus protectrices. Il fallut en conserver un grand nombre. Josiasles retrouva plus tard , et plus osé, nous n'oserions dire moins prudent qu'Ezéchias, il les détruisit.
L'œuvre de restauration religieuse, bien qu'entreprise par Ezéchias avec quelque circonspection, ne fut pas approuvée de tout Juda; le vieux parti idolâtre était toujours là, se récriant contre toutes les réformes religieuses.
Il se dissimulait derrière des précautions hypocrites, sous les princes pieux ; mais il reparaissait et relevait la tête sous les rois ennemis des prophètes. Sous .Ezéchias , même à sa cour, les réformes religieuses trouvèrent des adversaires obstinés. Nous
• II Parai, xxix.
^ IV Reg. XVIII, 4.
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les verrons se déclarer, cjuand ils le pourront faire sans danger pour leurs personnes. De telles gens ne désarment jamais. La Bible nous fait connaître le nom de l'un des opposants : elle l'appelle Sebna. Il avait un emploi fort élevé à la cour. C'était un conseiller intime et le grand maître de la maison du roi^ Ce parvenu^ était ambitieux et vaniteux. Il fît creuser pour lui auprès des tombeaux des rois un superbe sépulcre^. Isaïe, qui l'avait souvent rencontré parmi ses contradicteurs et ses ennemis, lui faisait de sinistres prédictions. Un jour que le prophète l'avait trouvé surveillant les travaux du caveau funèbre de sa famille, il lui avait dit :
Oui AGux-tu faire enterrer là?
Pourquoi te tailler ici un sépulcre?
Vois-tu, l'Eternel te lancera au loin; A bras d'homme il te fera saisir vigoureusement ;
Il te roulera en boule et te lancera Comme une pelote dans la vaste plaine : Là tu iras mourir''!
Autour de Sebna se pressaient les riches idolâtres, avides de bonheur et de bien-être, beaucoup de
' On lit ailleurs (IV Rcg. xix, 2; Is. xxxvi , 3) qu'un certain Sebna était secrétaire ou scribe. Il semble qu'il s'agit d'un autre personnage. Celui dont nous parlons était Soken , trésorier ou intendant. C'était, nous l'avons vu en parlant de la cour de David, la cliarge la plus élevée de toutes. Isaïe (xxii, IS) l'appelle IT'IiTSv, " celui qui est sur la maison, » que la Vulgate traduit : prsepoiiitum tcmpU. II ne s'agit pas du temple, mais du palais.
^ L'Ecriture ne donne point le nom de son père, ce qui indique une basse extraction ou une origine étrangère.
^ Is. XXII, i6.
* Is. XXII, 15-18.
femmes de la cour^, et même des chefs de l'armée partisans de l'alliance égyptienne réprouvée par Isaïe. C'étaient des gens sans foi : « ils avaient l'équité en abomination, ils rendaient la justice pour des présents et se laissaient aller où la passion les entraînait; le meilleur d'entre eux ne valait pas la ronce des haies ^ » .
Le parti de Sebna, dans sa lutte contre les prophètes, s'alliait avec un autre groupe, celui des mauvais prêtres et des prophètes prévaricateurs, « tous gens mercenaires qui rendaient leurs oracles et enseignaient à prix d'argent, » Ceux-là ne patronnaient aucune alliance politique; ils voulaient qu'on ne fît rien, qu'on ne réformât ni ne préparât rien. C'était le parti des « yeux fermés^ ». Ils disaient : ((■ Il ne nous arrivera aucun mal, Jéhovah est avec nous. » Miellée répondait à ces faux piétistes : u Séducteurs, à cause de vous Sion sera labourée comme un champ ; Jérusalem ne sera plus qu'une ruine, et la montagne du temple une haute forêts »
Gouverner au milieu de ces partis était une tâche difficile. Ils s'unissaient dans un même dépit, celui de voir le gouvernement placé entre les mains d'hommes plus sages qu'eux, dans les mains des prophètes.
Samarie venait d'être prise. Sargon, vainqueur du royaume d'Israël, n'avait pas, comme on le crai-
' Is. III, 16 ; XXXII, 9-20 ; Mich. m , 9-11 ; vu.
2 Mich. VII, 3-4.
^ Is. XXIX, 10.
^ Mich. III, 10-12. Cf. Jercm. xxvi, 18.
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gnait, tourné ses armes contre le royaume de Juda. Il était accouru au plus vite à la rencontre de Shabak, roi d'Egypte, qui avec Hanun, roi de Gaza, s'avançait à travers le royaume de Juda pour porter secours à Samarie. Le monarque assyrien dut se féliciter d'avoir échappé à un grand danger. Si le pharaon avait réussi à réunir contre l'ennemi commun les forces des cités philistiennes, il accablait l'armée assyrienne, fatiguée par un long siège. Sargon ne lui en laissa pas le temps et vainquit les Egyptiens à Raphia (720) ^ Puis, se tournant contre le pays des Philistins, il s'empara de toutes les villes de la côte, à l'exception de Tyr^ Ce pays, jadis si riche, aujourd'hui ravagé par son vainqueur, n'offrira de longtemps qu'une terre sans ombre et sans fruits. Il y avait quatorze ans qu'Isaïe avait prédit les malheurs de ce peuple^. Le prophète avait dit :
Ne te réjouis pas, terre des Philistins, D'avoir vu ])riser la verge qui te frappait ^.
Du serpent il sortira un basilic ,
Et du basihc, un serpent ailé^...
* Au sud -ouest de la PalesUne, sur les bords de la Méditerranée. C'est en ce lieu que Ptolémée IV Philopator, plus heureux que Sliabak, remporta sur Anliochus le Grand (216 av. Jésus- Christ) une victoire signalée.
- Oppert, Inscriptions des Saj'(/oni(les [Annales de philosophie chrétienne, juillet 1862).
3 Ce chapitre (xiv, 28-32) est rapporté à Tannée de la mort d'Achaz.
* Sous Achaz, les Philistins s'étaient afTranchis de la domination de Juda.
^ C'est comme si le prophète avait dit : « Après Achaz, tu auras à lutter contre Ézéchias, et, après Ézéchias, contre Sargon.» Ézéchias battit en cfret les Philistins jusqu'à Gaza, ravagea leur pays et détruisit leurs forteresses (IV Reg. xviii, 8).
Porte, gémis; ville, pousse des cris...
La terre des Philistins est glacée d'effroi ; De l'aquilon une fumée s'avance \ Les bataillons descendent en rangs pressés : Personne n'échappera^.
Nous assisterons bientôt à la complète réalisation de cette prophétie.
^ Le peuple assyrien.
^ Nous traduisons selon la Vulgate. Le texte hébreu est très obscur et a donné lieu à une foule d'interprétations.
CHAPITRE II
SAGESSE DES CONSEILS D ISAlE RELATIVEMENT A L ALLIANCE AVEC l'ÉGYPTE
La marche victorieuse de Sargon et les ravages de son armée en Philistie jetèrent dans nn grand trouble le royaume de Juda, A la vue des destructions qui se rapprochaient de plus en plus, comme un incendie envahissant, on s'interrogeait anxieusement sur ce qu'il y avait à faire.
L'Egypte voulait venger la défaite de Raphia et sollicitait l'alliance de Juda. Mais entrer dans les vues du pharaon , épouser sa querelle , c'était s'enlever toute espérance d'un arrangement avec Sargon, arrangement facile encore. Ce n'était pas à Juda que l'Assyrie faisait la guerre, et l'on pouvait assLirer la paix avec cette grande puissance en acceptant la condition de peuple tributaire. Moyennant cette acceptation, Juda garderait son autonomie. Aurait-il un meilleur sort avec l'Egypte victorieuse, après s'être sacrifié pour elle? Pouvait -on se fier à la nation qui depuis Jéroboam avait si souvent voulu nuire à Juda? Isaïe déclarait qu'on avait autant à craindre « des moustiques des bords du Nil que des
frelons du pays d'/Vssur ' ». L'alliance avec l'Egypte n'en était pas moins demandée à grands cris par les ennemis des prophètes. Sebna et sa suite s'agitaient. Les femmes des grands et les dames de la cour appuyaient de leur crédit une politique d'hostilité déclarée contre Assur. Les prophètes pensaient que l'Egypte était trop faible pour triompher d'Assur et refouler l'envahisseur au delà de l'Euphrate. Puisque les Assyriens avaient jusqu'ici séparé la cause du royaume de Samarie de celle de Juda, pourquoi leur déclarer la guerre et se faire solidaire de Samarie vaincue? N'attaquer personne, mériter la protection de Jéhovah, attendre tout de lui et se préparer vaillamment à la défense en cas d'attaque, telle était la politique du prophète Isaïe. Elle fut adoptée par Ezéchias. Il crut faire acte de sagesse en payant, pendant les premières années qui suivirent la prise de Samarie, le tribut annuel consenti par Achaz*.
Isaïe savait se défendre contre ses ennemis, et leur dire leurs vérités. Les femmes de la cour soutenaient la politique imprudente des grands : le pro-
' Is. VII, 18.
* On lit dans les Rois (IV, xviii, 7) : « Ezéchias secoua le joug des Assyriens. » Ce passage doit se rapporter à la quatorzième année du règne d'Ézéchias et à sa révolte contre Sennachérib ( IV Reg. xviii, 13). Le monument cunéiforme relatant la prise d'Azot, et remontant à la onzième année du règne de Sargon , porte ces mots : « Les peuples de la Philistie , de Juda , d'Édom , de Moab , qui jusqu'ici avaient apporté leurs tribus à Assur, se préparaient à le trahir. Leurs chefs pervers portèrent des présents au roi d'Egypte et recherchèrent l'alliance de ce prince, qui ne pouvait les sauver.» (Smith, The Assyrian Eponym Canon, extr. xxx. )
phète leur prédisait les malheurs qu'elles attireraient sur Juda :
Femmes opulentes, levez-vous, entendez ma voix; Filles trop confiantes, prêtez l'oreille à mes paroles. Encore une année et quelques jours, et vous trem])lerez , Filles pleines d'assurance; Vous ne recueillerez point le fruit de la vigne. Vous ne ferez point la moisson.
Tremblez , femmes opulentes ; Pâlissez , filles présomptueuses ; Quittez vos ornements ; Ceignez vos reins d'une corde, Frappez votre poitrine Et pleurez sur cette contrée si belle : Les ronces déshonoreront les champs de mon peuple, Et les gaies maisons de la cité joyeuse ^
Il faut lire Isaïe pour se faire une idée juste de la lutte qu'eurent à soutenir les prophètes et leurs amis contre Sebna dans l'affaire de l'alliance avec l'Egypte. On en suit, en l'étudiant, les diverses phases. Ezéchias, avant de rejeter les propositions de l'Egypte, doit avoir longtemps hésité. Sebna était persuadé que son ascendant sur le roi triompherait de ses résistances, et que Juda accepterait l'alliance. Un jour il s'en crut si sûr; que, sans y être autorisé , il prépara l'ambassade à députer auprès du pharaon ^
Isaïe multiplie alors ses supplications , ses avertissements et les menaces divines. C'est en vain qu'on
' Is. XXXII, 9-14.
- Ibi(l,.\\\, 0.
essaye de lui fermer la bouche ; il dira les dures vérités, s'il les juge salutaires. Il a en horreur les voies de la flatterie. Puisqu'il a de célestes visions, il les révélera. « Ne voyez pas, lui disait-on, n'ayez point pour nous de visions de châtiment ; parlez-nous un langage flatteur, et que vos yeux ne s'ouvrent plus qu'à d'agréables perspectives ^ »
Mais qui pourrait faire taire celui que le Seigneur inspire? Isaïe déclare qu'en parlant comme il le fait, il avertit les méchants, « les déserteurs de Jéhovah, » des malheurs où ils courent; pour lui, il travaille au salut de ceux qui écouteront sa voix.
On se demandera peut-être ici comment Isaïe intervient au nom de Dieu dans une question de politique nationale qui ne semble pas intéresser directement la religion.
N'oublions pas que la constitution mosaïque était la théocratie : à ce point de vue Isaïe avait le droit et même le devoir d'intervenir. Il faut cependant reconnaître que les prophètes ne gênaient pas le pouvoir dans l'exercice ordinaire de son autorité. Mais pouvaient-ils se désintéresser des questions qui touchaient aux intérêts majeurs de la nation? Il s'agissait, au temps d'p]zéchias, des destinées mêmes du peuple de Dieu , de la vie de la nation , de la conservation de Jérusalem et du temple. Il est souvent entré d'ailleurs dans les vues de Dieu de donner à ses envoyés et à ses saints une prudence et une sagesse extraordinaires dans l'ordre des choses
< Is. XXX, 10.
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humaines, afin d'ajouter à leur autorilé dans les choses divines.
Isaïe était d'autant mieux écouté du peuple quand il combattait l'idolâtrie et quand il défendait le monothéisme, qu'il s'était montré plus perspicace et plus éclairé dans les affaires publiques. Dieu, pour aider et recommander les prophètes dans leur lutte contre l'idolâtrie , leur donnait la sagesse dans les affaires. On l'a vu par Elisée, conseillant admirablement le roi d'Israël aux prises avec Ben-Hadad. Puisque un jour viendra où les princes de Juda et de Samarie disparaîtront, et que les prophètes seuls resteront pour conseiller le peuple, la Providence veut à l'avance accréditer ses futurs envoyés auprès de la nation , et l'accoutumer à leurs directions.
En ce moment Isaïe luttait de toutes ses forces contre un parti qui voulait engager Juda dans une politique néfaste et contraire aux avis de Dieu.
Malheur à vous , rebelles , dit Jéhovah , Qui formez des projets sans moi Et contractez des alliances contraires à mon esprit! Ils ne m'ont pas interrogé, dit Jéhovah, Et ils se préparent à aller en Egypte Pour s'appuyer sur la force du pharaon. La force du pharaon ! Elle sera leur confusion ; La protection de l'Egypte sera leur honte. Ils transportent leurs richesses à dos d'âne. Leurs trésors entre les bosses des chameaux. Chez un peuple qui ne peut les secourir. L'Egypte n'est que vanité ; Son appui n'est rien '.
' Is. XXX, 1 -7.
Isaïe voyait si clairement les calamités que l'intervention de l'Egypte attirerait sur Juda, qu'usant de la liberté accordée aux prophètes, il voulut un jour représenter dans sa propre personne les malheurs qui frapperaient le peuple de Dieu dans le cas de l'alliance avec les pharaons. Il se mit à parcourir les rues de Jérusalem , sans habits de dessus et les pieds nus. En même temps il disait : « Voici la parole de Jéhovah : Gomme Isaïe mon serviteur marche nu et déchaussé', ainsi le roi des Assyriens emmènera les prisonniers d'Egypte et les captifs d'Ethiopie, jeunes et vieux , nus, sans habits, sans souliers, les reins découverts ^ »
Isaïe parlait ainsi l'année de la prise d'Azot par les armées de Sargon (710). Le roi de cette ville, Azuri, s'était révolté contre son suzerain et avait refusé de lui payer son tribut annuel. Sargon voulut donner une leçon aux autres pays tributaires, qui parlaient sans cesse de secouer le joug : il fondit sur la terre des Philistins et en réalisa la conquête définitive.
Tout le monde trembla à la nouvelle de l'arrivée soudaine du grand conquérant et au bruit de ses victoires. Le pharaon lui-même eut peur, et il
* Nuclus ne signifie pas toujours , dans FÉcriture , un état de complète nudité ; de même, quand nous disons de quelqu'un qu'il est nu, nous ne Aoulons pas dire qu'il n'a aucun habit qui le recouvre. Mais on désigne par ce mot qu'on n'est point vêtu complètement, ou même qu'on est pauvrement habillé. Cincinnatus labourait nu ses champs; ce qui, au témoignage de Tite Live (1. III) signifie qu'il n'avait que sa tunique , ayant déposé sa toge ou habit long.
^ Is. XX. On interprète : sans ceinture.
envoya liumblemenL au monarque assyrien des protestations d'amitié avec de riches présents, que les annales de Sargon énumèrent'. Les armées chaldéennes se retirèrent.
Les victoires de l'Assyrie et l'humiliation de l'Egypte auraient dû ouvrir les yeux à Jérusalem. Isaïe était le seul à tirer des faits les conséquences qui s'imposaient. Eclairé à la fois par les événements et les révélations du Ciel, il combattait sans cesse la folle confiance de ceux qui, appuyés par le pharaon, voulaient secouer le joug d'Assur.
Malheur à l'Egypte, Jéhovah, monté sur un nuage léger,
S'avance contre l'Egypte ; En sa présence, les idoles d'Egypte sont ébranlées;
Tous les cœurs défaillent.
J'armerai l'Egyptien contre l'Egyptien , Le frère contre le frère , la cité contre la cité , La province contre la province...
Je livrerai l'Egypte aux mains d'impitoyables tyrans; Un monarque puissant la subjuguera :
C'est la parole du Dieu des armées ^.
Son lac sera sans eau.
Son fleuve deviendra sec et aride...
Princes de Tanis, vous êtes des insensés. Conseillers du pharaon, comment osez-vous dire :
« Nous sommes les fils des sages? »
Jéhovah verse sur vous l'esprit de vertige...
* Smith, The Assyrian Eponym Canon, extr. xxx ; Lenormant, t. IV, p. 256. Ce n'était pas Sargon lui-même, mais son tartan ou général en chef qui commandait l'exiiédition (Is. xx, i).
^ Le monarque puissant que prédit le prophète est Assaraddon.
L'Eg-ypte sera comme une femme , Tremblante et peureuse , Quand le Seigneur Dieu des armées lèvera sa main Et l'agitera sur elle ^
Malgré ces paroles, Ezéchias flottait irrésolu. Les grands de la cour et les faux prophètes faisaient des efforts inouïs pour l'entraîner. Finalement Isaïe l'emporta. Ezéchias ne joignit pas ses forces à celles de l'Egypte et des villes philistines, qui recommencèrent leurs secrètes menées dès que le dernier soldat assyrien eut disparu de la Palestine. Confiant dans la parole des prophètes et le secours de Dieu , il ne compromit pas son pays en appelant les Égyptiens. Chaque jour était employé à ajouter à la force de la résistance , pour le cas où les Assyriens , qui ne s'étaient pas encore déclarés contre Juda, menaceraient Jérusalem.
On se livrait fiévreusement aux travaux de défense. Ezéchias fit fabriquer une énorme quantité d'armes. L'arsenal placé près du palais en était tout rempli. On restaura les murs d'enceinte ; on les fortifia de tours. Une seconde enceinte entoura l'enceinte primitive. On abattit les maisons qui étaient en dehors des fortifications , afin qu'elles ne servissent pas à l'ennemi et ne gênassent en rien la défense.
Assise sur deux sommets , Jérusalem , dans un long siège, était exposée à manquer d'eau. Salomon avait, il est vrai, creusé des piscines et construit des réservoirs sur la colline du temple et sur le mont
Is.
Sion. Mais, depuis la chute de Samarie, la population de la ville sainte s'augmentait sans cesse des Israélites échappés aux Assyriens. Il falkit aviser aux moyens de pourvoir la capitale d'une j)lus grande quantité d'eau, Ézéchias fît construire, en dehors des murs, une piscine plus vaste que celle de Salomon, et qui recevait les eaux surabondantes de cette dernière par un conduit souterrain. Afm de protéger ce réservoir des assiégeants, il éleva un second mur d'enceinte qui le renfermait et qui défendait en même temps les quartiers construits en cet endroit, au pied des anciennes fortifications*. Au bout de quelques années, Jérusalem était capable de soutenir un long siège.
Cette préparation à la guerre accoutuma le peuple à des pensées de résistance. Sans l'enceinte doublée et fortifiée, sans les armes emmagasinées, sans les réservoirs d'eau et les provisions de bouche qu'on avait amassées, jamais le peuple de Juda, après
* Sur les travaux relatifs à raménagement des eaux , voir IV Reg. XX, 20; 11 Parai, xxxii, 3-5; Is. vu, 3; xxii, 9 et 1 1 ; Eccli. XLViii, 19. L'étang creusé par Ezéchias paraît être le Ilammamel-Batrak actuel, situé à Touost du mont Sion; la vieille piscine, ou piscine supérieure, actuellement le Birlvct-Mamillah, était située plus à l'ouest. Cette dernière recevait les eaux du Gihon elles déversait, par un canal souterrain, dans la piscine neuve, communément appelée piscine d'Ézéchias. (Cf. Guérin, Jérusalem, p. 237; cf. Le Camus, Voyage aux pays bibliques, t. Il, p. 90.) Les murs élevés par Ezéchias entouraient et protégeaient la partie de la ville appelée depuis Akra , ou ville basse, qui s'était construite sur les pentes de l'un des bras du Tyropœon. (Vogiié, Le Temple de Jérusalem ; Thenius, Dax vorexilische Jérusalem. ] Voir la carte, à la fin du volume.
avoir été amolli par Achaz, n'aurait pu se décider à résister aux Assyriens.
Le temps était venu où l'on pourrait juger de la sagesse qui avait guidé Ezéchias dans tous ces préparatifs. On s'étonne qu'un petit royaume comme celui de Juda ait eu même un moment la pensée de se mesurer avec une armée comme celle des puissants monarques d'Assyrie. Rien n'honore plus le courage et la foi des prophètes inspirateurs du peuple. Le patriotisme enflammé par la religion a montré quelquefois, mais rarement, un héroïsme aussi grand. Il importe d'observer que l'honneur en revient presque entier à Isaïe, qui sembla lutter souvent seul contre tous. Son conseil se résume en ceci : confiance en Dieu d'abord ; confiance dans les efforts d'un peuple qui combat pour son droit et son existence , défiance du secours intéressé de l'étranger : Juda est le peuple de Dieu ^ !
La faiblesse de l'Egypte se révéla par ses défaites successives. La sagesse d'Isaïe apparut dans tout son éclat par la levée du siège de Jérusalem. Ses oracles écrits ont confirmé le long des âges, aux yeux des hommes sincères, la vérité de ses révélations divines.
* Is. XXXI, 1-xxxii, 8.
CHAPITRE III
TSAIE ET LA MALADIE D EZECHIAS. — - AMBASSADE DE MÉRODACll -BALADAN
Mieux que ce qui a été dit jusqu'ici, mieux que les textes mêmes d'Isaïe, le récit biblique de la maladie du roi Ezéchias nous fera, comprendre dans quels rapports de piété, de confiance, nous oserions presque dire de familiarité filiale, Isaïe vivait avec Jéhovah et les dons thaumaturgiques dont il fut favorisé.
Nous allons mieux connaître aussi le roi Ezéchias, sa foi dans la prière, son âme à la fois résignée et triste, et les idées imparfaites d'un Sémite, même éclairé, sur les mystères de la vie et de la mort.
L'une des pages les plus instructives et les plus attrayantes de la Bible va passer sous nos yeux.
En ce temps-là, dit l'Ecriture \ Ezéchias fut
' Le livre des Rois (IV, xx; cf. Is. xxxviii) semble placer l'histoire de la maladie d'Ezéchias après Finvasion de Sémiacherib; mais elle fut probablement antérieure à cette invasion. Nous savons en effet, par le livre des Rois (IV, xviii, 2; xviii, 13), qu'Ezéchias régna vingt-neuf ans, et que les Assyriens envahirent son territoire la quatorzième année de son règne; au chapitre xx, v. 6, Dieu lui promet quinze ans de vie après sa guérison et le départ des enva-
atteint d'une maladie mortelle, et le prophète Isaïe, fils d'Amos, le vint visiter et lui dit : « Mettez ordre à vos affaires, car la dernière heure est venue pour vous. » Il était dur à Ezéchias de quitter la vie à l'âge de trente-huit ans, à ce moment où s'éveillent les ambitions humaines , où tout est commencé et rien n'est fini, où l'on est trop jeune encore pour être insensible au plaisir, et pas assez vieux pour en être dégoûté.
Quand le monde n'était pas encore chrétien, les espérances de l'immortalité rayonnaient moins vives ; on regardait comme un grand malheur de mourir, surtout de mourir « au milieu de ses jours ». Plein de confiance dans la puissance de Jéhovah, dans sa bonté, dans les œuvres qu'il avait entreprises pour sa gloire, dans celles qu'il méditait encore, Ezéchias, que le pessimisme n'avait point atteint, demanda à Dieu, sans restriction, comme un vrai bonheur, la prolongation de sa vie. Concentrant sur ce seul objet tous ses désirs, se recueillant dans la prière, « se tournant vers la muraille , » comme dit l'Ecriture, il adressa à Jéhovah cette supplication en versant un torrent de larmes : « Seigneur, je vous en conjure , souvenez -vous en ce moment de quelle
hisseurs. Il suit de tout cela que la guérison du saint roi fut antérieure à la défaite de Sennachérib. La narrateur, par conséquent, a renversé Tordre des faits. Oppert place le fait ici raconté en Tannée 714, et Tcxpédition de Sennachérib en Tan 700. Nous croyons que ces deux épisodes de l'histoire furent plus rapprochés. M. Vigouroux {la Bible et les découvertes modernes, t. IV, 1. III, c. i) place Tambassade de Mérodach après Tannée 703. (Voir RosenmûUer, Jesahias , xxxviii.)
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manière j'ai marché devant vous dans la vérité ; ne permettez pas que je meure. »
Isaïe, après avoir quitté le roi, traversait en ce moment, pour se retirer, la cour extérieure du palais; sous une impression subite, il s'arrête et il entend cette parole de Dieu : « Retourne auprès d'Ézéchias , et dis au chef de mon peuple : Voici ce que Jéhovah, le Dieu de David, votre père, vous fait dire par ma bouche : J'ai entendu ta prière, j'ai vu tes larmes, et je veux te guérir. Dans trois jours tu pourras aller au temple du Seigneur. J'ajouterai quinze ans aux jours de ta vie. Tranquille du côté des Assyriens , tu verras ma protection couvrir Jérusalem. Il sera fait ainsi pour la gloire de mon nom et à cause de David , mon serviteur. »
Isaïe commanda aussitôt aux serviteurs du palais d'apporter une pâte de figues. On appliqua le remède sur le mal du roi , et le roi fut guéri ^ .
Pendant que l'on préparait le remède, Ezéchias avait dit à Isaïe : « Comment puis-je savoir que Dieu me guérira ? » Le prophète lui répondit : « Je vais vous donner un signe par lequel vous reconnaî-
' Quelques auteurs ont conjecturé, de la nature du remède, ({ucUe devait être la maladie d'Ézéchias. Comme la pâte de figues est propre à guérir les inflammations de la gorge, Ezéchias aurait eu une esquinancie (Friedreich, Zur-Dibel, i, p. 240). Munk croit que le roi était malade de la peste, parce que, dit-il, les médecins turcs et arabes soignent ce mal par des applications de figues. Cet auteur s'appuie sur cette raison pour reculer la maladie d'Ezéchias après l'invasion et la fuite de Sennacliérib. C'est une conjecture risquée. Il est hors de doute que la tradition a vu ici un miracle ; les figues sont ici moins un remède qu'un symbole du miracle promis.
Irez que c'est bien Dieu qui m'a mis dans la bouche sa parole. Voulez -vous que l'ombre de l'aiguille du cadran monte ou descende de dix degrés ? — Elle montera sans merveille, répondit Ezéchias ; qu'elle descende plutôt de dix degrés. » Et à l'horloge construite par Achaz, l'ombre rétrograda de dix degrés ^
La guérison d'Ezéchias lui inspira un cantique touchant. Entré dans le temple pour y remercier Dieu, il chanta un hymne, qui est le plus beau témoignage de sa noble et grande piété, en même temps qu'un indice de l'effroi que causaient aux hommes les plus pieux d'Israël les incertitudes de l'avenir après leur mort ^ Ils savaient l'âme immor-
* Le musée du Louvre possède plusieurs cadrans solaires de Fantiquité ; ils sont assez petits : était-ce un cadran analogue que possédait la cour de Jérusalem? On l'ignore. Plusieurs commentateurs pensent que d'après la Bible il faut admettre un véritable cadran monumental, "ilN m;"G , gradus Achaz, dit le texte (Is. xxxviii , 8). Saint Jérôme, saint Cyrille d'Alexandrie et un grand nombre d'auteurs croient que c'était un monument que le roi pouvait voir de son lit. Delitzsch pense qu'il était composé d'un obélisque élevé sur une plate - forme circulaire à laquelle on arrivait par des marches : l'ombre projetée par l'obélisque ne couvrait à midi que les marches les plus élevées; mais, dans l'après-midi et le matin, elle s'étendait sur les plus basses. L'obélisque d'Auguste, au Champ de Mars à Rome, avait cette conformation. On comprend comment l'ombre, à la prière d'Ezéchias, redescendit ainsi les degrés qu'elle avait remontés : c'était vers midi. Sans vouloir chercher la manière dont a eu lieu ce signe miraculeux, on peut dire que, sans changer aucune des grandes lois de la nature, il a été produit par un simple phénomène lumineux, résultat d'un miracle. ('Voir Dissertation de dom Calmet sur la Rétrogradation de l'ombre à l'horloge d' Achaz. )
2 Saint Jérôme dit que la plus grande peine d'Ezéchias se voyant mourir était de ne pas laisser un héritier au trône de
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telle ; mais les perspectives du paradis , suprême consolation du chrétien, ne s'ouvraient pas encore devant eux.
Je disais : C'est donc au midi de mes jours Que j'irai aux portes du Schéol!
Je suis frustré du reste de mes années! Je disais : Je ne verrai plus Jéhovah,
Jéhovah sur la terre des vivants ; Je ne verrai plus désormais les hommes , Mais seulement les habitants du lieu du repos.
Ma demeure est enlevée, Emportée loin de moi comme la tente du berger. Semblable au tisserand , vous avez coupé , Seigneur, La trame de ma vie ; Dans l'espace d'un jour, vous m'aurez achevé.
J'attendais une nouvelle aurore ; Mais, comme par un lion, mes os ont tous été brisés : Dans l'espace d'un jour, vous m'aurez achevé. Ainsi je gémissais comme l'hirondelle plaintive , Comme la colombe je gémissais ; Mes yeux languissants regardaient le ciel : 0 Jéhovah! disais-je, je souffre, sauvez-moi. Et voilà cpie mon amertume s'est changée en joie ; Vous avez délivré mon âme de la fosse de destruction ; Vous avez jeté derrière vous tous mes péchés. Le Schéol, Seigneur, vous le savez, ne vous bénit point ;
La mort ne loue pas votre nom ; Au fond de l'abîme , on n'espère point en vos promesses.
David. Manassès n'était pas né ; il n'avait que douze ans à la mort de son père , et la maladie de celui-ci doit être fixée au moins à la quinzième année avant sa mort (Voir Hieronym. In Isa. c. xxxviii).Le verset 19 du cantique contient sans doute l'expression voilée du désir qu'avait Ezéchias de ne pas mourir avant d'avoir un fils qui perpétuerait la mémoire des bienfaits de Dieu.
Le vivant, le vivant, c'est le seul qui vous loue. Comme je le fais aujourd'hui ; Le père apprendra à ses fils votre fidélité aux promesses. C'est Jéhovah qui ma sauA'é :
Tous les jours de notre vie, Nous ferons résonner nos lyres Dans le temple de Jéhovah'.
Ezéchias guéri se remit avec vigueur à son patriotique travail. Il s'appliqua à étendre et à fortifier de plus en plus les défenses du royaume. Jérusalem était le point central autour duquel rayonnaient aussi loin que possible les moyens de défense. On pense qu'il sut imposer aux petits peuples qui l'entouraient de contribuer pour leur part à la sécurité du pays. Toute la Philistie, dont Assur venait de s'emparer, retomba au pouvoir de Juda^
Vers ce temps, Ezéchias eut des raisons nouvelles de se préparer à la guerre. Avant de rien en dire, il importe de jeter un regard du côté d'Assur.
Sargon , le vainqueur de Samarie , était allé se reposer de sa victoire à Ninive, où il présidait à de somptueuses constructions. Il venait à peine d'achever celle du palais de Khorsabad, quand il mourut assassiné. Ce grand conquérant, en élevant un si vaste et si somptueux monument, ne s'était préparé en réalité qu'un riche et superbe tombeau. Il était arrivé au trône à l'aide d'une conspiration militaire; il en fut précipité par le même moyen, et il finit
' Is. xxxviii, 9-20,
2 IV Rcg. xviii, 8; II Parai, xxxii , 22.
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victime d'une conjuration de soldats mécontents.
Sennacliérib , son fils, gouverneur de Chaldée, quitta aussitôt Babylone et courut à Ninive , afin de venger son père et de revendiquer pour lui le trône. Il en vint à bout, mais non sans peine ; il dut combattre pour allermir son pouvoir.
L'émotion produite par l'assassinat de Sargon s'étendit au loin. Les peuples tributaires se soulevaient les uns après les autres. Kzéchias se décida à suivre leur exemple, et il refusa de payer le tribut.
Un des principaux chefs du mouvement insurrectionnel était le prince tributaire du pays d'Elam, nommé Marduk-Paliddin dans les monuments assyriens , et, dans la Bible, Mérodacli-Baladan. Ce prince , dit l'Ecriture , envoya des lettres et des présents à Ezéchias ; il avait appris sa maladie et sa guérison , et il lui faisait porter ses félicitations ' . Ce n'était là qu'un prétexte. Mérodach voulait s'emparer de la Chaldée et régner à Babylone : son dessein était de sonder le roi de Juda et de se l'attacher. Ezéchias fut singulièrement flatté de la démarche de l'étranger. Il fit aux ambassadeurs l'accueil le plus brillant, et se complut à étaler à leurs yeux non seulement les bijoux, les pierres précieuses, les objets d'art, mais encore son trésor : il alla plus loin et leur exposa ses moyens de défense , engins , armes , provisions , tout le fruit en un mot d'une longue période de travail, d'épargne et de tranquillité. La vanité lui faisait commettre
1 Is. XXXIX, 1; IV Reg. xx, 12.
une grande faute politique. Il éveillait les convoitises et il avertissait ses ennemis.
Isaïe , apprenant ce qui se passait , courut au palais. (( Qu'ont dit ces hommes, et d'où viennentils? » demanda le prophète au roi. Ezéchias répondit : « Ils viennent d'un pays lointain, de Babylone. — Qu'ont-ils vu dans votre palais? — Ils ont vu tous mes trésors, dit le roi. — Eh bien! repartit Isaïe, écoutez la parole de Jéhovah : Il viendra des jours où tous les trésors amassés par vos pères seront emportés à Babylone; il n'en restera rien. On prendra vos enfants , et on en fera des eunuques pour les palais de Babylone. » Les paroles d'Isaïe firent comprendre à Ezéchias toute son imprudence ; son âme en fut troublée profondément. Il répondit : « Toujours bonne à entendre est la parole de Jéhovah ! Puissent la paix et la tranquillité durer jusqu'à ma mort^ ! »
Arrêtons notre attention sur la prophétie qu'on vient de lire, et remarquons-y un trait étonnant.
Au moment où Isaïe faisait au roi Ezéchias cette prophétie , l'Assyrie était toute - puissante ; Ninive , sa capitale , était encore maîtresse du monde : comment Isaïe, cent quatorze ans avant la chute de Ninive, annonce-t-il que Babylone lui sera substituée? Le rôle de Babylone au temps d'Ezéchias n'était que secondaire : comment Isaïe a-t-il prévu sa fortune et déclaré que ce serait Babylone, non Ninive, qui emmènerait captifs les sujets de Juda et les fils d'Ezéchias? Invoquer comme explication
1 Is. XXXIX, 2-8.
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« la perspicacité extraordinaire » des ^'oyants d'Israël, n'est pas sérieux. Ils pouvaient prévoir humainement une lutte terrible entre les peuples de l'Orient : mais qui serait vainqueur? Serait-ce Ninive , l'Kgypte , ou bien ces peuples révoltés dont Elam était l'un des centres? Les critiques modernes, au lieu d'avouer qu'Isaïe en cette occasion fut le prophète inspiré de Dieu , supposent , sans qu'un seul indice le justifie , une interpolation dans un texte authentique '.
En ce même moment, Michée publiait ses derniers oracles contre le royaume de Juda-. Entièrement d'accord avec Isaïe, il prophétisait les malheurs de Jérusalem : elle subira les attaques d'Assur, et ensuite celles des Chaldéens. Michée, comme Isaïe, voit dans l'avenir des calamités plus redoutables que l'invasion de Sennachérib ; comme Isaïe, plus d'un siècle à l'avance, il prédit la captivité de Babylone.
Pousse des cris plaintifs , ô fille de Sion ; Gémis comme la femme qui enfante.
Car tu vas quitter ta ville ; Tu habiteras une terre lointaine , Tu iras jusqu'à Babylone^...
' « Selon des récifs relativement modernes , Isaïe aurait ajouté que plus d'un des desccndanls d'Ezéchias serait eunuque dans le palais du roi de Babel.» (Renan, Hist. d'Israël, t. III, p. H8.)
'^ Michée ne semble pas avoir prophétisé longtemps avant l'invasion de Sennachérib; il parle de la guerre des Assyriens contre hi Judée comme appartenant encore à l'avenir (Mich. v, 4). Ilitzig {die Kl. Prop., p. 17(3) prouve que les chapitres iii-vii sont de la douzième et de la treizième année du règne d'Ézéchias.
^ Mich. IV, 10. Dès les temps qui suivirent la promulgation de la loi sur le Sinaï, Israël avait été averti que ses infidélités seraient punies par la déportation en pays étranger; mais c'est Michée le premier qui nomme le lieu de la déportation.
484 LES PROPHÈTES QUI OiNT LAISSÉ DES ÉCRITS
Les restes de. Jacob seront disperses parmi les nations. En ce jour-là, je détruirai les villes de ton pays, Je raserai toutes tes places fortes, Je détruirai les sortilèges que tu faisais; Tu n'auras plus de magiciens.
J'exterminerai tes idoles, Je renverserai tes Astartés :
Tu n'adoreras plus l'ouvrage de tes mains'.
C'est à l'occasion des fautes et des infidélités des peuples ou des rois , que les prophètes lançaient leurs sombres oracles. Ils voulaient montrer par là que les prévarications d'Israël, et l'idolâtrie qui les résumait , auraient leur châtiment. La punition ne se rapportait pas à une seule faute, mais à toutes. Ce n'est pas l'imprudence vaniteuse d'Ezéchias qui sera si durement châtiée ; c'est l'infidélité dans laquelle tout un parti hostile au roi et aux prophètes s'obstinait à vivre.
Les prophètes, dans leur lutte contre l'idolâtrie, avaient gagné du terrain. La peine qu'ils s'étaient donnée ne demeurait pas vaine ; le nombre des adorateurs des idoles diminuait. Mais il en restait encore assez pour constituer un danger permanent, une occasion prochaine d'infidélité et d'idolâtrie pour Juda, Nous verrons le parti idolâtre relever la tête. Aussi les prophètes n'abandonnent pas un instant la lutte contre l'idolâtrie. Malgré leurs efforts, malgré l'ascendant croissant que leur donnait leur patriotisme , quand Juda était menacé ; malgré leurs
' Mich. V, 7-14,
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oracles toujours justifiés, ils n'eussent point triomphé si Dieu , venant à leur secours , n'eût dans sa colère, pour sauver le peuple choisi, renversé Samarie et détruit Jérusalem. Lorsque la peste s'est emparée d'un édifice, il faut, pour la chasser, brûler l'édifice. L'idolâtrie syrienne était une peste pour Samarie : Dieu renversa cette ville coupable . L'idolâtrie syrienne avait jeté ses racines dans Jérusalem : pour arracher effectivement son peuple à la contagion, il le conduisit au delà de l'Euphrate.
ISAÏE ET ÉZÉCHIAS. INVASION DE SENNACHÉRIB
Sennachérib, occupé à afFermir son trône, apprit coup sur coup plusieurs nouvelles qui irritèrent son âme superbe : Ezéchias avait refusé de payer le tribut; il avait reç i avec faveur la visite d'un vassal révolté. Le littoral méditerranéen se soulevait. Le monarque assyrien résolut de venger tant d'affronts ; il se promit d'être terrible , et Jérusalem ne devait pas être épargnée. Les commentateurs se demandent si le prudent Isaïe avait été consulté quand Ezéchias prit la résolution de refuser le tribut à Assur. Ce qui est certain, c'est qu'en prévision d'une attaque, le prophète avait tout préparé pour la résistance : il fut le conseiller toujours écouté d'Ezéchias et du peuple.
Depuis longtemps Isaïe avait des visions sinistres. Jéhovah lui mettait sans cesse sous les yeux le royaume envahi , Jérusalem assiégée , prise d'assaut et ses habitants déportés :
Malheur à toi ! Ariel , Ariel , Jadis la demeure de David.
Ajoutez l'année à l'année;
Que les fêtes fassent leur tour :
Alors j'environnerai Ariel de tranchées'; Dans ses murs régneront la tristesse et les pleurs. Je camperai autour de tes murs ; Je te cernerai avec des bataillons ; J'élèverai des forteresses contre toi.
Et toi, assise à terre, tu soupireras; Ta voix semblera sortir de dessous terre, Et ta parole du fond du sépulcre.
L'Eternel a dit :
« Parce que ce peuple m'honore seulement des lèvres,
Et que son cœur est loin de moi , Voici que je vais signaler ma puissance au milieu de lui Par un prodige étrange, extraordinaiie, merveilleux : La sagesse de ses sages sera anéantie, Et ses docteurs n'auront plus l'intelligence. »
Après ces sinistres prédictions, le prophète fait luire un rayon d'espérance : si ses concitoyens veulent l'écouter, « l'Eternel signalera sa gloire en pardonnant à son peuple; il aura pitié de lui dans sa miséricorde ^ »
Voici, ajoutait Isa'îe, voici la parole de Jéhovah :
Comme le lion bondit en rugissant sur sa proie, Sans être épouvanté des cris des bergers. Ni ellrayé de leur nombre ,
' Is. XXIX. Le mot Ariel, qui signifie «le lion de Dieu '>, désigne Jérusalem. Suivant les uns, ce nom syml)olique serait donné à Jérusalem parce qu'elle était la cité du lion de Dieu, c'est-à-dire de David, et qu'elle était située dans une position inexpugnable. Suivant d'autres, Ariel désignerait, comme dans Ézéchiel (xliii, 15-16), l'autel des holocaustes. Cependant Ézéchiel écrit S'iNINH, montagne de Dieu, tandis qu'Isaïe écrit S.S''"!X, lion de Dieu. On ne peut se livrer sur ce mot qu'à des conjectures. (Voir plus haut, Stèle de Mésa.)
- Is. XXXI.
Ainsi le Dieu des armées descendra lui-même Pour combattre sur la montagne de Sion,
Et sur la colline qui lui est unie.
Comme l'oiseau couvre ses petits de ses ailes , Ainsi le Seig'neur des armées protégera Jérusalem, Et sa protection la sauvera , Son passage la délivrera.
Revenez donc au Seigneur, enfants d'Israël*.
Les événements réalisèrent les prédictions d'Isaïe. Sennachérib, avec ses hordes immenses, avait envahi la Phénicie. Tous les petits princes du pays, celui de Tyr insulaire excepté, se hâtèrent de faire leur soumission au redoutable monarque ; ils accoururent lui baiser les pieds et lui présenter leurs tributs. Sennachérib a gravé sur les rochers qui bordent le cours du Nahr-el-Kelb ^ son image et le récit de ses faciles conquêtes. De l'Euphrate au Nil, tout le pays était soumis, excepté Ezéchias et Juda. Indifférent à cette résistance, le monarque descendit en toute hâte au-devant des Egyptiens, qui accouraient pour porter secours aux principautés philistiennes. La rencontre eut lieu près d'Ekron, dans la tribu de Dan^. Les troupes des pharaons^ furent taillées en pièces. Sennachérib entra dans Ekron et fit égorger les principaux chefs de la ville : leurs cadavres, mis en croix, furent exposés au-dessus des remparts;
^ Is. XXXI.
^ Autrement le fleuve du Chien , au nord de Beyrouth.
^ Eltéca ou Altacku , d'après les cunéiformes; Accaron, suivant la Bible (Jos. xix, 44).
^ Les princes égyptiens venus au secours d'JEkron étaient le roi de Tanis et le roi du pays de Mereh, qui régnait à Laïs.
les autres habitants furent vendus comme esclaves. Le vainqueur ne doutait pas qu'à la nouvelle de ses triomphes et des massacres qui suivaient les résistances, le royaume de Juda ne se hâtât de faire sa soumission. Il somma Ezéchias de lui livrer sa capitale et son pays. Ezéchias refusa. Il avait pleinement accepté la politique d'Isaïe, persuadé qu'elle correspondait à la volonté de Dieu et à la situation. Il savait que son royaume allait être éprouvé , mais que l'Assyrien ne le vaincrait pas.
« Ezéchias du pays de Juda, dit le texte assyrien, refusa de faire sa soumission. » Alors Sennachérib pénétra dans la Judée et y porta partout le ravage. Il prit successivement quarante-quatre villes fermées de murs, sans compter les bourgs ouverts. Il enleva d'immenses troupeaux de chevaux, d'ânes, de mulets, de chameaux, de bœufs et de mouions, et il fit enchaîner et déporter au milieu de son royaume, suivant l'usage assyrien, les captifs de tout âije et de tout sexe au nombre d'environ deux cent mille ^ Puis il partagea le territoire
' La campagne do Sennacliérib est racontée IV Reg. xviii-xix ; Is. xxxvi-xxxvii ; II Parai, xxxii. Les documents assyriens ajoutent à ces récits d'importants renseignements qui confirment la véracité delà Bible. Le monument qui nous a transmis le récit de la campagne tle Sennachérib contre Ezéchias porte le nom de Prisme de Tavlor ou Cylindre de Sennachérib (Voir Schrader, Die Keilinschriften , p. 285 et suiv.j. Ce récit est aussi reproduit à peu prés dans les mômes termes par l'inscription dite des taureaux de Koyoundjik. «(Voir Schrader, op. cit., p. 301 et suiv.; Vigouroux, Manuel hiblique, t. IV, 1. III; Menant, Annales des rois d' Assi/ rie ; Oppert, les Inscriptions assyriennes des Saryonides , dans les Annales de philosophie chrétienne, lHlr2, t. II.)
conquis entre trois princes philistins, ses créatures ^ Jérusalem seule restait debout. L'effroi était immense. On montait en tumulte sur les toits pour voir si l'ennemi n'apparaissait pas à l'horizon^. La démoralisation, avant-coureur de la défaite, avait gagné la masse populaire. Cependant Ezéchias , soutenu par sa foi aux prophètes et par les conseils d'Isaïe , avait commencé à rassurer les esprits. Du haut des remparts, en voyant dans les campagnes les déprédations des soldats de Sennachérib le prophète s'était écrié :
Malheur à toi, pillard! Ne seras-tu pas pillé? Dévastateur, ne seras -tu pas aussi dévasté? Oui , quand tu auras fini de piller, tu seras pillé ; Quand tu auras cessé de dévaster, tu seras dévasté. Jéhovah ! ayez pitié de nous , C'est en vous que nous espérons.
Au son de votre voix les peuples fuient; Quand vous vous levez, les nations se dispersent^.
Ezéchias rassembla les principaux chefs de l'armée : (( Fortifiez -vous, leur dit -il; prenez courage, et ne craignez rien du roi des Assyriens ni de la multitude de ses guerriers. Nous sommes les plus forts. Des bras de chair sont avec lui, mais Jéhovah notre Dieu est avec nous, il conduira nos
' C'étaient: Mitinti, roi d'Azot; Padi, roi d'Accaron, et Ismibel, roi de Gaza, les mêmes rois qu'Ézéchias avait coml^attus quelques années auparavant.
■^ Is. XXII , 1-2.
^ Is. xxxiii , 1-4.
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bataillons ^ » Kzéchias répétait les paroles d'Isaïe.
Sennachérib était encore loin des murs de Jérusalem. Il faisait en ce moment le siège de Lachis ^ Il voulait s'en emparer et y établir un camp retranché d'où il surveillerait à la fois l'Egypte, la Philistie et la Judée.
Quand Kzéchias apprit la chute de Lachis, il comprit qu'à son tour il allait être attaqué. Le cœur lui faillit, et il résolut d'offrir spontanément sa soumission. Il n'y avait plus, pensait -il, qu'à fléchir la colère d'un redoutable ennemi. C'était un moment d'effarement et d'épouvante générale. Circonvenu par le parti de Sebna et désespéré , il envoya au monarque une ambassade avec ces mots : « J'ai eu tort; retire-toi, et ce que tu me demanderas je te le donnerai. » Le roi d'Assyrie imposa à Ezéchias trois cents talents d'argent et trente talents d'or^. C'était énorme. Il fallut non seulement livrer tout l'argent du temple et du trésor royal, mais aussi les lames d'or dont on avait recouvert les portes du sanctuaire quelques années auparavant. On y joignit encore des vases de métal, des escarboucles ,
' II Parni. xxxii . G -S. Cf. Is. xxx , 31-32.
'^ Ville (le la tribu de Jiidn, au midi de la Philislie, sur la route de Jérusalem à Gaza.
^ IV Reg. XVIII, 14-16. Le texte assyrien porte trente talents d"or et huit cents (au lieu de trois cents) talents d'argent. Mais celte contradiction n'est qu'apparente, remarque Lenormant. Le talent hébreu valait deux talents faibles babyloniens et deux tiers, de sorte que trois cents talents hébreux valent exactement huit cents talents faibles d'Assyrie. Le tribut payé par Ezéchias s'élevait donc en poids à 909 kilog. d'or, ou 2 817 900 fr., et 24 240 kil. d'argent, ou 5 332 800 fr.; en tout 8 loO 700 fr.
des perles, des grandes pierres d'onyx, des coffrets et des sièges sculptés en ivoire, de Tambre, des dents d'éléphants, des peaux et des cornes de buffle, du bois de santal et du bois d'ébène, enfin un grand nombre d'otages: et tout cela fut conduit à Lachis^ L'ambassade de Juda avait à peine quitté le camp assyrien , que l'on apprenait à Jérusalem qu'une nouvelle armée égyptienne était réunie à Péluse ^, prête à marcher sur la Syrie et à secourir Juda. Quand Sennachérib en reçut avis , il s'imagina qu'Ezéchias l'avait joué. Par des négociations et des présents on avait endormi sa vigilance et arrêté son action pour donner aux troupes égyptiennes le temps d'arriver ^ Le monarque était furieux et altéré de vengeance. Mais il fallait d'abord courir à
1 Sennachérib, fier de ces succès, qui cependant ne lui avaient pas été disputés, fit à sa rentrée à Ninive représenter, sur un basrelief qui nous est parvenu, la scène de réception des ambassadeurs juifs. On y voit le roi d'Assyrie assis sur son trône, dans tout l'apparat de sa magnificence; de la main droite il tient une flèche et de la gauche son arc, qu'il appuie sur le marchepied du trône ; il est entouré de ses principaux officiers. Un Juif, peut-être Ezéchias lui-même, est représenté debout devant lui, les mains jointes dans l'attitude de la soumission. Plus loin, se tiennent les otages et les officiers du roi de Jérusalem, les uns agenouillés et les mains jointes, les autres prosternés et baisant le sol. Enfin, comme pour donner aux Juifs une idée du sort qui eût pu les attendi-e, sont des prisonniers qu'on égorge ou qu'on écorche vifs. Au-dessus du tableau on lit cette inscription : « Sennachérib, roi des nations, roi d'Assyrie, est assis sur un Irône élevé et reçoit les dépouilles de la ville de Lachis. » (Basrelief du musée Britannique. )
^ Aujourd'hui Tineh, sur la Méditerranée, à l'extrémité la plus orientale des sept bouches du Nil.
■^ Ceci ressort des paroles du ral)sacès, que nous citerons bientôt.
la rencontre des Egytiens et laisser pendant un temps reposer la colère. Il dépêcha trois de ses principaux officiers , chargés de sommer Jérusalem de lui ouvrir immédiatement ses portes. C'étaient le rabsacès ^ , le général en chef des troupes ou tartan , et le chef des eunuques. Ils s'approchèrent seuls jusqu'à la porte du sud -ouest*, près de l'aqueduc de l'étang supérieur, dans le chemin qui conduit au champ du Foulon^, et ils crièrent aux sentinelles qui veillaient sur les remparts qu'ils voulaient parler au roi. Celui-ci députa aux chefs assyriens trois de ses officiers : le majordome, le maskir et le sopher. La multitude des assiégés se pressait au sommet des murailles. « Allez, dit le rabsacès en enflant sa voix, allez annoncer ceci à Ézéchias : Voici ce qu'a dit le grand roi, le roi des Assyriens : Quelle est cette confiance sur laquelle tu t'appuies? A qui te fies -tu pour te révolter contre moi? Tu te confies en l'Egypte, en ce roseau brisé qui transperce la main de celui qui
' Rabsacès n'est pas un nom propre, mais un titre d'emploi. Le mot assyrien 7^ah-sak ou rab-saqâh, que la Vulgate traduit par Rabsacès, désigne le chef des échansons. Mais à la longue ce titre était devenu celui du chef de l'état-major.
" La porte de JafTa. (Voir pour les détails Delitzscli, Comment. uber den Isaïa, c. xxxvi.)
^ La mention de ces lieux (Is. xxxvi , 2; IV Reg. xviii, 17) est une preuve d'authenticité. Robinson et Smith identifient l'étang supérieur dont parlent les textes avec un grand bassin qui se trouve à l'entrée de la vallée du Hinnom , un peu à l'ouest de la porte de Jaffa. Aux environs de cet étang les foulons préparaient leurs laines dans un enclos, auprès duquel passait la route de Jérusalem à Jaffa. (Voir Ancessi, Atlas biblique, cartes xvii et xviii. )
s'y appuie. Tel est le pharaon pour tous ceux qui se confient en lui. Que si vous dites : Nous nous confions en Jéhovah, notre Dieu, je vous répondrai : N'est - ce pas ce Dieu dont Ezéchias a détruit les hauts lieux et les autels en donnant l'ordre de ne l'adorer qu'à Jérusalem? Maintenant donc livre des otages au roi d'Assur notre maître, et je te donnerai deux mille chevaux , si toutefois tu peux trouver des cavaliers pour les monter. Comment ferais-tu tourner le dos au moindre des officiers de mon maître? Suis-je donc monté sans l'ordre de Jéhovah contre ce lieu pour le détruire ? C'est Jéhovah qui m'a dit : Monte contre ce pays et détruis -le. »
Ces dernières paroles émurent les envoyés d'Ezéchias ; ils craignirent qu'elles ne fissent sur le peuple déjà ébranlé, qui écoutait le rabsacès, une fâcheuse impression. Interrompant l'orateur, ils lui dirent : « Nous t'en prions, parle en araméen à tes serviteurs; nous comprenons cette langue. Ne parle pas en hébreu , parce que le peuple qui est sur la muraille nous écoute. » Mais le rabsacès, heureux de saisir l'occasion d'ameuter la foule contre Ezéchias, répondit : (( Mon maître m'a-t-il donc seulement envoyé vers ton maître, pour lui dire ces paroles? Ne m'at-il pas aussi envoyé vers les hommes qui se tiennent sur les remparts pour les avertir qu'ils en seront réduits à manger leurs propres excréments avec vous? » Puis il ajouta d'une voix retentissante, en langue hébraïque : « Ecoutez, peuple, la parole du grand roi, le roi des Assyriens. Ainsi a dit le roi : Qu'Ezéchias ne vous abuse point, car il ne pourra
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pas VOUS délivrer de ma main. Qu'il ne vons trompe point en vous disant de vous confier en Jéhovah. Les dieux des autres pays ont-ils délivré leur nation de la main du grand roi? Samarie a-t-elle été sauvée ? Faites tout de suite votre soumission, et sortez. Chacun mangera tranquillement sous sa vigne et sous son figuier, jusqu'à ce que je revienne'. Alors je vous emmènerai dans un pays qui est comme votre pays , un pays de froment , de bon vin et de vignes, un pays d'oliviers, d'huile et de miel, où vous vivrez et ne mourrez point. N'écoutez point Ezéchias quand il vous dit : Jéhovah vous délivrera. »
Le peuple ne répondit pas un mot au rabsacès, car le roi avait donné ce commandement : « Vous ne lui répondrez rien. » Les députés d'Ezéchias revinrent à la cour, les habits déchirés, et ils rapportèrent à leur maître les paroles du rabsacès. Le roi, consterné, déchira à son tour ses vêtements en signe de douleur, se couvrit du saq et se rendit au temple. En même temps il envoya les principaux personnages de sa cour trouver Isaïe et lui dire en son nom : a Ce jour est un jour d'angoisses et de blasphèmes. Peut-être Jéhovah, ton Dieu, a-t-il entendu toutes les insultes que lui a lancées le rabsacès. Prie pour ceux qui résistent encore. »
Le prophète fit répondre au roi : « Vous direz ceci à votre maître : Voici la parole de Jéhovah : Ne crains rien , ne sois pas découragé par les blasphèmes des Assyriens. Je vais mettre en lui un
' Après la conquête de rÉgypte.
tel esprit, qu'ayant entendu une certaine nouvelle, il retournera clans son pays, et je le ferai mourir par l'épée même de son peuple'. »
Pendant ce temps, les parlementaires de Sennachérib étaient retournés au camp de leur maître. Jérusalem leur avait paru ébranlée ; mais elle ne se rendait pas. Cependant l'armée égyptienne avançait toujours. Investir Jérusalem n'était plus possible. Une troisième fois Sennachérib tenta d'épouvanter Juda. Il députa vers Ezéchias une nouvelle ambassade chargée de ce message : « Que ton Dieu , en qui tu te confies, ne t'abuse point. Tu sais comment les rois d'Assur ont traité toutes les nations, et tu espères échapper ! Les dieux de ces peuples ne les ont point sauvés. Où sont les rois de ces nations ? »
La lecture du nouveau message jeta Ezéchias dans un trouble indicible. Il était bien près de regretter les réponses évasives, les ajournements successifs apportés aux sommations du vainqueur irascible et tout-puissant. Il sentait qu'il avait aggravé sa propre situation et le sort qui était réservé à Jérusalem et à son roi. Que faire? Ezéchias, affolé, courut au temple , et là , étendant sur le parvis les lettres du roi d'Assyrie, il fit à Dieu cette touchante prière : (( 0 Jéhovah, Dieu d'Israël, qui êtes assis entre les chérubins ! vous êtes le seul Dieu de tous les royaumes ; c'est vous qui avez créé les cieux et la
1 IV Reg. XIX ; Is. xxxvii. Ewald remarque que le texte hébreu, dans sa simplicité, doit reproduire les termes mêmes dont s'est servi Isaïe dans celte circonstance.
terre. Prêtez l'oreille à mes paroles, ouvrez les yeux et regardez ; voici les paroles de Sennachérib et de celui qu'il a envoyé pour blasphémer le Dieu vivant. Les Assyriens ont, il est vrai, détruit les nations et jeté au feu leurs dieux; mais qu'étaient ces dieux? Des ouvrages de la main de l'homme, du bois et de la pierre. Voilà pourquoi ils les ont détruits. Pour vous, Dieu vivant, notre Dieu, délivrez -nous de la main de Sennachérib , afin que tous les royaumes de la terre sachent que c'est vous, Jéhovah, qui êtes le seul Dieu ! »
Ezéchias n'avait pas achevé sa prière , qu'Isaïe lui envoyait dire : « Voici la parole de Jéhovah : Je t'ai exaucé ; voici la malédiction que Jéhovah a prononcée contre Sennachérib : La vierge, fille de Sion, te méprise , Assur ; elle se moque de toi ; Jérusalem hoche la tête en te regardant, car tu as outragé le Seigneur par tes députés, et tu as dit : Avec la multitude de mes chariots je monterai au sommet des montagnes, sur les flancs du Liban ; je couperai les plus hauts cèdres et les plus beaux pins. Assur, puisque tu t'es à ce point enorgueilli devant moi, et que ton insolence est montée à mes oreilles, je te mettrai une boucle aux narines et un mors à la bouche, et je te ferai retourner par le chemin d'où tu es venu... Ainsi a dit Jéhovah au sujet du roi des Assyriens : Il n'entrera point dans cette ville ; il n'y lancera aucune flèche ; il ne lui présentera pas le bouclier ; il ne dressera pas le talus de l'attaque. Je garantirai cette ville et la délivrerai, à cause de moi et de David, mon serviteur. »
Loin de reculer et de flécliir, le prophète devenait plus ferme et prononçait des oracles de plus en plus assurés. Debout devant la tempête, il semblait à lui seul un rempart pour la nation. Isaïe se sentait fort de l'esprit de Dieu. C'était bien Jéhovah qui l'inspirait ; c'était Jéhovah qui allait venir combattre au milieu de son peuple.
Le sort d'Israël tenait à une minute de faiblesse , à une parole du roi. Si Ezéchias eût ouvert les portes de Jérusalem et imploré merci, Sennachérib, avec le gros de ses armées, se fût jeté dans Jérusalem, et, profitant de tous les travaux qui l'avaient fortifiée, il eût pu attendre les Egyptiens et défier leurs attaques. Mais Jéhovah était là, rendu sensible dans la personne d'Isaïe ; il empêcha que le roi de Jérusalem ne dît la parole et ne criât merci.
Sennachérib n'eut pas le temps d'investir la capitale. Après avoir relaté le discours d'Isaïe à Ezéchias, le texte sacré ajoute simplement : « Et il arriva que, la nuit venue , un ange de Jéhovah sortit et tua cent quatre -vingt mille hommes au camp des Assyriens; et quand au malin Israël s'éveilla, le sol apparut partout couvert de cadavres. Sennachérib, roi des Assyriens, n'était plus là; il s'en était allé pour ne plus revenir. Il passa le reste de ses jours au pays de Ninive ' . »
* IV Rcg. XIX ; Is. XXXVII. — Ilérodole (II, cxli ) et Bérose (Joseph., Ant. jiid. XI, ii), comme la Bible, attribuent à la divinité cette délivrance inespérée de la Syrie et de l'EgN-pte, du terrible fléau de l'invasion assyrienne. Suivant le premier des multitudes de mulots envoyées par le ciel envahirent, la nuit, le camp de
INVASION DE SENNACnÉRTB 499
Les documents cunéiformes confirment le récit de la Bible. Sennachérib avait poursuivi sa marche sur l'Egypte pendant que ses ambassadeurs parlementaient à Jérusalem et attendaient les événements avec un corps de troupes important. Il était entré dans le delta du Nil lorsque la peste, qui depuis longtemps décimait ses soldats, sévit avec une telle violence, qu'en peu de jours son armée diminua des trois quarts. Il fut forcé d'opérer une retraite précipitée, poursuivi de si près par les Egyptiens, que les deux armées étaient en perpétuel contact (700). La vengeance divine prédite par Isaïe, Fange exterminateur, intervint manifestement aux yeux des pieux Israélites K
Sennachcril), rongeant les carqnois, les arcs et les courroies des boucliers. L'ennemi fut obligé de fuir sans armes, et il perdit beaucoup de monde dans la déroute. « Aussi, ajoute Hérodote, voit-on encore aujourd'hui dans le temple de Vulcain (de Phtah), à Memphis, une statue du roi tenant un mulot sur sa main , avec l'inscription : « En me voyant, apprends à être pieux envers les « dieux. » Bérose attrijjue à une peste envoyée de Dieu la disparition de l'armée assyrienne.
* Dans nos temps modernes, plus exactement au xix^ siècle, où toute intervention sensible de Dieu , et surtout toute intervention miraculeuse, trouve si aisément des incrédules , les catholiques eux-mêmes se sont demandé comment il faut se représenter VAnge exterminateur. Allioli, après Rohrbacher, répond ainsi : « La plaie qui frappa l'armée de Sennachérib était probablement ce vent, ce souffle que le Seigneur avait prédit qu'il enverrait, vent connu en Orient sous le nom de simouin, dont le souffle brûlant et empesté fait périr des caravanes entières. » Les bulletins officiels assyriens ne racontant jamais les défaites, nous ne pouvons attendre des inscriptions qu'elles nous apprennent la cause de la déroute de Sennachérib. Mais, remai-que justement Oppert, « le récit des succès de Sennachérib confirme, par son silence et l'embarras évident de sa rédaction , le récit des livres
La prophétie d'Isaïe recevait une éclatante confirmation :
Assur tombera, non par l'épée d'un homme;
Il sera la proie , non du giaive d'un mortel ; Et cependant il fuira devant l'épée.
Le fier monarque lui-même se sauvera effrayé, Les princes, tremblants, abandonneront leurs étendards.
Pendant les dix-huit ou dix-neuf ans qui suivirent son échec , Sennachérib entreprit de nouvelles conquêtes sur divers points de ses frontières. Cependant l'effroyable désastre qui était venu brusquement interrompre sa marche victorieuse sur l'Egypte paraît l'avoir frappé d'une sorte de terreur superstitieuse. Il eut peur du Dieu des Juifs, qu'il avait jadis raillé, et il ne revint plus en Occident opérer ses razzias annuelles. Les rivages de la Méditerranée, ces rivages de malheur ne le revirent jamais. Les vengeances de Jéhovah semblent l'avoir poursuivi jusque dans la mort. Un jour, pendant qu'il adorait Nisroch, son dieu, dans son temple, Adranielech et Sarasar , ses enfants , le tuèrent à coups d'épée. Assaraddon, son fils, régna à sa place. C'était en l'an 680 avant notre ère.
Depuis la chute de Samarie, les Assyriens regardaient Jérusalem comme la dernière position à enlever pour terminer leur conquête et s'assurer de toute
saints. » (Oppert, les Inscriptions assytùennes des Sargonides, dans les Annales de philos, chrétienne, 1862, t. 11.) Cette inscription est de 584.
la région maritime qui s'élendait de la Phénicie aux rives du Nil. Mais comme Jérusalem était une ville très forte, que d'ailleurs elle se montrait de bonne composition, payant Lribut comme une vassale, et leur laissant libre la route qui longeait la Méditerranée et conduisait en Egypte, ils en avaient ajourné la conquête. Dieu le voulut ainsi, par miséricorde pour son peuple choisi. Jérusalem détruite n'était-ce point, aux yeux de l'Orient profane et aussi dans l'opinion d'un grand nombre d'Israélites, Jéhovah vaincu et la religion mosaïque exterminée ? Dieu veillait sur Jérusalem : elle ne devait pas être emportée par un coup de main ou déracinée au hasard par une violente tempête. Afm de montrer qu'il ne se déciderait qu'à regret à frapper la ville coupable où s'élevait son temple , Jéhovah la sauva plusieurs fois miraculeusement, lui laissant un long temps pour la pénitence et la conversion.
Isaïe savait que Dieu avait principalement en vue la conservation de son peuple et l'avenir messianique. Il se consacra avec un courage admirable à l'œuvre divine, et il apparaît dans l'histoire avec une auréole brillante de gloire. Depuis les temps de Moïse sauvant Israël et le guidant à travers la mer Rouge, on n'avait pas vu de prophète sauvant si manifestement sa nation. Des chants de joie, des psaumes composés et chantés à l'occasion de la retraite de Sennachérib , nous ont été conservés ' .
^ Le psaume xlviu, Magnus Dominus, suivant un grand nombre de commentateurs, aurait été composé pour cette circonstance (vers. 6 et 7).
Les espérances messianiques s'étaient affaiblies en Israël au milieu des épreuves ; elles se relevèrent et prirent une intensité qu'elles ne connaissaient plus. Ezéchias vécut encore quelques années après l'échec de Sennachérib. Il s'occupa à réparer les plaies de l'une des plus cruelles invasions que le pays eût encore jamais subies. Il réunit, en prévision de l'avenir, des armes et des trésors. Trois ans après l'invasion des Assyriens, sa femme Hefsi-bah lui donna un fils, du nom de Manassès. Ezéchias mourut âgé seulement de cinquante -cinq ans, dans la quarante et unième année de son règne. Ses funérailles furent célébrées avec une grande pompe, au milieu de la douleur universelle. L'Ecriture a fait de lui cet éloge : « Il mit sa confiance au Seigneur, Dieu d'Israël, et l'on ne vit jamais dans Juda un roi qui lui fut semblable , et il ne s'en éleva point de tel après lui \ »
' IV Reg". XVIII, 0. Cf. Eccli. xlix, 5.
LE MOUVEMENT LITTERAIRE DU TEMPS D EZECHIAS. FOLLE
La période d'histoire pendant laquelle a régné Ezéchias est l'une de celles que la critique contemporaine assigne à la rédaction des livres et des lois que les traditions attribuent universellement à Moïse. Ce que la critique sceptique refuse à Moïse , elle veut le donner à Ezéchias ou à son temps. Suivant elle , le javéhisme acquit alors un caractère dogmatique précis et reçut son organisation rituelle et légale. La Thora, sous la forme qu'elle revêt dans le Pentateuque, n'aurait pas été écrite avant le temps d'Ezéchias. A l'époque d'Achab, les Israélites n'auraient pas eu même une idée nette et arrêtée de Dieu. Jéhovah n'aurait eu jusque-là que le caractère d'un Dieu national ; c'est seulement au viif siècle qu'il devient un Dieu universel, le Dieu créateur du ciel et de la terre, digne d'être adoré, non plus seulement par Israël, mais par toute l'humanité. Le temple , de simple chapelle de château qu'il était primitivement , sera le sanctuaire où tous les peuples de la terre monteront adorer le Dieu unique. Le
Pentateuque serait un recueil de vieilles traditions arrangées de manière à faire croire que le dogme et le culte ont, depuis Moïse, toujours été les mêmes qu'au temps d'Ezéchias.
Voilà résumées les rêveries que M. Renan cherche à populariser en France, et à faire prendre au sérieux à la suite de trois professeurs dont il fait des génies révélateurs : MM. Reuss, Kuenen et Wellhausen.
Ezéchias a fait colliger une partie des proverbes de Salomon, qui jusqu'à lui n'avaient pas été fixés par l'écriture. Mais assimiler la rédaction posthume d'un certain nombre de proverbes à l'introduction d'une religion et d'une constitution sociale est une erreur colossale. L'une peut se faire sans bruit, sans réclamation, mais non pas l'autre. Encore faut-il dire que ce fait d'Ezéchias colligeant des proverbes et les écrivant, si simple que fût l'opération, a laissé des traces dans l'histoire. Comment l'apparition du Pentateuque n'en aurait- elle laissé aucune, surtout si, comme on le suppose, elle eût été accompagnée de la création d'une religion et d'une législation nouvelles ?
Jusqu'alors, dit -on, chacun des deux royaumes du Nord et du Sud avait des recueils , des récits , des légendes, des cantiques se rapportant à la période d'histoire qui s'étend depuis la création jusqu'à l'entrée des Hébreux dans la terre promise. On j lisait le récit de quelques révélations qui étaient censées avoir été faites à Moïse au Sinaï ; mais aucun livre n'avait la prétention de fixer le dogme , la discipline et l'histoire. La loi, la Thora, n'existait pas encore ;
jamais avant Josias ni même avant la captivité , l'Etat juif ne fut gouverné par une loi absolument théocratique et révélée.
On fait remonter l'idée de fondre ensemble les deux séries de récils de l'Histoire sainte , ceux du Nord et ceux du Sud, au règne d'Kzéchias. La méthode suivie par l'unificateur fut celle des compilateurs orientaux. Quand les récits étaient identiques, il en sacrifiait un ; quand ils étaient parallèles sans se confondre tout à fait, il enchevêtrait les deux narrations. L'histoire sainte qui résulta de ces coups de ciseaux forma donc une sorte de marqueterie, un assemblage de découpures mal jointes. L'ensemble était à peu près la moitié de l'IIexateuque actuel. Au livre il manquait le Deutéronome et tout l'ensemble des lois lévitiques. Il n'est sûrement pas impossible que quelques-unes de ces dernières existassent dès lors. Le Temple doit avoir eu de bonne heure des règlements écrits. Mais ce ne fut qu'au temps de sa restauration que l'on compléta ces prescriptions sacerdotales , en les faussant par leurs applications et leurs exagérations. Quant au Deutéronome, on le déclare forgé de toutes pièces cent ans après Isaïe , sous le règne de Josias.
La nouvelle critique explique ainsi la formation des livres de Moïse vers le temps d'Ezéchias. En avançant de telles assertions , elle se propose un but : celui d'enlever à l'histoire et à la religion d'Israël leur caractère surnaturel. D'après les novateurs, la loi mosaïque ne serait pas le fruit de la révélation, mais le vague souvenir d'un passé oblitéré et le résul-
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tat du progrès naturel de l'esprit Israélite. Que l'on ne s'y trompe point : il ne s'agit pas , comme on pourrait le croire en lisant superficiellement les auteurs dont nous parlons, il ne s'agit pas d'une question purement littéraire ni d'une question de date ou d'auteur. Avec des hypothèses qui ne reposent sur aucun fondement solide, on prétend détruire l'autorité des faits divins sur lesquels repose la religion. On traite l'histoire de la révélation mosaïque, et par conséquent celle de la religion chrétienne, comme les fables du bouddhisme et de l'islamisme.
Ce n'est pas ici le lieu de répéter ce que nous avons dit ailleurs, et notamment dans notre introduction à l'histoire du règne de David, où nous avons déjà discuté les hypothèses des néo- critiques. Leurs auteurs, pour leur donner un caractère plausible, ont dépensé en pure perte beaucoup d'esprit et de savoir. La postérité ne les suivra pas. Ils donnent l'autorité d'un fait constaté à de pures conjectures démenties par toutes les traditions et tous les monuments subsistants. Moïse demeurera l'auteur de l'ensemble et des parties essentielles du Pentateuque. Les textes bibliques ont, dans la suite des âges, souffert du temps et des hommes. Ils ont eu leurs malheurs. Mais nous avons montré que la multiplicité dans le Pentateuque de documents variés ; que les restaurations plus ou moins considérables d'un texte endommagé ; et même que des additions de la main des prophètes et de prêtres inspirés, dans le but d'expliquer et de faire comprendre ce qui était devenu obscur, ne détruisent pas l'autorité
du Pentateuque, document toujours présent à Israël, vivant dans les usages, les coutumes et les lois, toujours consulté, et semblable par sa notoriété et par sa conservation , à la grande charte de l'Angleterre. Des documents pareils ne se perdent pas et ne s'inventent pas. Enfin tout ce qu'on a dit et écrit sur le style, et sur les chaldaïsmes du Pentateuque est peu sérieux , étant admise , d'après l'histoire , l'œuvre finale de la revision d'Esdras.
Supposer sans preuves qu'au temps d'Ezéchias et de Josias on a inventé et fait accepter aux Israélites une religion que Moïse aurait jadis établie et que le peuple aurait jadis pratiquée , sans que ce peuple en ait eu souvenir ; nous faire accepter, à nous contemporains, cette hypothèse dont personne n'avait ouï parler avant le xix" siècle, c'est abuser de la crédulité des ignorants de notre âge.
On fait semblant d'oublier que tous les livres postérieurs au Pentateuque confirment son origine mosaïque. Josué est si rempli d'allusions aux livres de Moïse , que la nouvelle critique est obligée d'admettre que les six livres formant l'Hexateuque appartiennent au même auteur ^ Les Juges ne mentionnent pas en toutes lettres le Pentateuque ; mais ils sont remplis des conséquences des faits et des idées des cinq livres de Moïse *. Les deux livres de Samuel nous montrent que le Pentateuque a été la règle et la loi des Israélites depuis Héli jusqu'à
' Jos. I, 7, 8; VIII, 31, 34; xxiii, 0; xxiv, 26, où le livre de la loi est expressément nommé.
' Jud. 11, 1-5); XI, 15; xviii , 30-31.
David ^ Quant aux livres des Rois-, au cours de nos travaux sur David et Salomon, comme aussi dans le présent volume, nous avons toujours, quand l'occasion s'en présentait, fait observer qu'ils supposent l'existence antérieure duPentateuque, et qu'ils attribuent à Moïse les prescriptions légales. En parcourant les annales du peuple d'Israël, nous avons mis en lumière le fait indéniable que le Pentateuque , la Thora, la Loi, loin d'être l'expression des idées d'Israël et le fruit de son génie , est au contraire en opposition absolue avec ses goûts et ses inclinations. L'histoire d'Israël est l'histoire de la lutte entre les passions humaines et la Loi : supprimer la Loi, c'est rendre inintelligible cette histoire. Delitzsch a dit avec raison : « Le peuple juif, avec toute son histoire et toute sa littérature, est comme le papyrus vivant sur lequel est écrit, comme par le doigt de Dieu, le texte de la Thora. En un mot, les livres historiques , j)rophétiques , didactiques et poétiques d'Israël , ont leur fondement et leurs racines dans la loi de Moïse ^ ».
Une des plus fortes preuves en faveur de l'origine mosaïque du Pentateuque, et qui répond victorieu-
* I Reg. 1 , 3 et seq. ; ii , 13 ; iv, 4 et seq. ; xv, 29, etc.
^ Nous ne parlons ici ni des prophètes ni des livi'es sapientiaux comme preuve de l'origine mosaïque du Pentateuque. Nous avons traité ce sujet en parlant des livres de Salomon, et, quant aux prophètes, dans le cours de ce volume. D'ailleurs les rationalistes eux-mêmes conviennent des allusions évidentes des prophètes à la loi. (Voir Smend, Moses apud prophetas. Cf. Vos, Mosaïc Origin of the Pentach; Bissell, the Pentatheuch.)
^ Delitzsch, Die Genesis, préface.
sèment aux assertions audacieuses des critiques contemporains, est la suivante. Si, comme on le suppose, la rédaction de la Thora doit être fixée à l'époque d'Kzéchias ou quelques années plus tard, comment se fait-il que dans un ouvrage aussi considérable, le rédacteur, qui, dit-on, était prêtre, ne laisse rien soupçonner de ses préoccupations de prêtre, ni des personnes, ni des objets qui lui étaient les plus chers, et qu'il oublie totalement David, Jérusalem, la race du fils d'Isaï et le temple élevé par Salomon? C'est l'Egypte qui est le seul horizon du rédacteur; ce sont les usages de l'Egypte qu'il interdit aux Juifs d'imiter*; c'est sur le souvenir de ce que fut Israël en Egypte que sont fondées plusieurs lois^; c'est de l'opinion de l'Egypte que se préoccupe le législateur^; enfin c'est à l'Egypte qu'une foule d'usages sont empruntés ; nous l'avons vu en particulier en traitant du temple de Salomon. Le souvenir de l'Egypte hante l'esprit de l'auteur du Pentateuque, il s'y révèle à chaque ligne ; le souvenir est si vif, qu'il est incontestablement récent. S'il revient si souvent, c'est qulsraël était encore au temps où les usages de l'Egypte et ses idées influençaient Israël.
D'autre part, on ne trouve dans le Pentateuque aucun mot de l'Assyrie, qui était déjà la préoccupation d'Israël au moment où la nouvelle école place
* Lev, XVIII, 3; Deut. xxvi, 13-14.
2 Ex. xxn, 21; Lev. xix, 33-36; xxiir, 9; xxv, 42, 35; Deut. x, 19; XXIV, 18, 22.
3 Num. XIV, 13-14; cf. Ex. xxxii, 12.
la rédaction de l'Hexateuque ; on n'j rencontre pas une seule allusion à ses usages , à sa puissance , à ses religions. Quelle habileté, disons plus, quel génie ne faut-il pas supposer au fourbe qui, huit cents ans après les événements, aurait présenté à tout Israël, sans qu'il réclamât, sans qu'il s'en aperçût, une nouvelle religion et un nouveau code social !
Le grand argument de la critique contemporaine contre l'origine traditionnelle du Pentateuque est la non observation de la loi mosaïque en de nombreuses occasions ; c'est l'argument que Wellhausen place en tête de ses Prolégomènes à l'histoire d'Israël ^
Parce qu'on ne voit pas, à l'époque troublée des Juges, pendant les malheurs et les infidélités du temps du schisme , plusieurs lois fidèlement observées (par exemple, celles qui prescrivent l'unité de sanctuaire, les fêtes, les sacrifices, etc.), on en conclut que ces lois n'existaient pas. On oublie que l'inobservation d'une loi s'explique soit par la présence de circonstances extérieures qui s'opposent à son accomplissement, soit par la mauvaise volonté des hommes. Conclure de l'inobservation d'une loi à sa non -existence, c'est tirer d'une prémisse ce qu'elle ne renferme pas.
Un autre argument contre l'origine mosaïque du Pentateuque est apporté par Reuss, qui l'appuie sur un texte de Jérémie dont les anciens commentateurs éclairaient parfaitement l'obscurité en quelques mots. Nous l'aurions passé sous silence, si l'ancien profes-
^ T. II, p. al0-o21.
seur de Strasbourg n'invoquait ce texte comme une preuve « capitale et décisive » en faveur de l'introduction tardive du Pentateuque parmi les Ecritures sacrées. Voici le passage : « Offrez vos holocaustes avec vos autres sacrifices, et mangez -en la chair; mais sachez que je n'ai point parlé à vos pères ni ne leur ai donné des ordres au sujet des holocaustes et des sacrifices, lorsque je les tirai de l'Egypte '. »
« Ce passage, dit Reuss, est à méditer par ceux qui pensent que le Pentateuque, tel que nous le connaissons, a été rédigé par Moïse. La plus grande partie de ce volume, le Pentateuque, ne contient que des prescriptions rituelles du genre de celles cpie Jérémie dit ici n'avoir pas été octroyées par Jéhovah à l'époque mosaïque ; le prophète n'a donc jamais vu ni lu ces textes ^.. Gomment donc ! Jérémie aurait osé prononcer ces paroles devant les prêtres, qui, pour lui donner le plus éclatant démenti, n'auraient eu qu'à lui mettre sous les yeux le grand code lévitique , s'il avait existé dès lors ^ ? »
Nous rappellerons les circonstances dans lesquelles Jérémie a prononcé ces paroles. Le prophète s'était placé à la porte du temple ^ ; et il s'adressait à une foule épeurée accourant sacrifier sur l'autel de Jéhovah au temple, afin de n'avoir rien à craindre des maux dont elle était menacée. C'étaient des gens
* Jerem. vu ,22.
^ Les Prophètes, t. I, p. 454.
^ L'Histoire sainte et la loi, t. I, p. 202.
* Jerem. vu , 2.
qui, le matin, avaient sacrifié n'importe où à Baal et à la reine du ciel, et qui le soir venaient au temple offrir leurs sacrifices soit à Jéhovah, soit aux idoles érigées partout dans le parvis , et jusque dans le sanctuaire ^ C'est à cette foule que Jérémie adressait les paroles que nous avons citées.
Tout d'abord, il ressort des textes que le prophète réprouve les sacrifices de ces hommes superstitieux. S'ils sont offerts aux idoles, ils apparaissent absolument condamnables ; s'ils sont offerts à Jéhovah , ces sacrifices , purement extérieurs et matériels , sont sans valeur. A ce double titre Dieu les repousse, et jamais Jéhovah n'a recommandé ni institué des sacrifices pareils, holocaustes ou autres. Jérémie tient exactement le langage de tous les prophètes^, qui ont condamné les holocaustes offerts à Dieu sans piété, sans recueillement, et sans la volonté d'obéir à la loi qui condamne l'idolâtrie. Car, telle est la parole de Jéhovah, ajoute Jérémie, « je dois être votre Dieu, et vous mon peuple. »
Le texte de Jérémie n'a ni l'importance ni le sens que Reuss lui attribue ^.
Reuss supposerait-il que Jérémie, persuadé que Jéhovah n'avait point légiféré au Sinaï, était l'ennemi des prescriptions légales du Lévétique ? Pour faire tomber ces prétentions, il suffirait de signaler les
* Jerem. vu, 30.
^Amos, IV, 4-7; Os. vi, 6; Is. i, 11; lviii, 3; Mich. vi, 6-8; Ps. XXXVIII, 7, etc.
3 Un interprète ennemi des liturgies, et ordinairement le bien venu de la critique protestante, peut être consulté par elle : Calvin {Prselectiones in Jeremiam, c. vu, v. 22).
passages où le prophète fait une allusion manifeste au droit héréditaire du sacerdoce lévitique et aux trois espèces de sacrifices prescrits par Moïse ^ Il serait superflu de citer ici les passages où les prophètes plus anciens témoignent que de leur temps les principaux points de la loi mosaïque étaient connus dans Israël et dans Juda.
D'anciens commentateurs juifs font remarquer que le Décalogue, base de la loi , ne contient aucune autre prescription rituelle que celle du sabbat. Saint Jérôme ajoute que le Décalogue fut donné d'abord , au moment de la sortie d'Egypte ; mais que la loi sur les sacrifices ne fut donnée que plus tard, après l'adoration du veau d'or. Est-ce à cette postériorité que Jérémie fait allusion ? Les sacrifices du genre de l'holocauste n'auraient été institués que pour concéder quelque chose aux idées grossières du peuple et pour le détourner de l'idolâtrie ; de sorte que la loi sur les sacrifices aurait été donnée aux Juifs ad duritiam cordis. Ce sentiment est celui de saint Thomas ^ et de presque tous les Pères. Corneille la Pierre le résume ainsi : « Au commencement je vous ai seulement commandé l'obéissance à ma loi ; je ne vous aurais jamais prescrit les sacrifices, vous laissant les accomplir à vos souhaits comme avant la promulgation de la loi, si je ne vous avais sus aussi enclins à imiter les sacrifices des païens. »
Au temps d'Ezéchias, si les prescriptions de la loi
' Jerem. vi, 20; vu, 21; xiv, 12; xvii, 26; xxxiii, 18-21. * In Jercm. prophetam Exposilio.
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étaient observées, c'est que partout on leur attribuait une origine mosaïque.
Sans doute, sous ce prince, il se fit un travail littéraire important. Mais l'histoire nous dit en quoi il consista. Aucune tradition, aucun texte, ne permet de supposer qu'il eut pour objet le Pentateuque.
Voici, selon l'histoire, à quoi se réduit le mouvement littéraire de l'époque. Après la prise de Samarie, les prophètes, emportant leurs écrits et leurs livres, descendirent en Juda, et tous ces lettrés formèrent quelque chose de semblable à ce qu'on nomma plus tard la grande synagogue. A leur tête étaient Isaïe et Michée, qui jetaient alors un grand éclat. Ezéchias était lui-même un érudit et un littérateur distingué : la poésie lyrique et le genre salomonien lui étaient familiers'. Il s'entoura des prophètes et des lettrés^. Tous ensemble ils formèrent une société savante appelée par la Bible « les hommes d'Ezéchias ». La langue hébraïque avait atteint sa plus haute perfection. L'Ecriture était très répandue ; les arrêts des tribunaux se rendaient par écrit ^ Le papyrus était devenu d'un usage ordinaire : différents textes d'Isaïe le font conjecturera Beaucoup savaient lire : Isaïe portait à travers les foules des mots prophétiques tracés en gros caractères.
Il est difficile de fixer aujourd'hui l'œuvre des « hommes d'Ezéchias ». Il est seulement certain
* Is. XXXVIII, 10 et seq.
* Prov, XXV, 1.
^ Is. X, 1,
■* Is. XXXVII, 114. Cf. VIII, 1. Le papyrus n'excluait point, pour certaines circonstances, l'usage des tablettes de bois enduites de cire. (Cf. Is. xxx, 8; Ezech. xxxvii, 16.)
que c'est à eux que nous devons la compilation d'un recueil de proverbes de Salomon'. Peut-être la gracieuse composition du livre de Ruth remontet-elle à cette époque. Un grand nombre d'auteurs l'ont pensé.
Ce que l'on ne peut nier aussi, c'est la composition, au temps d'Ezéchias, d'un nombre considérable de psaumes. Ezéchias, nous l'avons vu, priait comme David en composant des psaumes, et Isaïe se montre lui-même un psalmiste admirable^.
Voilà riiistoire, voilà les faits. C'est trop insister sur une folle hypothèse. Revenons aux réalités historiques.
* Prov. XXV, 1 et seq,
^ Is. XII ; Cantique d'Ezéchias; II Parai, xxix, 30, restauration du psautier.
MANASSES. L ERE DES MARTYRS. AMON
Une véritable révolution de palais s'accomplit à Jérusalem à la mort d'Ezéchias. Les partisans du laxisme moral et de l'idolâtrie n'avaient pas vu sans irritation les réformes du roi défunt et l'influence croissante des prophètes. Du vivant du roi, ce parti n'avait pas manqué, sans doute, de travailler dans l'ombre à faire partager son mécontentement ; mais, incapable de rien entreprendre de considérable pendant la vie d'Ezéchias, il ajournait au règne suivant la satisfaction de ses espérances.
A peine Ezéchias eut -il fermé les yeux, que Manassès son fils fut circonvenu de toutes parts par les mécontents*. Manassès était jeune, il n'avait que onze ans quand il devint roi (698) : le parti idolâtre le flatta, le conquit, et commença à gouverner sous son nom. Les hommes arrivés au pouvoir ne sem-
' M. Renan explique la révolution de palais dans ces termes de sectaire, que Voltaire n'eût pas désavoués : « Le parti des gens du monde, dit-il, qui, sans être des impies, avaient été froissés, peutêtre vexés par les hypocrites (Isaïe hypocrite!), reprit le dessus. Ces sordides porteurs de saq ne pouvaient guère être sympathiques aux gens bien élevés. »
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blèrent y apporter qu'un désir : celui de se venger des humiliations qu'ils avaient longtemps subies. Avec habileté, et sous l'apparence du dévouement, ils surent se rendre nécessaires au jeune prince ; et comme ils s'étaient partagé les hauts emplois, ils étaient les maîtres de tout. Il est à croire qu'ils avaient trouvé Manassès tout disposé à les laisser faire, et même à entrer dans un mouvement de réaction contre le gouvernement de son père. Ezéchias avait-il réprimé sans ménagement la mauvaise nature de son fils ? quelque prophète , faisant les fonctions de gouverneur, par des leçons trop sévères, une direction trop austère, avait-il aigri l'esprit altier de son royal élève? Nous l'ignorons; mais toujours est-il que l'enfant de douze ans, affranchi de toute contrainte, devint un roi qui réunit bientôt en lui l'impiété d'Achab et la cruauté de Jézabel.
Quant aux principes d'après lesquels le nouveau gouvernement régla sa conduite, si nous ne craignions de transporter notre langage moderne à une époque si ancienne, nous dirions qu'ils furent ceux d'un faux libéralisme. On était en Orient, à cette époque , tombé dans l'erreur religieuse et politique des modernes, à savoir que, toutes les religions sont bonnes. Ce qui le prouve, c'est que l'on poussa le jeune roi à s'informer de toutes les religions. Il envoya au loin, en Egypte et en Assyrie, des hommes choisis pour qu'ils se rendissent compte sur les lieux de ce que l'on pouvait imiter et adopter des cultes païens. Les instructions données aux explorateurs étaient de visiter les temples les plus renommés.
Ils devaient en rapporter ce qu'ils trouveraient de meilleur. Ce fut sans doute d'après les comptes -rendus de ses voyageurs que Manassès établit à Jérusalem les cultes étrangers , avec leur mode particulier d'oracles, leurs coutumes sensuelles et voluptueuses ^ A l'entrée du temple, on plaça des chevaux et des chars sculptés , emblèmes du dieu mazdéen , le soleil. Jusque dans les parvis on éleva des bétyles, et , sur les toits plats du temple , on dressa des autels consacrés au culte des astres. Le sanctuaire fut profané par les abominables mystères d'Astarté. Les devins prirent la place des prêtres et des prophètes, et les pratiques de la nécromancie remplacèrent le culte mosaïque. Enfin un jour arriva où, pour ajouter les cruautés aux débauches du culte, Manassès fit passer par le feu le premier-né de ses enfants.
L'exemple du roi rendit l'idolâtrie populaire et entraîna une partie des classes élevées : on vit des Israélites de tout rang sacrifier leurs enfants à Moloch. La vallée de Hinnom, au sud de Jérusalem, était le lieu de ces abominations. Là, sur de petits tertres élevés, en guise de bamoth, en l'honneur de Baal, se dressaient les bûchers et s'accomplissaient les horribles sacrifices ; aux cris des enfants qu'on égorgeait se mêlait le bruit des instruments de musique*. Ce lieu devint l'objet d'une horreur croissante. Un siècle plus tard, Jérémie reçut l'ordre
* Jerem. ii ; Is. lvii; IV Reg. xxi, 3-7; xxiii, 7. ^ IV Reg. XVI, 3; xxi, 6; xxiii, 10; Jerem. vu, 31 et seq. ; XIX, 5; Ezech. xvi, 20.
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de le maudire et de prophétiser de sanglantes expiations.
Cependant Isaïe, soupçonné, surveillé, abandonné des ambitieux qui jadis l'avaient flatté , voyait avec une doulejF intense la renaissance de l'idolâtrie. Elle s'était relevée, pleine de rage et insatiable de vengeance. On a regardé l'un des derniers chapitres du livre d'Isaïe, le cinquante -septième, comme le cri de l'indignation du prophète, devenu l'impuissant témoin du retour de l'idolâtrie. Isaïe, suivant les commentateurs , s'éteignait dans l'isolement qu'amènent les disgrâces. Ou l'outrageait quelquefois ; mais l'infortune ne changea pas le cours de ses pensées et n'abattit point sa fierté ni son courage.
Le juste meurt, et nul n'y fait attention. Le sage disparaît sans que personne y ait égard.
Mais c'est aux malheureux que le juste est enlevé; Il entre dans la paix et repose , tranquille sur sa couche , Lui qui suivait son droit chemin.
Ecoutez cependant, fils de magiciennes.
Races d'adultères et de prostituées :
De qui vous jouez -vous?
Contre qui ouvrez-vous la bouche et tirez-vous la langue? Vous contentez vos impurs désirs sous vos chênes sacrés , Sous le feuillage de vos bosquets.
Vous égorgez vos enfants au fond des ravins ', Sur les pierres des rochers.
Des cailloux du ruisseau tu fais ton idole *, Israël , voilà ton héritage 1
' Allusion aux sacrifices de la vallée de Ben-Hinnom. ^ « Des cailloux du ruisseau tu fais un bétyle, une divinité que tu adores. »
Ces pierres , tu les arroses de tes libations ,
Tu leur portes tes offrandes.
Après tout cela, comment ne me veng-erais-je pas? Tu t'es livrée à dinfàmes amours, Jérusalem;
Fatiguée, tu n'as jamais dit : C'est trop'.
Une tradition constante de la Synagogue, et adoptée par les Pères, rapporte quTsaïe paya de son sang ses sévères remontrances ; Manassès , importuné de ses reproches et de ses terribles menaces , l'aurait fait scier entre deux planches ^
Les martyrs de cette époque furent très nombreux, à ce point que, suivant les Paralipomènes, les rues de Jérusalem furent ensanglantées d'une porte de la cité à l'autre. Josèphe assure que l'on tuait un prophète par jour. Pour expliquer ces hécatombes humaines , les commentateurs supposent que Manassès, démentant ses principes de libéralisme, imposa à ses sujets, comme Antiochus au temps des Machabées, des pratiques idolâtriques. Ceux qui ne se soumirent pas furent punis de mort.
Notons ce fait nouveau dans l'histoire. Jézabel avait tué les prophètes à cause de leur profession et de leurs agissements prétendus séditieux ; Manassès
IS. LVII
^ A ceux qui s'étonnent que l'Ancien Testament n'ait pas parlé d'un genre de mort qui couronnait Isaïe de l'auréole du martyre, on répond que saint Justin accuse les Juifs d'avoir effacé des Livres saints la mention d'une ci'uauté qui faisait peu d'honneur à leurs pères [Contra Triph., cxx). Le môme Père ajoute que le prophète fut scié avec une scie de bois.
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alla plus loin : il fit la guerre aux croyances. Jusquelà les rois avaient laissé en repos les consciences : Manassès voulut y pénétrer par les violences. C'est l'ère des persécutions, l'ère des martyrs qui commence. Ere glorieuse ! Les résistances formelles et inflexibles du croyant qui meurt pour sa foi sont la gloire de Dieu , la honte de la tyrannie et l'honneur de la conscience humaine.
Manassès et son gouvernement rencontrèrent ces résistances à tous les degrés de la société juive. Il fut exaspéré. Il ne soupçonnait pas le travail lent et progressif opéré dans les consciences par les prophètes. Le noyau irréductible, semen^, des vrais adorateurs de Jéhovah se révélait. Les derniers événements avaient dessillé les yeux à un grand nombre d'Israélites. Samarie était tombée à cause de son infidélité : Jérusalem avait été sauvée des mains de Sennachérib ; on ne pouvait l'oublier. Depuis plus de trois cents ans, les prophètes luttaient contre l'idolâtrie, et ce combat gigantesque avait non seulement maintenu la foi chez beaucoup d'Israélites, mais encore grossi le long des âges, à partir d'Elie surtout, la phalange fidèle.
Enfin, depuis la chute de Samarie, les prophètes s'étaient réfugiés dans le royaume de Juda ; ils y avaient exercé une action d'ensemble dont on pouvait, sous Manassès, constater les résultats. On voyait partout groupés autour d'eux les adorateurs sincères de Jéhovah. Ils avaient fondé une société dont tous
» Is. I, 9.
les membres s'aidaient et s'encourageaient entre eux. On ne rougissait plus de sa foi ; « on ne boitait plus des deux pieds, » on se faisait gloire d'être fidèle au Seigneur, La persécution et la mort avaient ennobli la foi, même devant ses ennemis. Les ordonnances^ de Manassès s'exécutaient , mais en soulevant le dégoût et l'horreur. Le caractère singulier du peuple juif, la résistance, se manifestait. Cette fermeté l'aurait couvert d'honneur dans l'histoire , si elle n'avait dégénéré en hostilité opiniâtre contre le Christ. Qu'il j ait eu des lâches, des apostats, il ne faut pas s'en étonner. Hélas ! plus d'un prêtre , plus d'un prophète, faiblirent devant les menaces'. Mais les adorateurs de Jéhovah, fermes devant la mort, n'en avaient pas moins sauvé et glorifié le monothéisme -.
Le sang si cruellement versé réconcilia plus d'un homme sincère avec une religion injustement persécutée, et rendit les idoles odieuses : « Le sang du pauvre et de l'innocent que tu as égorgés, Jérusalem, dira Jérémie , se voit encore sur les pans de ta robe ;
' Is. Lvi, 9-12; Jerem. ii, 26.
^ IV Reg. XXI, 16, — M. Renan ne voit, dans les textes des prophètes flétrissant les cruautés de Manassès, que les plaintes exagérées des fanatiques. Aussi bien « leur zèle intempérant » était la cause de la persécution. « Les fanatiques, ajoute-t-il, ont coutume de se dire opprimés quand ils ne sont pas les maîtres. D'ordinaire il faut faire dans les malheurs qui les fraj^pent une part à leurs taquineries.» [Ilist. d'Israël, lll, p. 12o.)<( Manassès ne fit que pratiquer la tolérance ; s'il y eut réellement des martyrs sous Manassès, ils durent mourir eni-agés. » (P. 13o.) Pour l'honneur de M. Renan, nous voudrions effacer cette page de son Histoire d'Israël. Prendre le parti des bourreaux ! Insulter les victimes !
MANASSÈS ET A MON
ce n'est pas dans les fosses profondes qu'il faut l'aller chercher, c'est sur ton vêtements »
Les crimes de Manassès ne restèrent point impunis. Il fut emmené captif à Babylone ^
On a autrefois traité de fable le récit des Paralipomènes relatant la captivité de Manassès en Chaldée - . Babylone, disait-on, n'était pas, au temps de Manassès, capitale de l'Assyrie, Ce n'était pas à Babylone, mais à Ninive, qu'on eût conduit les captifs''. D'ailleurs, ajoutait-on, Assarhaddon n'a pas fait campagne contre les Juifs.
Ces difficultés opposées à la véracité du texte ont disparu aujourd'hui. On sait, par les documents cunéiformes, comment les événements se sont accomplis. Le récit des Paralipomènes est justifié. Voici les faits.
Assarhaddon, comme nous l'avons vu, avait succédé à Sennachérib sur le trône d'Assyrie. L'Egypte voulut profiter d'un changement de souverain et essayer ses forces contre le nouveau roi : celui-ci
* Jerem. ii, 34-37. La chute de Jérusalem est considérée dans la Bible comme une punition des crimes de Manassès ( IV Reg. XXIII, 26; XXIV, 3-4; Jerem. xv, 4).
"'' Les Paralipomènes (xxxiii, 9-13) sont seuls à raconter ce fait. Le silence du livre des Rois ne saurait être une objection sérieuse. L'histoire contenue dans le livre des Rois n'a pas la prétention d'être complète. L'auteur le dit lui-même, en renvoyant aux annales du royaume. Voir les objections faites au texte sacré par Munk [Palestine, p. 339 et 340). Il a reproduit Gramberg, Rosenmuller, de Wette, Hitzig, Graf, etc. Ewald et Reuss ne contestent qu'une partie des détails. (Voir Ilalévy, Revue des Etudes juives, janvier 1881.)
3 Jlist. d'Israël, t. III, p. 141.
" Graf, Theoog. Studien, 1859, p. 472.
marcha à la rencontre du pharaon par la Phénicie. La bataille se livra dans les environs d'Ascalon : encore une fois l'Egypte fut défaite. Elle entrait dans la décadence qu'Isaïe avait prophétisée.
L'Egjpte avait entraîné dans sa révolte les petites royautés récemment vaincues par Sennachérib. Assarhaddon les soumit de nouveau , les obligea au tribut , et laissa dans les principales forteresses des garnisons assyriennes. Gomme les autres, le roi de Juda, Manassès, s'humilia et s'offrit à payer tribut, acceptant la situation de vassal.
Or Assarhaddon, continuent les textes cunéiformes, convoqua en assemblée plénière tous ses vassaux. Il envoya ses généraux, qui s'assurèrent de leurs personnes et les lui amenèrent. « J'appelai, dit -il, les rois des Hittites : Baal , roi de Tyr ; Manassès, roi de Juda; Kédumuh, roi d'Edom, etc.; en tout vingt-deux rois du pays des Hittites, sur les côtes de la mer^ » On lit ailleurs comment quelquesuns d'entre eux, contre lesquels on avait des défiances ou des griefs, furent amenés au terrible conquérant. (( Mes soldats, dit Assarhaddon, prirent Sarludari et Nékao ^, et avec des liens de fer et des chaînes de fer ils lièrent leurs mains et leurs pieds ^ » Les Paralipomènes nous apprennent que Manassès par-
* Le nom de vingt -deux princes tributaires est gravé sur le cylindre dit d'Assarhaddon. (Menant, Annales des /'ois d'Assyrie, p. 24o; Smith, op. cit., extr. xxxvii.)
^ Le premier, roi de Tanis; le second, roi de Memphis.
^ C'est, en efTet, ainsi que les bas-reliefs des monuments assyriens représentent amenés au roi les princes prisonniers de guerre.
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tagea le sort de ces deux rois. Ils taisent ce que les cunéiformes rapportent , et les cunéiformes à leur tour ne font pas mention des chaînes de Manassès. Mais les deux récits s'accordent et se complètent. Le texte des Paralipomènes s'encadre parfaitement dans le récit des cunéiformes, et ceux-ci confirment l'autorité du livre sacré. « Les princes de l'armée du roi d' Assur , disent les Paralipomènes , prirent Manassès ; ils l'enchaînèrent, le garrottèrent, et ils le conduisirent à Babylone. »
Les assyriologues nous disent pourquoi les captifs furent conduits à Babylone et non à Ninive. Assarhaddon , afin de mieux surveiller les révoltes incessantes dont Babjlone était le foyer, habita la plupart des années de son règne cette ville avant qu'elle fût capitale. C'est lui qui commença à Babjlone les travaux gigantesques qui devaient en faire la première ville du monde.
Assarhaddon , après avoir reçu les hommages et les tributs de ses vassaux , les renvoya chacun dans son pays^ Manassès revint de Babylone dans des dispositions d'esprit très différentes de celles qu'on lui avait connues jusqu'alors. Il était parti idolâtre, il revint monothéiste. A quelle cause faut-il attribuer ce changement de Manassès? S'instruisit -il
' Les cunéiformes disent formellement qu'Assarhaddon restitua son trône au pharaon d'Egypte. Ceci répond à l'objection qu'on s'était faite : Comment le roi d'Assyrie a-t-il pu rétablir Manassès sur son trône? Un peu plus tard Assurbanipal en usa de même envers Baal, roi de Tyr. « Je lui fis grâce, dit -il, et je l'établis roi sur le pays. » (Voir Smith, Hist. of Assurbanipal , p. 45; Lenormant, t. IV, p. 344.)
à l'école de l'adversité? Vit-il dans les événements la main de Jéhovah, vengeur des infidélités et des crimes? Jusqu'à douze ans il avait été élevé dans la religion de Jéhovah. Se souvint -il de la piété de son père ? Ce qui est sûr, c'est qu'il se frappa la poitrine et conçut un vif repentir de ses fautes. « Il les pleura , dit la sainte Ecriture , et il adressa ses supplications au Seigneur ' . »
La conversion de Manassès , affirmée par la sainte Ecriture , est niée par quelques exégètes modernes. Ils ont fait d'un roi cruel et vulgaire un prince libéral et philosophe, une sorte de Marc- Aurèle : ils tiennent à le faire mourir en philosophe impénitent. Leur conception historique ne repose sur rien, et de plus elle est contredite par les Chroniques. Quant à nous, loin de répugner à la conversion de Manassès , nous la trouvons très conforme aux circonstances historiques du moment où elle se produisit. L'impiété du gouvernement de Manassès était celle d'un parti ; elle n'était point partagée par le pays entier. En présence des malheurs de Jérusalem et de Manassès, le parti idolâtre tomba sans doute en discrédit. Il ne restait à Manassès qu'à désarmer ceux qu'il avait révoltés par ses cruautés et par son impiété ; il y réussit en partie en abjurant sa politique cruelle d'autrefois. De retour à
' La prière de Manassès se lisait dans les Annales des rois (II Par. XXXIII, 19), mais elle est perdue. Celle que nous avons dans la partie des Apocryphes de nos Bibles n'est pas dans l'hébreu, et elle n'est reçue ni dans le canon des juifs ni dans celui des chrétiens.
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Jérusalem, il rétablit le culte de Jéhovah clans le temple et détruisit les idoles , ne laissant subsister que les hauts lieux auxquels il eût été imprudent de toucher, à cause de l'attachement du peuple pour leurs vieux cultes ^
Manassès mourut à l'âge de cinquante - cinq ans. Il ne fut pas enterré dans les caveaux des rois ses aïeux. Le lieu de sa sépulture fut un jardin nommé Jardin de Uzza, près du palais ^. « Nous croyons pouvoir conclure, dit M. Munk, du refus de la sépulture royale , que le parti théocratique s'était relevé vers la fin du règne de Manassès. » — « On ne peut douter, dit à son tour Bossuet, que la doctrine des prophètes ne tînt un grand nombre de fidèles dans l'obéissance de la loi, et le bon parti était si fort, que dans le jugement qu'on portait des rois après leur mort, on déclarait les rois impies indignes du sépulcre de David et de leurs pieux prédécesseurs. On n'excepta pas Manassès de la rigueur de ce jugement, encore qu'il eût fait péni-
* II Parai, xxxnr, 12-17. M. Munk infère d'un texte de Jérémie qu'on ne doit attacher aucun prix à ce que les Chroniques disent de la conversion de Manassès. Voici ce texte : « Je les disperserai dans tous les royaumes de l'univers, à cause de tous les crimes commis dans Jérusalem par Manassès. » Ce texte veut simplement dire : Les exemples d'impiétés qu'avait donnés Manassès étant toujours suivis par Juda, je le disperserai. » (Voir dom Calmet, IV Reg. xxni,26.)
^ Ce jardin pouvait attenir au palais situé sur le mont Moriah. Les tombeaux des rois se trouvaient sur le mont Sion. (Voir Guérin, Jérusalem, p. 206 et suiv.) Ézéchiel reprochera un jour à sa nation les sépultures royales sur la colline du temple et auprès du sanctuaire (xliii, 7 et 9). Le prophète avait sans doute en vue le tombeau de Manassès, celui d'Amon son fils, et celui de Josias.
tence, pour laisser un monument éternel de l'horreur qu'on avait eue de sa conduite. Une multitude adhérait publiquement au culte de Dieu avec les prophètes ' . »
Par l'un de ces retours de fortune dont l'histoire des partis montre plus d'un exemple dans les pays en proie aux factions, à la mort de Manassès, le parti idolâtrique revint pour quelque temps encore au pouvoir. Il s'empara de l'esprit du fils de Manassès, Amon, qui voulut continuer les scandales des premières années du règne de son père. Ce prince ne régna que deux ans ; il fut assassiné dans son palais par les officiers de la cour.
Les prophètes cependant ne laissaient ni refroidir leur zèle ni ralentir leurs efforts. Ils avaient leurs amis partout. Les adorateurs du vrai Dieu étaient à l'armée, au milieu du peuple, même au sein de la cour; comme les chrétiens aux premiers siècles de l'Eglise, ils avaient pénétré jusque dans la famille des rois persécuteurs. C'est, pense-t-on, par l'entremise des fidèles vivant à la cour que l'éducation de Josias, l'héritier du trône , fut confiée à des hommes de bien , et que les prophètes purent travailler heureusement à la formation de l'esprit et du cœur du jeune prince.
Sophonie, l'un des descendants du roi Ezéchias*,
* Discou?^s sur l'IIist. univ., ii'' partie, c. v.
■^ Sophon. I, 1. — Sophonie est le huitième des petits prophètes. Il exerça son ministère dans les premières années du règne de Josias, mais les premiers chapitres de sa prophétie dépeignent l'état religieux et moral du règne d'Amon et du temps de la minorité de Josias. La descendance royale de Sophonie est admise par
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semble avoir été l'instrument de la Providence. On le regarde comme le gouverneur de Josias. Son élève n'avait que huit ans quand son père mourut assassiné. Les partis idolâtres pouvaient s'emparer de lui, comme ils s'étaient emparés du jeune Manassès et du jeune Amon. Dieu ne le permit pas. Le Seigneur voulut que a la lampe de David son serviteur » jetât une dernière lueur avant de s'éteindre dans les grandes révolutions dont l'Asie occidentale devint alors le théâtre ^
un grand nombre d'auteurs. D'autres la nient, s'appuyant sur cette raison que si le mot Ézéchias du texte désignait le roi de ce nom, le rédacteur n'aurait pas omis de le mentionner. (Voir Knabenbauer, Sophoiiias.)
* Il est douteux que Jérémie , d'Analoth , ait connu Josias enfant. Tous deux étaient à peu près de même âge (Cf. Jerem. i, 6, et I, 2; XXV, 3; II Parai, xxxiv, 8). Nous savons seulement que le prophète, dans sa jeunesse, se lia d'amitié avec le fils du gouverneur de Jérusalem, Nérias, dont les deux enfants, Barucli et Séraïas, devinrent les disciples de Jérémie (Jerem. xxxvi, 4 et 32).
LES PROPHÈTES SOPHOME ET NAHUM
Nous venons de voir l'important résultat obtenu par les prophètes dans leur guerre contre l'idolâtrie. Ils ont fondé dans la nation un grand parti de résistance. Longtemps le sort de la religion avait uniquement dépendu des dispositions du prince. L'état des choses a changé. Les prophètes ont réussi à organiser dans le royaume de Juda une Eglise avant l'Eglise, une ardente et indéracinable association dont les membres attendront le règne de Dieu avec une confiance absolue. Refoulés et vaincus par le parti idolâtre , maître ordinaire du gouvernement , ou , fait plus rare, vainqueurs et protégés par un roi fidèle , ils demeureront les mêmes : les fortunes varieront, mais leurs convictions et leur foi seront désormais placées au-dessus des événements.
On voudrait savoir quel langage leur tenaient les prophètes ; comment ces hommes de Dieu , leurs guides et leurs maîtres, les instruisaient et les maintenaient dans la fidélité. Cette pieuse curiosité sera en partie satisfaite par ceux de leurs écrits qui sont arrivés jusqu'à nous.
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Sophonie, l'un de ces prophètes, vivait au temps de Manassès. Il traversa les mauvais jours de la persécution sain et sauf, divinement protégé. Il se livra au ministère prophétique jusqu'aux premières années du règne de Josias. Sophonie est comme l'anneau de la chaîne des prophètes qui rattache Isaïe à Jérémie. Une providence attentive nous a conservé quelques-uns de ses discours et plusieurs de ceux des autres prophètes ses contemporains. Ces hommes de Dieu s'attachaient à trois choses : à peindre l'idolâtrie sous ses vraies et odieuses couleurs; à prédire, conformément aux lumières divines, les châtiments dont le crime idolâtrique serait puni : non seulement Israël sera châtié , mais aussi les nations païennes verront éclater sur elles les justices divines. Enfin les prophètes annonçaient les miséricordieuses dispositions de Jéhovah pour son peuple et l'avènement du règne de Dieu.
Le livre de Sophonie s'ouvre par la prophétie des châtiments de l'idolâtrie :
« Je ferai tout périr sur la terre , dit TEternel. Je ferai périr les hommes et les animaux , les oiseaux du ciel et les poissons de la mer; je briserai les objets de scandale (les idoles) et les méchants; j'exterminerai les hommes sur la terre'. »
Puis , s'inspirant de Joël ^ , il annonce comme prochain le jour de Jéhovah. Nous l'avons dit,
* Sophon. I, 2-3.
^ Sophonie avait lu Joël. Souvent les expressions des deux prophètes se ressemblent.
le jour de Jéhovah, c'est comme l'Epiphanie de l'ancienne loi, le jour où Dieu se montrera, le jour des jugements, celui où les justes triompheront, où le méchant sera puni : c'est le jugement général , dont le jugement des peuples de la Palestine et de la Ghaldée était la figure. Les conviés seront Juda d'abord, puis les Chananéens, les Philistins, les Moabites, les Ammonites, les Kouschites, enfin les Assyriens. Juda le premier sera jugé et puni.
« J'étendrai , dit Jéhovah , ma main sur Juda et les habitants de Jérusalem, et je ferai disparaître les restes de Baal et jusqu'aux noms de ses impurs ministres et de ses prêtres , ceux qui adorent sur les toits la milice du ciel et ceux qui se prosternent tour à tour devant Jéhovah et devant Moloch... En ce jour-là, je châtierai tous ces hommes qui croupissent dans la fange du crime et disent dans leur cœur : Jéhovah ne nous fera ni bien ni mal. Leurs richesses seront pillées , leurs maisons détruites... Ils marcheront comme des aveugles, parce qu'ils ont péché contre l'Eternel. Ni leur argent ni leur or ne pourront les délivrer au jour de la fureur de Jéhovah, au jour où le feu de son indignation dévorera tout le pays ; car il veut en finir vite avec les gens de ce pays^ »
Puis le prophète, s'adressant à Jérusalem, s'écrie:
« Malheur à la cité rebelle et souillée de crimes ! C'est une ville vouée à la mort. Elle n'a point écouté la voix des prophètes ni reçu leurs enseignements. Je vois ses princes qui sont comme des lions rugissants, et ses juges qui ressemblent à des loups de nuit qui dévorent tout avant l'aurore. Je vois les prophètes extravagants
1 Sophon. I, 4-6, 12-18.
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et perfides , les prêtres qui souillent les choses saintes et violent la loi. L'Eternel, qui est au milieu de Jérusalem, les châtiera tous selon sa justice ^ »
Cependant le peuple saint , tout coupable qu'il est, ne doit point périr pour toujours. Mais les autres nations, comparaissant avec Juda aux expiations du jour de Jéhovah, disparaîtront sans retour. Ninive surtout, qui s'est montrée si insolente envers le peuple du Dieu des armées, sentira tout le poids de son bras. Sophonie a prophétisé en termes saisissants les ruines futures de Ninive ; telles Sophonie les a vues dans ses extases prophétiques, telles les ont trouvées nos savants dans leurs fouilles, au milieu du xix" siècle.
« Quand rÉternel aura étendu sa main vers le nord, renversé l'Assyrien et fait de Ninive un désert, au milieu de ses ruines se reposeront les troupeaux , et les bêtes de toute sorte chercheront un g"îte. Le pélican passera la nuit sur les chapiteaux des monuments en ruine ; le hérisson trouvera là un refuge ; les oiseaux chanteront, perchés sur les fenêtres; le seuil des palais se cachera sous les décombres ; les lambris et les colonnes de cèdres se perdront sous les herbes sauvages. Voilà ce que deviendra cette orgueilleuse cité, si confiante en elle-même, celle qui disait en son cœur : Moi; et en dehors de moi, rien. Comme elle sera désolée! Un gîte pour les bêtes sauvages! Ceux qui passeront près d'elle siffleront en la montrant de la main *. »
' Sophon. III, 1 -b.
^ IbicL, II, 13-15. Voyez Botta, le Monument de Ninive. On y trouve constatée la fidélité des peintures prophétiques des ruines de l'ancienne capitale de l'Assyrie.
Quant à Jérusalem , bien qu'elle doive être sévèrement châtiée , elle sera l'objet de la miséricorde du Seigneur : il y aura toujours dans son enceinte un reste d'habitants. Longtemps faibles et humiliés, ils verront un jour se joindre à eux les Israélites dispersés dans le pays de la douleur et des rudes travaux ^ .
On a remarqué que dans les prophéties de Sophonie la note de l'espérance domine toutes les autres, et l'on a expliqué le fait par cette circonstance providentielle dont nous avons parlé, à savoir, que Sophonie, au moment où il écrivait, était gouverneur ou du moins précepteur du jeune Josias, En voyant son royal élève répondre si parfaitement à ses soins, comment n'eût-il pas eu le cœur rempli d'espérance? C'est peut-être en regardant ce visage d'adolescent, où se reflétaient l'innocence et la piété, qu'il s'écriait, saisi par l'inspiration divine : « Jérusalem , l'Eternel a eflacé l'arrêt de ta condamnation ; il a mis ton ennemi en fuite ; le roi d'Israël est au milieu de toi, tu n'as plus rien à craindre ^ »
Si les pieux Israélites, effrayés des calamités annoncées par Sophonie , avaient besoin d'être rassurés par des paroles comme celles que nous venons de citer, il n'en était pas ainsi du reste de la nation. Les craintes, les épouvantes n'avaient généralement pour le peuple d'autre durée que celle d'un danger imminent, celle d'une campagne victorieuse des
* Sophon. m, M -18.
- Ihid., III, 15.
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Assyriens, ou le passage à Jérusalem de quelque ambassadeur menaçant. On se rassurait bien vite, ^t la voix des prophètes se perdait au milieu du bruit des fêtes étourdissantes de l'idolâtrie.
Vers la même époque, un peu avant Sophonie, après la vingt-troisième année du règne de Manassès', prophétisait aussi Nahum. Il lançait des oracles vengeurs contre Ninive. Les uns après les autres, les prophètes , loin de pactiser avec l'étranger, comme on les en a si injustement accusés, l'accablaient d'anathèmes et de menaces ; ils se montraient partout les amis sincères de la patrie, heureux de crier au monde que si elle devait être vaincue, du moins elle serait vengée.
Voici les circonstances au milieu desquelles prophétisait Nahum.
Assarhaddon était mort à Babylone , d'où , nous l'avons dit, il exerçait une active surveillance sur ses immenses Etats. Son fils Assurbanipal lui avait succédé. C'était un prince actif, batailleur et cruel*. Il tenait dans sa main l'armée la plus redoutable du monde , instrument aveugle de ses ambitions : avec elle il éleva à son apogée la puissance assyrienne et la gloire de Ninive.
* La prise de No-Ammon, événement auquel a trait la prophétie, eut lieu en 665, et la prise de Ninive en 625. C'est entre ces deux dates qu'il faut placer la prophétie de Nahum.
^ On a de ce prince un nombre considérable de portraits. Il a un front élevé, de grands yeux en amande, des lèvres épaisses et sensuelles. A un air de distinction qui révèle l'intelligence et la force de volonté , se trouvent alliés les traits caractéristiques de sa race à la fois sanguinaire et voluptueuse. (Voir ces portraits dans Lenormant, op. cit., t. IV, p. 333 et suiv.)
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A peine assis sur le trône, de graves événements l'appelèrent en Egypte, Cette nation, jadis si puissante et si fière, maintenant exaspérée par de honteuses défaites, aspirait à se relever, à se venger et à s'affranchir. Elle espérait toujours que la fortune lui reviendrait. Le pharaon Tahraka s'était mis en campagne dans la confiance que l'Egypte, luttant contre un prince encore jeune, pourrait enfin vaincre Assur. Assurbanipal, avec la fougue de son âge, s'élance à sa rencontre, reçoit, en traversant les pays des côtes méditerranéennes, les hommages de vingt-deux rois\ descend jusqu'à Péluse , attaque son adversaire, et le met en déroute. La défaite ne parut pas décisive à l'Egypte. Tahraka tenta une seconde fois de soulever les rois vassaux de l'Assyrie. Cette fois Assurbanipal, plein de colère, retourna en Egypte , résolu de tout détruire et d'enlever l'indépendance à la nation. Il pénétra dans la vallée du Nil , et la ravagea depuis Memphis jusqu'à Thèbes. Sa vengeance s'exerça surtout contre la ville du dieu Ammon, No-Ammon ou Thèbes ^ La ruine de cette vieille capitale entraîna la soumission de l'Egypte entière, et le pays des pharaons devint pour un temps le vassal de l'Assyrie.
L'événement eut un grand retentissement dans le
* Parmi lesquels Manassès, roi de Juda (Schrader, p. 355).
^ Schrader, p. 449; Smith, Assyrian Discoveries , p. 328. « Les Assyriens, disent les textes, s'emparèrent en entier de la ville, et la détruisirent comme Teût fait une irrésistible inondation. « (Oppert, Mémoire sur les rapports de l'Egypte et de l'Assyrie/ p. 617.) Cf. Nahum, m, 10.
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monde oriental. L'Egypte était demeurée jusqu'alors le centre de la puissance et de l'influence politiques ; ce centre se déplaçait. Ce fut à cette occasion que le prophète Nahum l'Elcosite* écrivit sa prophétie.
Jusqu'à ces derniers temps, les critiques étaient fort divisés quant à la détermination exacte de l'époque où Nahum avait vécu. On n'ignorait pas qu'il avait pris occasion de la prise de la cité de No- Ammon pour prophétiser la chute de Ninive. Mais quelle était cette cité de No -Ammon'? Les documents cunéiformes éclairent encore ici le texte sacré et le confirment. Ils appellent Thèbes Ni', l'homonyme de No ^ Le prophète a ajouté au mot le nom du dieu x\mmon, qui y était particulièrement honoré. Les découvertes modernes justifient absolument les quelques détails descriptifs donnés par Nahum sur la ville aux cent portes.
D'ordinaire les hommes s'inclinent devant le succès et la gloire des armes ; ils acclament les vain-
* Elkôsch, Eltekon ou Alcese, aujourd'hui el-Zalarièh, était un petit village de la tribu de Nephtliali. Une tradition relativement récente a confondu Elkôsch avec Alkosh, dans le voisinage de Ninive. Auprès d'Alkosh on montrerait le tombeau du prophète , et Nahum aurait fait partie des captifs d'Israël. Cette hypothèse doit être rejetée. Nahum a écrit son livre en Judée (Voir i, 4, 12, 13; II, 1).
'- Saint Jérôme a traduit ce mot par Alexandrie, et il prétend que celte dernière a été bâtie sur les ruines de No- Ammon, ce que les découvertes n'ont pas justifié. Les Septante traduisent No- Ammon tantôt par Memphis, tantôt par Diospolis. On jîeut voir dans dom Calmet (Nahum, m, 8) toutes les conjectures qu'au xviii® siècle on faisait sur l'emplacement de No-Ammon.
^ Ce terme correspond au mot Urbs des Latins et signifie « la ville par excellence, la capitale ».
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queurs. On attend du moins, pour que le reproche ait plus d'autorité et d'opportunité, que les lauriers se soient flétris. Ici, c'est au lendemain de la victoire que Ninive est prise à partie, menacée et condamnée. Le prophète commence ainsi :
Malheur à Ninive !
Jéhovah est un Dieu jaloux : il punit l'injustice ; Il châtie ses ennemis ; il marche à leur rencontre. Jéhovah est lent à s'irriter ; Mais il est tout-puissant.
Et il ne laisse j)oint le crime impuni. Jéhovah s'avance au milieu des tempêtes et des orages; Les nuages sont la poussière de ses pieds. Il menace la mer, et elle se dessèche...
Devant lui les montagnes s'ébranlent ; Les collines s'affaissent, et l'univers tremble... L'Eternel est bon ; 11 console au jour de l'affliction ; Mais, au jour de sa colère, Il poursuit ses ennemis dans les ténèbres ^
Après ce début, le prophète annonce que Ninive sera détruite parce qu'elle a blasphémé Jéhovah ; le sceptre qu'elle balance sur la tête des captifs d'Israël sera brisé. Le temple de ses dieux sera son sépulcre, et un sépulcre sans gloire'.
Je vois sur les montagnes Les pieds du messager qui annonce la bonne nouvelle Et fait entendre des paroles de paix.
Célèbre tes fêtes , ô Juda !
^ Nahum, i, 1-8.
2 Ihid., I, 8-14.
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Accomplis tes vœux :
Le malfaiteur ne passera plus sur ton sol, Il est anéanti.
Le destructeur s'avance contre toi , ô Ninive ' ! Mets des sentinelles sur le chemin , fortifie tes reins ;
Rassemble toutes tes forces , Car Jéhovali vient rétablir la g-loire de Jacob ,
Rétablir la g-loire d'Israël, Se venger des spoliateurs qui les ont dépouillés Et qui ont détruit sa vigne.
Le bouclier de ses soldats est teint de rouge ,
Ses guerriers sont vêtus d'écarlate ; C'est le moment de l'attaque : les chars flamboient,
On brandit les lances...
On dirait des torches , des éclairs qui se croisent. L'ennemi fait marcher ses plus vaillants hommes : Ils courent, ils se hâtent, Ils montent sur la muraille en se mettant à couvert. Elles sont ouvertes, les portes Par où les peuples entraient comme des fleuves ; Le palais est déjà renversé.
La reine est enlevée et conduite en captivité ; Ses suivantes gémissent comme des colombes. Pillez donc l'or, pillez l'argent ; Prenez encore : ses richesses sont immenses ;
Ses trésors incalculables ^.
Ninive est pillée, elle est dépouillée, elle n'est plus! Les esprits sont consternés , les genoux chancellent ; Les cœurs défaillent, les A'isages sont pâles d'effroi. Où est maintenant ce rejDaire de lions ?
* Ce destructeur fut Cyaxare , roi des Mèdes , aidé de Nabopolassar, roi de Babylone.
^ Les découvertes modernes fournissent les détails les plus curieux sur la richesse de Fameublement et sur le luxe de Ninive. (Voir Perrot et Chipiez, Ilisf. de l'arf, t. 11, p. 723.)
Où sont les antres des lionceaux, Où se retiraient le lion et la lionne Et leurs petits, que personne n'osait troubler? Lion cruel, pour nourrir tes lionceaux et tes lionnes. Tu portais partout la dévastation et le carnage ; Les proies que tu enlevais remplissaient ton antre. Me voici, c'est ton tour!
Dit Jéhovah , le Dieu des armées ; Je réduirai en cendre tes chars de guerre ; Le glaive dévorera tes lionceaux ; Je ferai cesser tes rapines dans le pays. On n'entendra plus les insolences de tes ambassadeurs'. Malheur à la ville sanguinaire , Toute pleine de mensonges et de crimes, Et qui n'a jamais cessé de piller!
On entend le claquement des fouets, Le bruit sourd des roues.
Les piaffements des chevaux, Et les chars qui bondissent.
Les cavaliers s'élancent; Les épées brillent ; Les hallebardes étincellent.
Quelle multitude de tués!
Quelle masse de cadavres!
Les plaines en sont comblées ; On ne marche que sur des corps morts : Telle est la punition de cette courtisane, De cette belle et séduisante enchanteresse. Qui trahissait les nations au milieu des caresses , Et les peuples par ses sorcelleries.
Me voici, c'est ton tour! Dit Jéhovah, le Dieu des armées.
le relèverai sur ta tête la frange de ton vêtement ;
' Nahum, ii. Pour ces dernières paroles, voir Is. xxxvi, 4 et seq.
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Je montrerai ta nudité aux nations Et ta honte aux royaumes.
Je te donnerai en spectacle.
Quiconque te verra, fuira en disant : Ninive est détruite! Qui te plaindra? Qui te consolera?
Vaux -tu mieux que No-Ammon, Située entre les Nils , environnée d'eau?] Cependant elle a été menée captive en exil ; Ses enfants ont été écrasés dans les carrefours; Ses grands ont été charnues de chaînes. Toi aussi, tu tomberas ivre; Tu seras g-isante, privée de raison.
En vain tu imploreras du secours.
Tes forteresses seront comme un fig^uier Que secoue celui qui veut manger ses fruits... Puise l'eau pour soutenir le siège ; Fortifie tes remparts; Creuse dans l'argile, foule-la aux pieds; Ne quitte point le four où elle cuit... Rassemble tes soldats comme des nuées de sauterelles... 0 roi d'Assur ! tes généraux se sont endormis ; Ton peuple a été dispersé dans les montagnes; Tes fils se sont envolés comme des sauterelles ; Il n'y a plus personne pour les rassembler. Point de remède pour ta blessure , Ninive ! Ta plaie est mortelle.
Tous ceux qui apprennent tes malheurs Applaudissent à ta destinée :
Sur qui n'as-tu pas exercé ta cruauté *?
La prophétie s'est accomplie. Deux siècles seulement après la chute de la fameuse capitale, Xénophon , à la tête des Dix mille , traversait la contrée
• Nahum, m.
OÙ elle s'élevait, sans s'arrêter devant ses ruines, et même sans les voir : il ne prononce pas le nom de Ninive, Les historiens d'Alexandre semblent ignorer que Ninive a existé. Une colonie romaine s'établit plus tard sur ses décombres ; elle fut détruite par les Perses Sassanides. A dater de ce moment, le souvenir de Ninive sembla entièrement effacé dans les lieux mêmes où elle avait existé. La ville qui se bâtit au moyen âge , sur la rive droite du Tigre , en face de l'emplacement de la cité royale de Sennachérib, reçut des x\rabes le nom de Mossoul. Cachée sous ses ruines , c'est de nos jours que la capitale de l'Assyrie a été découverte, comme on retrouve enfouis en terre les morceaux d'un vase brisé. Elle était demeurée sous le sable et la poussière des tumulus ; elle y dormait comme dans un tombeau depuis deux mille quatre cent soixante ans.
JÉRÉMIE. SES PREMIERS COMBATS. LES SCYTHES
La guerre que les prophètes livrent depuis plus de quatre cents ans à l'idolâtrie approche de son dénouement. Les temples où se pratiquent les cultes syriens vont s'écrouler au milieu des flammes allumées par la colère divine ; les idolâtres qui les fréquentent seront dispersés, suivant la prédiction des prophètes, comme la poussière est semée par les vents d'orage. Les adorateurs de Jéhovah vont, sur la terre de l'exil, se serrer contre les prophètes, se multiplier, se fortifier dans la foi. Unis par les liens d'une même croyance et d'une même discipline , fidèles aux lois de Moïse, ils seront à eux seuls le peuple d'Israël, ce peuple à qui Gyrus permettra le retour en Palestine. Les idolâtres perdront jusqu'au caractère de leur nationalité.
Tel sera le divin résultat de l'activité prophétique. Les hommes de Dieu auront, pendant quatre cents ans , arraché à tous les entraînements un noyau d'élus qui garda , aux plus mauvais jours de la monarchie et jusque dans l'exil, le culte de Moïse €t les espérances du royaume messianique.
Mais, au moment de l'histoire où nous sommes parvenus , les destinées du royaume de Juda ne sont pas encore fixées. Il nous reste à exposer les derniers efforts des prophètes pour sauver Jérusalem et son temple. La patience de Dieu n'est point épuisée.
En vain Ezéchias et Isaïe , envoyés du ciel comme des sauveurs, ont, l'un comme roi, l'autre comme prophète , tenté de détruire pour jamais les idoles : l'impiété renaissait toujours. Et cependant on devait savoir, par la défaite de Sennachérib, la toute-puissance de Jéhovah , soit pour sauver, soit pour punir. Il entrait dans l'ordre des bontés de Dieu d'offrir encore une fois à Juda le moyen d'éviter la ruine en donnant en même temps à son peuple Josias et Jérémie ; mais cette grâce de salut devait être la dernière.
Jamais roi ne se montra plus zélé ; jamais prophète ne se montra plus prévoyant, plus ferme, ni plus saintement éloquent.
A cette époque, Sophonie et Nahum avaient disparu; Jérémie vient continuer la chaîne sacrée des prophètes. Au gré des fluctuations des jugements des érudits, Jérémie est placé tantôt auprès d'Isaïe, tantôt au-dessus. Il résume en sa personne les gloires de tous ses devanciers. Sa parole était véhémente , ses écrits pleins d'élan , de poésie et de mélancolie ; son cœur débordait d'une tendresse qui se partageait entre Dieu et son pays, entre le temple et Jérusalem. Il fut prêtre et prophète à la fois , vierge , apôtre et martyr. Vivant , il excita l'enthousiasme et la haine ; mort, il eut ses admira-
teurs et ses détracteurs ; mais personne n'est passé avec indifférence devant cette grande figure historique.
« Jérémie, dit un de ceux qui l'ont méconnu davantage, fut le premier saint. Il peut compter entre les hommes qui ont eu le plus d'importance dans l'histoire. Il n'est pas le fondateur du judaïsme, il en est le plus grand martyr. Sans cet homme extraordinaire , l'histoire religieuse de l'humanité eût suivi un autre tour : il n'y eût pas eu de christianisme... Son génie religieux fut sans égal. Même le xvi" siècle n'a pas de géant à lui comparer... Rarement une tendance morale s'est emparée à ce point d'une conscience humaine. Quelle ténacité dans la foi au bien ! quel courage dans l'insuccès ! qu'il est grand dans sa solitude , héroïque dans ses prisons, sublime dans sa désolation! C'est un Elie dont nous avons des pages et que nous touchons. Il ne doute pas un moment de lahvé, même quand lahvé... frappe son serviteur. Job injurie, Jérémie s'assied et pleure. Dans les tentations suprêmes de la foi, il croit absolument que c'est l'homme qui a tort. Quand Dieu frappe son serviteur, c'est que celui-ci a péché. Grande affirmation chevaleresque, sublime acte de foi, qui couvre toutes les fautes de l'Israélite et fait de lui vraiment le confesseur de Dieu sur la terre ^ ! »
Voilà, dégagée des blasphèmes et des injures au milieu desquels on a peine à la retrouver, la louange
* Renan, Uist. d'Israël, 1. V, c. xi.
que l'impiété s'est vue forcée de rendre à Jérémie.
Jérémie était fils d'un prêtre d'Anatoth, petite ville sacerdotale située à une lieue et demie au nord de Jérusalem, dans le territoire de Benjamin. Sans avoir jamais fixé sa résidence à Jérusalem', il en était assez proche pour ne rien ignorer des débauches idolâtriques de la capitale, ni des actes de cruauté de Manassès et d'Amon. Peut-être faut- il attribuer au souvenir douloureux des persécutions et des drames sanglants dont il fut témoin dans son enfance, ou aux récits éplorés qui suivent les grands crimes, le ton triste et mélancolique ordinaire à ses écrits. Naturellement sensible et impressionnable , Jérémie , au contact des hommes et des choses qui frappèrent ses premiers regards et sa jeune imagination , devint inquiet, défiant, timide, porté au découragement. Il était par nature ennemi du combat et du bruit ; mais il s'attachait avec force et ténacité à ce qui lui paraissait honnête, bon et sincère. Il aimait ses frères au point de pleurer les péchés d'Israël , plutôt à cause des châtiments qu'ils attiraient que par la considération de leur caractère d'opposition à la loi.
Avec un cœur ainsi fait, Jérémie semblait peu propre à remplir une mission de prophète dans des temps aussi troublés et à assister aux catastrophes suprêmes du royaume de Juda. Ce fut cependant ce Jérémie, très jeune encore, impressionnable et timide, que Dieu choisit pour remplir les plus durs
* Jerem. xi,21 et 23; xxxvii, 11. Il n'y demeura que pendant le siège de Nabuchodonosor, d'abord en liberté, ensuite comme prisonnier.
messages et pour affronter les plus grands périls. Dieu se plaît aux contrastes entre l'œuvre et l'ouvrier. Il transforme l'instrument qu'il emploie.
Jérémie était dans la dix -huitième année de son âge ^ , quand le Seigneur l'investit de la mission prophétique. Il raconte lui-même l'événement :
Jéhovah me parla ainsi : « Avant de t' avoir formé dans le sein de ta mère, je te connaissais; avant qu'elle te mît au monde, je t'avais consacré et désigné prophète pom^ les nations. » Et je dis : « Ah! ah! Seignem\ Jéhovah! je ne sais pas parler, je suis un enfant. » Et Jéhovah reprit : « Tu ne dois pas dire : Je suis un enfant, car tu dois aller vers tous ceux à qui je t'enverrai, et tout ce que je t'ordonnerai, tu le diras. Ne tremble pas devant eux ; je serai avec toi pour te délivrer. » Et Jéhovah étendit sa main , et , me touchant la bouche, il me dit : « Voilà que je mets mes paroles dans ta liouche. Vois , je t'établis mon représentant dès ce jour au milieu de toutes les nations et des royaumes pour arracher et pour détruire , pour perdre et pour ruiner, pour bâtir et pour planter. »
Quand , dans Anatoth et dans les environs , le bruit se répandit que le jeune Jérémie avait été investi par Dieu lui -môme de la dignité de prophète , cette nouvelle trouva plus d'un incrédule , et les épreuves, les contradictions qui forment le fond de sa vie commencèrent aussitôt pour lui. Dès que, sur l'ordre du Seigneur, il éleva la voix pour reprendre les œuvres mauvaises de ses concitoyens',
' Jerem. i, 6; xvi, 2. D'autres lui donnent alors quinze ans, d'autres vingt.
^ Jerem. xi, 18.
on se récria et l'on nia sa haute vocation. On en vint à le haïr ; et comme il ne voulait céder ni aux objurgations ni aux menaces, on forma des complots contre sa vie. « Ne prophétise pas, lui dirent les gens d'Anatoth, si tu ne veux pas que nous te fassions mourir ^ . »
Jérémie poussa vers le Seigneur un cri de douleur et de surprise, où se peint la candeur de son âme. « Est - il possible , dit - il , que l'homme demeure impunément si méchant? » Les problèmes du mal moral impuni sur la terre et celui du juste persécuté ont préoccupé l'esprit du jeune Jérémie. On croirait entendre un écho des plaintes du saint homme Job en lisant ce qui va suivre. N'oublions pas que les paroles indignées du prophète , appelant la vengeance de Dieu sur les coupables, ont pour but de mettre en relief la grandeur du péché. Elles sont en réalité déprécatoires, et 'non imprécatoires.
Semblable à l'agneau domestique que l'on mène à la boucherie, j'ignorais les criminels desseins formés contre moi : « Détruisons l'arbre dans sa jeune sève , ont-ils dit, retranchons-le de la terre des vivants, et que son nom soit à jamais oublié ! » Seigneur, Dieu des armées, vous qui jugez selon la justice et qui sondez les reins et les cœurs, faites-moi connaître la vengeance que vous exercerez contre eux, car c'est à vous que je confie ma cause... Éternel, vous êtes trop juste pour que j'ose contester avec vous ; cependant je vous expose mes
* Jerem. xi , 21.
^ Voir Graf, Der Prophet Jei^emia erklart , xi, 19.
doutes. Pourquoi les méchants sont-ils heureux dans leurs voies ? Pourquoi les perfides vivent -ils en paix? Vous les plantez , et ils prennent racine ; ils croissent et portent des fruits. Vous êtes sur leurs lèvres et dans toutes leurs paroles; mais vous demeurez loin de leur cœur Désignez-les comme des moutons pour la boucherie, consacrez-les pour le jour du carnage. Jusques à quand la terre sera-t-elle en deuil, l'herbe des champs desséchée? Jusques à quand les animaux et les oiseaux périront-ils à cause de la malice des hommes'?
Dieu entend la plainte de son prophète : les jeunes hommes d'Anatoth périront par le glaive ; leurs fils et leurs fdles mourront de faim ^ Jérémie doit marcher sans les craindre dans les voies tracées par Dieu, attaquer Fidolâtrie et la combattre au sein même de la capitale de Juda. Il doit descendre à Jérusalem, se tenir à la porte du temple et élever la voix au milieu de ceux qui en franchissent le seuil et vont se prosterner devant Jébovah, Le passage suivant signale une classe alors nombreuse de prévaricateurs, celle des habitants de Jérusalem qui associaient le culte des idoles au culte de Jéhovah ; à peu près comme, de nos jours, le petit peuple,
^ Jerem. xi, 19-20; xii, 1-4. M. Renan voit dans ces paroles celles d'un exalté, d'un inquisiteur : « Ce qui nous choque le plus, dit-il, c'est l'hypocrisie de sa modération et son affeclation de faiblesse. » (T. III, p. 158.) Au jugement de M. Renan, quand les prophètes tiennent un langage véhément : ils sont des hurleurs ; quand ils gémissent sur le sort des méchants , ils sont des hypocrites. Loin de désarmer devant la jeunesse et l'âme sympathique de Jérémie, M. Renan redouble ses reproches et ses injures.
^ Jerem. xi, 22. Il est évident que xii, 1-xii, 6, sont liés avec la vocation du prophète (ch. i).
les ignorants, dans les campagnes, partageant leur confiance entre le sorcier et le prêtre, ont recours à la fois au diable et au bon Dieu. A ces hommes adorant deux divinités et suivant deux morales , qui crient sans cesse : <( Le temple du Seigneur! Le temple du Seigneur! » aux grands qui oppriment la veuve et l'orphelin, sacrifient à Moloch, brûlent l'encens à Baal, recherchent de nouveaux dieux et de nouveaux cultes ; à tous les adultères et à tous les parjures, qui font du temple une protection du vice, le prophète doit, en les arrêtant à l'entrée des parvis, leur adresser ces paroles : « Dieu ne vous voit-il pas? Vous vous vantez d'être à couvert par le temple de Jéhovah ; eh bien ! ce lieu sera détruit, et vous-mêmes vous serez rejetés, comme l'a été la tribu d'Ephraïm ^ . »
« Prophète , dit Jéhovah , ne prie pas pour eux , ne fais entendre ni cris ni supplications : je ne t'exaucerais pas. Ne vois-tu pas ce qu'ils font dans les villes de Juda, sur les places de Jérusalem? Les enfants amassent le bois, les pères allument le feu, et les femmes pétrissent la pâte pour faire des gâteaux à la reine du ciel ^ et des libations aux dieux étrangers. Est-ce moi qu'ils déshonorent? dit Jéhovah; n'est-ce pas plutôt leurs personnes et leur vie? Aussi voici la parole du Seigneur : Mon courroux, dans sa rigueur, va tomber sur cette terre, sur les hommes, sur les animaux, sur les arbres et sur les récoltes ; il va s'enflammer et ne s'apaisera pas ^. »
' Jerem. vu, i- 15.
, ^ A Astarté.
^ Jerem. vu, 16-20. Jusqu'au chapitre xi, nous avons les prophéties prononcées par Jérémie à l'occasion de l'invasion des
(( Qu'importent l'encens de Saba et la canne odorante des pays lointains? Vos holocaustes ne me sont pas agréables, vos sacrifices me déplaisent'. Ne vous liez pas à ces paroles trompeuses : « Le tem23le de Jéhovah! le « temple de Jéhovah ! le temple de Jéhovah ! » Redi^essez plutôt aujourd'hui vos voies et vos pensées; rendez justice à l'opprimé; ne condamnez point l'étranger, l'orphelin et la veuve. Cessez de répandre le sang innocent. Abandonnez les divinités étrangères qui vous ont perdus. Cessez vos adultères et vos parjures , si vous voulez habiter ce lieu en paix *. . . Eh quoi ! vous venez dans ce temple consacré à ma gloire! vous dites, en vous présentant devant moi: Nous sommes à couvert! Est-il donc à vos yeux une caverne de voleurs, ce temple consacré à mon nom? J'avais aussi à Silo, en Israël, un temple élevé à [ma gloire : voyez comment je lai traité ^. Ce lieu sera traité comme Silo : je vous rejetterai loin de moi, comme j'ai rejeté tous vos frères d'Ephraïm.
Les menaces contenues dans ces dernières paroles allaient recevoir un commencement d'exécution dans l'invasion des Scythes ou Cimmériens. Toutes leurs tribus, campées dans les steppes du nord de la mer
Scythes. On ne peut que difficilement admettre qu'il s'agisse des Chaldéens, comme quelques-uns l'ont pensé. Jérémie attend, pour ainsi dire, chaque jour les ennemis que le Seigneur lui a montrés dans ses visions.
* Jerem. vi, 20; vu, 2. Kuenen rapporte au temps de Joïakim les chapitres vii-x. Hitzig [Jeremia, p. 60) y voit plus justement des allusions à l'invasion des Scythes, s'approchant de la Palestine et y pénétrant enfin. Heevernick, Keil, Unibreit, Bleek, pensent comme Hitzig. Le verset 16 du chapitre viii ne peut désigner que les Scythes; de même x, 22,
* Jerem. vu, 2-10.
^ Silo était dans le royaume des dix tribus. Le culte avait continué après que Tai-che eut quitté cet endroit, et s'était changé en culte idolâtre.
Caspienne, enlevaient et pliaient leurs tentes en ce moment. Elles se préparaient à descendre comme une avalanclie aussi bien sur la Médie et la Perse que sur la Mésopotamie, l'Asie Mineure et la Syrie ^ A la lecture de Jérémie, on croit assister à une invasion des hordes de Tamerlan , dont les Cimmériens étaient d'ailleurs les ancêtres.
J'amène sur vous, dit l'Eternel, une nation lointaine, une nation robuste , antique , dont vous ne connaissez point le langag-e , dont vous ne comprenez point les paroles *. Son carquois est comme un sépulcre ouvert ; c'est une armée de héros. Il dévorera vos moissons , votre pain , vos fils et vos filles , vos troupeaux , vos vignes et vos figuiers; il détruira parle glaive les villes sur lesquelles vous vous confiez. Ils viennent du nord, ils sortent des confins de la terre. Ils portent l'arc et le bouclier ; ils brisent et déchirent sans pitié ; leur voix ressemble au bruissement des flots ; ils montent des chevaux armés comme des guerriers ^. Voici qu'ils montent comme une nuée , et leurs chars A^ont fondre sur leurs ennemis comme un ouragan; leurs chevaux sont plus légers que les aigles. Malheur à nous!... Je regardai le
* Ninive était encore debout à cette époque. Lors de l'invasion des Scythes , Cyaxare et ses Perses Fassiégeaient une première fois. Il fut obligé de lever le siège pour courir à la défense de ses propres États. Il réussit à détourner le courant de l'invasion et à le rejeter du côté du bassin du Tigre et de l'Euphrate et sur la Méditerranée. (Cf. Duncker, Gesch. d. Alterth., I, p. 482.)
^ Jerem. v, 15-17. Ce passage (voir 15) ne saurait s'appliquer à Assur ni aux Chaldéens. Le prophète n'en tairait pas le nom. C'est l'apparition d'un nouveau peuple.
3 Jerem. vi, 22-23. Ce fut à cause de cette cavalerie que les Scythes ne purent assiéger Jérusalem. Leurs bataillons ne se déployaient aisément que dans les plaines ; dans les montagnes ils étaient impuissants.
pays, et je le vis désert; je regardai le eiel , il n'y avait plus de lumière. Je regardai les montagnes , elles tremblaient; les collines, et elles s'entrechoquaient. Je regardai encore, et je ne vis plus d'hommes; les oiseaux du ciel se sont envolés. J'ai regardé le Carmel, il était désert; toutes ses villes sont détruites devant la face de Jéhovah et de sa fureur ^ . »
C'était pour Jérémie une mission bien dure que lui coniiait rKternel, d'aller annoncer à un peuple prévenu contre les prophètes, confiant dans l'avenir-, une invasion comme celle-là. Alors qu'il prophétisait les malheurs pour en conjurer les effets, ne courait -il pas le danger de paraître les désirer? Si après vingt- quatre siècles le prophète est accusé par les critiques d'avoir été « l'allié secret des hordes du Nord^ », à quels reproches, à quelles contradictions n'était-il pas exposé pendant sa vie de la part de ses concitoyens ? Jéhovah l'en prévint :
« Geins tes reins, dit-il à son prophète; ne tremble pas devant eux. Si tu me résistes , je té briserai sous leurs yeux. Sache que je t'établis comme une ville forte, comme une colonne de fer et un mur d'airain à l'encontre des rois de Juda, de ses princes, de ses prêtres et de tout le peuple. Ils te feront la guerre, mais ils ne seront pas les plus forts ; car je suis avec toi pour te délivrer, dit Jéhovah*. »
Jérémie hésite : à quoi serviront ses prophéties
' Jerem. iv, 13-26. Cf. i, 13-16.
« Ihid., IV, 10.
■' Renan, t. III, p. 163.
* Jerem. i , 17- 19.
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sinistres? « Vous les avez frappés, Seigneur, répond-il, et ils ne l'ont pas senti ; vous les avez châtiés , et ils n'ont pas fait pénitence ; leur front est plus dur que le rocher ^ » Mais la volonté de Dieu est formelle. Il quitte donc encore une fois sa solitude ; il parcourt les rues de Jérusalem et les places publiques ^ Il va trouver les grands, qui s'amusent ou poursuivent des désirs ambitieux ; les athées qui disent : Faire pénitence ! Jéhovah n'existe pas ; les voyants qui ne voient point; les prophètes menteurs pour qui tout va bien ; les prêtres avares et amis des présents. A toute cette tourbe d'idolâtres et de débauchés % il ose dire :
u Ce sont vos crimes multipliés, vos actions abominables qui vous attirent tous ces maux *. Israël, c'est ta mahce qui te châtie, ton apostasie qui s'élève contre toi. Vois et comprends combien il est dur et amer pour toi d'avoir abandonné Jéhovah, ton Dieu, et d'avoir banni sa crainte de ton cœur. Depuis longtemps tu as brisé ton joug, rompu tes liens; tu disais : Je ne servirai point. Puis, courtisane impure, tu erres sur toutes les collines, sous les arbres touffus!... Comment oses-tu dire : Je ne suis point souillée, je n'ai point couru après Baal? Vois la trace de tes pas dans la vallée. Comme l'ânesse du désert, dans sa Aoluptueuse ardeur, prend sa course vagabonde , ainsi tu as couru , et on reconnaît ta piste à tes souillures. Je te disais : Ne cours pas ainsi pieds nus; ne dessèche j)as ton gosier à force d'appeler ceux que tu aimes. Tu as réjDondu : C'en est
* Jerem. v, 3.
2 Ibid., V, 1.
3 Ibid., V, 3, 5, 7, 12, 31; vi, 13-14.
* Ibid., IV, 18.
fait! j'aime les étrangers, je veux les suivre. Et tu as dit au bois : Mon père , et à la pierre : Ma mère ; au lieu de te tourner vers moi, tu m'as méconnu. Viendra le temps du malheur où tu me diras : Levez- vous. Seigneur, et délivrez-nous! Mais je répondrai: Où sont les dieux que tu as faits? Qu'ils se lèvent et le sauvent. Ils sont aussi nombreux, tes dieux, ô Juda, que tes villes. Le sang du pauvre et de l'innocent que tu as égorgés se voit encore sur les pans de ta robe. Que tu es devenue méprisable dans tes désordres! Tu seras humiliée par l'Egypte , comme autrefois par Assur. Tu sortiras de ce pays en te couvrant le visage avec tes mains, car Jéhovah a réprouvé ceux en qui tu mettais ta confiance ; tu n'en pourras tirer aucun avantagea »
Ces dernières paroles visent les moyens de résistance que Juda voulait opposer à l'invasion des Scythes. Comme au temps d'Ézéchias, on recherchait des alliances pour échapper à la dévastation et à la ruine. Le peuple se tournait tantôt vers l'Egypte, tantôt vers Assuré II ne se tournait pas vers Dieu : oubli fatal qui présage les défaites î
Jérémie, à l'exemple d'Isaïe, combat les alliances dangereuses, stériles, et où Dieu n'entre pas. Rien ne sauvera Juda, s'il n'a pour lui Jéhovah. Ce qui sera sa ruine, ce ne sont pas les Scythes, c'est sa malice et son apostasie. Israël a préféré une citerne crevassée qui ne garde pas l'eau, à une source d'eau vive. Qu'il aille boire l'eau du Nil, qu'il aille boire l'eau de l'Euphrate ^ !
* Jerem. ii.
2 Ihid., II, 18 ; Thren. v, 6.
^ Ihid., II, 18-19.
Cependant les Scythes approchaient. A la nouvelle de l'arrivée de leur cavalerie et de leurs archers, les habitants des villes fuyaient ; ils s'enfonçaient dans l'épaisseur des forêts, ou se cachaient dans les rochers. Jérusalem, suivant l'expression du prophète, jetait des cris comme une femme en proie aux douleurs de son premier enfantement'. <( Ne sortez pas de la campagne , disait Jérémie ; n'allez pas dans les chemins : je vois de toutes parts le glaive de l'ennemi et l'épouvante^. »
Plus puissante que l'éloquence de Jérémie, la peur s'empare des Israélites ; mais il est trop tard , et d'ailleurs les conversions ne seront pas sincères. On se portera en foule au temple, on immolera des victimes, on brûlera de l'encens à Jéhovah. On voudra fléchir le Scythe impitoyable ; on tentera tout, même l'impossible. Mais « quand même, dit Jérémie, tu mettrais tes robes de pourpre et tes joyaux d'or, quand même tu élargirais tes yeux avec l'antimoine , ce serait peine inutile ; tes amants d'un jour, Jérusalem, dédaigneront tes appels. Aujourd'hui c'est ta vie qu'ils désirent^ ».
« En ce temps, dit Jéhovah, les ossements des rois de Juda, les ossements de ses princes, les os des prêtres, les os des prophètes, seront jetés hors de leurs sépulcres. Ils demeureront gisants et épars à la face du soleil, de
» Jerem. iv, 29-31.
« Ibid., VI, 25.
3 Ibid., IV, 30. Chez les anciens, les plus grands yeux étaient considérés comme les plus beaux; aussi Homère donne-t-il à Junon Tépithète de powTtt;.
l'astre des nuits et de toute l'armée des cieux, dont ils ont aimé le eulte et ([u'ils ont consultés et adorés. On ne les ramassera pas ; ils resteront sur la terre pour servir d'engrais ^ La mort sera préférable à la vie pour tous ceux qui resteront de cette race perverse ^. »
La Bible , qui de la première à la dernière page ne vise que l'instrucLion morale et l'édification , n'a pas voulu satisfaire notre curiosité en plaçant sous nos yeux le tableau historique de l'invasion des Scythes en Juda. Quelle fut l'étendue des ravages exercés dans les campagnes et dans les petites villes ouvertes ? On peut conjecturer des paroles de Jérémie qu'ils s'y montrèrent cupides et cruels comme partout. Ils enlevèrent les femmes, rainèrent les vignes et les figuiers^, renversèrent les maisons, massacrèrent les enfants et les jeunes gens*, et réduisirent le pays en solitude ^
En prédisant l'arrivée des barbares, Jérémie avait annoncé que la miséricorde se mêlerait au châtiment. L'arrêt de destruction de Jérusalem subit en effet un ajournement : la capitale fut alors épargnée^.
^ Jereni. viii, 1-2. On n'enterrait point dans les villes. Les nécropoles se trouvaient en dehors de Jérvisalem. Ce serait au nord de la ville, suivant de Saulcy, qu'il faudrait chercher le tombeau des rois. Les Scythes purent violer ces tombeaux sans entrer dans la ville.
^ Jerem.viii, 3. Les termes de la prophétie et l'histoire prouvent que l'invasion a existé « autrement que dans les visions de Jérémie ». [Ilist. d'Israël, p. 166.)
^ Jereni. viii , 10, 13.
^ Ihid., IX, 19, 21.
■• Ibid., X, 22.
'''Jérémie prophétise ( ch. ix. H) la ruine totale de Jérusalem à l'occasion de l'invasion des Scvthes, comme Jésus annoncera le
Les envahisseurs dressèrent leurs tentes autour de ses murs , comme aA^ait annoncé le prophète ^ ; mais ils n'y entrèrent pas. Ils se contentèrent de ravager la campagne , et bientôt ils continuèrent leur chemin vers le sud. Ils ne s'arrêtèrent qu'aux portes de l'Egypte. Le roi Psammétik acheta la paix par des présents et les conjura de porter l'incendie et la ruine dans d'autres pays. Il est probable, d'ailleurs, que leurs forces diminuaient rapidement ; ils combattaient sans ordre et sans discipline, disséminés partout pour se livrer au pillage , de telle sorte qu'ils se trouvèrent attaqués de toutes parts à la fois. Les populations fuyaient au premier moment; puis elles revenaient bien armées et tombaient à l'improviste sur l'ennemi confiant et dispersé.
C'est peut-être, dit un critique, trop prolonger la domination des Scythes dans ces contrées que de lui accorder une durée de sept ou huit ans (de 634 à 627) ^ D'après nos calculs, l'invasion n'aurait étendu ses ravages sur Juda que pendant une année à peine.
Jérusalem, pendant tout ce temps, anxieuse et recueillie, avait fait trêve à ses impiétés et à ses folies. On pense assez généralement que Josias profita des dispositions favorables du peuple pour opérer ses réformes religieuses.
jugement dernier à roccasion de la prise de Jérusalem; mais, comme pour marquer que Dieu ne punit qu'à regret , Faccomplissement , dans l'un et Fautre cas , ne suit pas immédiatement la prophétie.
' Jerem. vi, 3. Cf. viii, 20.
2 Lenormant, t. IV, p. 380.
CHAPITRE IX
Sous le règne de Manassès et dans les premières années du règne de Josias , l'idolâtrie avait, comme on vient de le voir par les paroles de Jérémie, atteint un développement inconnu jusqu'alors. Le panthéon d'Israël était complet. On se demande si les fidèles adorateurs de Jéhovah avaient pu, dans les plus mauvais jours de Manassès , conserver et exercer un culte public. L'autel de Jéhovah au temple était entourée des autels des faux dieux. L'aspect de Jérusalem était celui d'une ville idolâtre. Afin de nous en mieux convaincre, prenons les prophètes pour guides, et entrons dans la ville de Jérusalem. Nous comprendrons mieux les réformes que Josias va bientôt entreprendre.
Ce qui frappe d'abord les yeux en parcourant les rues, c'est la multitude et la variété des idoles. Adossé aux maisons formant coin, se dresse de loin en loin un petit autel devant une statue de Baal. Les passants s'arrêtent un instant pour se rendre le dieu favorable, surtout au moment où, sur les charbons
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ravivés, on jette Fencens de l'adoration '. Dans les rues , çà et là . s'ouvrent des boutiques où des marchands étrangers vendent les statuettes des divinités qui, au dire du peuple et des prêtres des idoles, guérissent les maladies^, lèvent les sorts et font réussir les affaires. Quand les statuettes n'ont pas été apportées de pays étranger, on les fabrique. « On a pris, dit Jérémie, un arbre dans la forêt, et, sous le regard du chaland, on le taille avec le fer; on le polit, on recouvre le dieu de lames d'or ou d'argent, fixées par de petits clous ^. » Pour frapper encore plus les yeux, on leur attache à la taille, on leur jette sur les épaules des écharpes ou des robes hyacinthe ou écarlate^ On porte en procession à travers les rues les idoles ainsi décorées pour implorer leur clémence ou fléchir leur courroux. C'est ce qu'on peut conclure d'un passage de Jérémie *. En tout cas, cet usage était fréquent en Assyrie.
On pense bien que si les rues sont décorées d'idoles, les maisons ne peuvent en être dépourvues. Les statuettes sont fixées sur la porte à l'extérieur ; d'autres trônent à l'intérieure Les toits eux-mêmes offrent de nombreux emblèmes idolâtriques. Sous les branches entrelacées et les tentes de verdure que
' Jerem. xi, 12- 13.
■^ Jusqu'à notre époque moderne, on fixait avec de petits clous sur le bois et même sur le cuivre les lamelles d'or et d'argent. (Voir les vieilles aiguières des Persans, au musée de l'archevêché de Tours.)
3 Jerem. x, 3-9. Cf. Is. xl , xli, xliv ; Habacuc, ii, 18-20.
'* Ibid., X, o.
-'" Is. Lvii, 8. (Voir Knabenbauer sur ce verset.)
les jardins d'Orient opposent aux rayons ardents du soleil, sont établis des autels où l'on immole des victimes à l'armée des cieux. Des terrasses de la ville on voit s'élever dans les airs les spirales de l'encens '.
Sous les règnes d'Achaz et de Manassès , le temple lui-même, nous l'avons vu, fut envahi par les aménagements du culte de Baal et d'Astarté. Les parvis, le sanctuaire, les passages de l'édifice étaient obstrués par les autels de ces divinités. Les murs étaient couverts des figures des dieux, des déesses, de reptiles et d'animaux ^ Tout autour du temple habitaient les hiérodules , et dans des retraites impures logeaient les femmes vouées à Astarté ^.
Si nous sortons de la ville sainte, il s'offre d'abord un spectacle dont on voudrait détourner les yeux. C'est, au sud de la cité , au pied des murs , dans la vallée de Hinnom , les sacrifices d'enfants au cruel Moloch. Aux principales portes de la ville, se dresse, élevé sur un monticule artificiel, un autel eu l'honneur de Baal. En face du temple on voit, sur le mont des Oliviers, les petits sanctuaires édifiés par Salomon en l'honneur d'Astarté, de Kamos et de Moloch. Sur toutes les hauteurs l'œil aperçoit des bois sacrés, des arbres séculaires ; leur ombrage abrite une déesse et son culte de débauches*.
* Jerem. xix, 13; xxxii, 29.
* Ezech. VIII, 10-11; cf. Jerem. vu, 30; xxxii, 34. La vision •d'Ezéchiel reproduit ce qu'il avait vu dans sa jeunesse.
3 Ces retraites paraissent avoir été des tentes. Les femmes s'y occupaient à tisser, pour les statues, des voiles et des robes. '' IV Reg. XXIII.
Jérusalem réunissait donc toutes les adorations et tous les cultes ; mais chaque ville avait aussi son dieu particulier, et son sanctuaire plus ou moins renommé ^
Ce n'était pas toujours l'amour désintéressé qui inspirait les villes et les bourgades quand elles élevaient des autels à un dieu, décoraient ses statues, entretenaient les hiérodules , faisaient venir de loin des symboles renommés. Partout le culte attractif d'un dieu bien choisi entretenait le commerce, le mouvement et la vie. Autour des bamoth et des sanctuaires quels qu'ils fussent, dans les villes et dans les campagnes, régnait un va-et-vient continuel, surtout aux jours de fête, qui étaient nombreux. Des familles entières, le père, la mère, les enfants, sillonnaient les routes et les sentiers. On montait ensemble vers l'idole avec des provisions de gâteaux et des outres de vin destinés aux libations et aux festins sacrés-. Les inévitables marchands du temple étaient là, vendant, trafiquant et trompant les pèlerins. Des réjouissances, des danses, des jeux, des débauches sans fin s'installaient sous les arbres touffus et sur le bord des chemins^.
C'est ce luxe honteux d'idoles, ces sanctuaires, ces
' Je.reni. xi, 12-13; cf. ii, 28; vu, 17.
* Jerem. vu, 17-18. Les gâteaux étaient offerts à Astarté. L'offrande des gâteaux et des fruits à la divinité semble s'être perpétuée à travers les siècles et devint une superstition aux premiers âges de l'Église. En Arabie, les femmes offraient des gâteaux à Marie. Saint Épiphane, qui nomme ces femmes Collyridianes, leur fit des remontrances au sujet de ces pratiques (Epi., //., lxxviii).
3 Jerem. m , 2 , 3.
bamotli avec leurs pèlerinages, leurs plaisirs et leurs lucres, que Josias voudra détruire. Renverser tant de choses à la fois, interdire les pèlerinages, supprimer tant de fêtes et de plaisirs populaires, était un coup d'Etat dangereux. Faire reprendre le chemin du temple aux foules accoutumées à adorer partout leurs divinités, dans les bois, sur les montagnes, où le peuple prenait ses ébats ; substituer un culte austère à des fêtes dans lesquelles se mêlaient, aux vieilles superstitions chères à la foule ignorante , les plaisirs sensuels devenus des actes religieux : voilà ce qu'entreprit Josias avec la résolution arrêtée d'aller jusqu'au bout. Tous les rois de Juda avaient reculé devant les dangers, l'étendue de la tâche. Ils s'étaient contentés de réformes partielles : on avait laissé subsister en une foule d'endroits les hauts lieux et toléré les superstitions. Il est à penser que Josias lui-même n'eût osé tenter une réforme aussi radicale en des temps ordinaires. Mais le peuple était terrifié : les Scythes ravageaient et détruisaient tout ; ils étaient peut-être encore en vue de Jérusalem. Les prophètes déclaraient et prêchaient partout qu'il n'existait qu'un moyen d'échapper aux ravages, à la ruine et à la mort, et que ce moyen était la destruction de l'idolâtrie et le retour sincère à la religion de Moïse. Enfin Jérusalem était pleine de soldats, prêts à obéir aux commandements les plus rigoureux. Josias, fort de l'appui des prophètes et des prêtres, commença ce qu'on peut appeler sa campagne contre l'idolâtrie, la douzième année de son règne, la vingtième de son âge. Tous les monuments des cultes
païens furent renversés ; tout ce qui pouvait rappeler l'idolâtrie des temps passés fut totalement détruit par les soldats, guidés par le peuple versatile et surexcité. A la lettre, on brûla ce qu'on avait adoré. On fit dans la vallée du Cédron un feu de joie des statues, on brisa les idoles de pierre et tout ce qui servait au culte de Baal. On saccagea dans le temple ce qui se rapportait aux cultes idolâtriques ' . Les statues de Baal , celles d' Astarté , les oratoires en l'honneur du soleil, de la lune et de l'armée du ciel, furent mis en pièces et brûlés au bord du Cédron ; on répandit leurs cendres à Tophet, à l'endroit même où se pratiquait le culte cruel de Moloch, Les maisons des hiérodules et les tentes des prostituées furent jetées à terre. Les autels dressés aux portes de la ville, ou érigés sur les toits des palais et du temple, furent brisés et réduits en cendre. Les chevaux consacrés au soleil*, et logés dans les parvis, disparurent, et l'on brûla les chars sacrés. Les cendres de l'idolâtrie couvrirent toute la surface de Tophet , et ce lieu , qui
* IV Rog. XXIII, 4. Ce passage des Rois, placé après la découverte du livre de la Loi , doit être rapporté à la douzième année du règne de Josias, comme l'exigent les Chroniques (II Parai. XXXIV, 3). La Vulgate porte : « Les cendres furent transportées à Béthel. » Peut-être au lieu de traduire l'hébreu 7N~n''lpar Béthel, faudrait- il mieux le rendre, avec Thenius, par domus ou locus exsecrationis. Ce lieu était la vallée de Hinnom (v. 6).
^ IV Reg. XXIII, 11. Ce verset est très obscur. On s'est demandé s'il s'agit de chevaux vivants ou d'un groupe sculpté. Xénophon [Cyrop, I. VIII) et Hérodote (I, ccv) parlent de sacrifices de chevaux que les anciens offraient au soleil. Ils vivaient peut-être en liberté dans les parvis du temple. (Cf. Sueton.m JuL; Tacite, De mor. Ge/vnan.) S'il s'agissait ici d'un groupe sculpté, Josias l'aurait brisé comme les autres statues.
avait été témoin des scènes horribles que nous avons dites, devint impur à jamais.
Cette fois on n'eut plus de ménagement, comme dans le passé , pour les édicules élevés par Salomon sur la colline. Leurs idoles furent brisées ; les bois qui abritaient leurs honteux mystères furent coupés, et on répandit partout sur le sol des ossements impurs ^
Dès que la disparition des Scythes le permit , Josias étendit à tout Juda et aux territoires annexés l'exécution de ses mesures contre l'idolâtrie. Tous les hauts lieux oîi les pères d'Israël avaient prié Jéhovah , mais que leurs descendants avaient transformés en lieux voués aux cultes idolâtriques , virent leurs autels renversés. Les prêtres de race lévitique, qui avaient immolé dans ces lieux , furent destitués ; l'accès à l'autel de Jérusalem leur fut interdit. Josias montra à leur égard une clémence rare en temps de révolution ; il décida qu'on pourvoirait à leur entretien aux frais du temple, conformément à la loi ^ Quant aux prêtres idolâtres, successeurs de ceux que Jéroboam et Jézabel avaient institués à Béthel , à Dan et à Samarie , ils furent massacrés et brûlés sur leurs propres autels ^
* IV Reg. XXIII, 13-14. Les Juifs et les païens avaient la même idée touchant les restes des morts ; ils les regardaient comme une chose funeste et impure qui souillait les hommes et les choses. (Lev. XXI et xxii; JEneicI. VI.)
' IV Reg. xxiii, 9 ; Lev. xxi, 17 et 22. Cf. Ezech. xliv, 10.
^ IV Reg. xxni, 20. « A partir de cette époque, dit Renan, le nom de prêtre lévitique commença d'être employé. Le mythe d'une prétendue tribu de Lévi, prélevant un préciput sur ses frères, prit alors tous ses développements. » ! [Hist. d'Israël, t. III, p. 192.)
Manassès , en faisant mettre à mort les prophètes et les hommes pieux fidèles à Jéhovah, avait créé un courant de violences. Les partis voient souvent se retourner contre eux les moyens qu'ils ont employés contre leurs adversaires. A la révolution inique de Manassès avait succédé une révolution en sens contraire, détruisant ce que la première avait élevé et relevant ce qu'elle avait détruit.
La destruction du sanctuaire schismatique de Béthel amena l'accomplissement d'une ancienne prédiction d'un prophète de Juda. Josias présidait lui-même cette destruction. Au moment où l'on retirait des sépulcres qui étaient sur la montagne les ossements des prêtres idolâtres pour les brûler, il remarqua un sépulcre ancien au sommet d'un tumulus plus élevé ^ que les autres. « Qui donc repose dans ce tombeau? » demanda-t-il. On lui répondit : « C'est le sépulcre de l'homme de Dieu qui était A'^enu de Juda au temps où Jéroboam sacrifiait ici au veau d'or, et vous venez d'accomplir ce qu'il a prédit. » Josias ordonna de respecter le corps du prophète : ni ses os ni ceux du prophète de Samarie qui était enseveli avec lui ne furent retirés du tombeau ^
Enfin Josias compléta ses réformes en exterminant les sorciers et les devins qu'il put découvrir,
* Les anciens amassaient des terres sur les tombeaux, ce qui formait ce que les Latins appelaient iumulus. Il y en avait d'élevés comme des montagnes. Le mot "îTS, zion , amas de terre sèche et aride, correspond au mot iumulus.
2 IVReg. XXIII, 15-20.
et il défendit toute image capable de rappeler au peuple les cultes impurs des Gentils ' .
En rapportant tout au long l'histoire des réformes de Josias , le livre des Rois fait une omission qui a été souvent remarquée. Il ne parle point de la part que Jérémie prit à ces réformes. Et cependant Jérémie , par ses discours et ses remontrances , avait préparé la chute des idoles : n'était-ce pas ce prophète qui avait déclaré que les cultes païens causeraient la ruine du royaume? N'avait-il pas préludé à la destruction des idoles, en jetant le ridicule sur les dieux de bois et de pierre? Oui, sans doute, Jérémie, inspiré de Dieu, avait travaillé de tout son pouvoir à éloigner ses compatriotes de l'idolâtrie; il avait prédit les catastrophes et les châtiments qu'elle appellerait un jour : mais là s'arrêta son action. Sa mission était toute de miséricorde. Cette nature douce et mélancolique répugnait, non aux réformes, mais aux exécutions violentes. Jérémie semble s'être dérobé au spectacle d'actes rigoureux, en se réfugiant dans la retraite et la prière. Le prophète pouvait- il se méprendre sur le caractère de ces réformes ? Les passions humaines et les ressentiments personnels se mêlent , hélas ! à toutes les réactions.
1 IV Reg. XXIII , 24.
CHAPITRE X
Quand la rude œuvre des réformes fut achevée , Josias s'occupa de rétablir dans sa splendeur le temple de Salomon \ Pendant les travaux entrepris dans ce but et au milieu des reconstructions, des réparations et des nettoyages, on retrouva là où l'on s'y attendait le moins, un très vieil exemplaire du livre de la loi. A une autre époque et dans d'autres circonstances, le fait eût été sans importance. Mais le long abandon de nombreuses pratiques rituelles prescrites par Moïse, l'ignorance du peuple et même des rois, donnèrent à cette découverte le caractère d'un événement important. On sait que nos sceptiques modernes se sont emparé du fait et de ses circonstances pour justifier la folle hypothèse de la rédaction du Pentateuque, ou du moins de celle du Deutéronome, à Fépoque de Josias.
Voici le récit de la Bible.
Un jour que l'on réparait les chambres les plus secrètes du temple, celles du trésor, le grand prêtre
' II Parai, xxxiv, 8. Ce verset dit formellement que ce fut après que Josias eut détruit l'idolâtrie qu'il songea à réj^arer le temple.
Helcias se trouva en présence d'un vieux manuscrit qu'une main inconnue avait voulu peut-être soustraire aux outrages des mauvais rois ou serrer jalousement. Or ce volume était le livre de la loi. Le sopher Safan, fds d'Asaliah, envoyé par le roi pour surveiller et solder les travaux du temple, n'était pas loin. Helcias dit à Safan : « Voilà que j'ai trouvé dans le temple le livre de la loi. » En même temps il remit le livre au sopher, qui le lut et l'apporta au roi. « Prince, lui dit-il, vos ordres touchant les travaux du temple s'exécutent régulièrement. Le grand prêtre m'a remis un livre que l'on vient d'y découvrir, le voici. » Et Safan lut le livre.
Or, quand le roi eut entendu les paroles du livre de la loi et les menaces qui y sont contenues, il déchira ses vêtements, et il commanda au prêtre Helcias et à ses principaux officiers d'aller consulter Jéhovah au sujet des paroles qu'on venait de lui lire ; (( car, disait-il, la colère de Jéhovah s'est enflammée contre nous, parce que nos pères n'ont pas obéi aux paroles de ce livre. »
Soit que Jérémie fût en ce moment absent de Jérusalem; soit, comme nous l'avons insinué, que le prophète se fût retiré de la cour, les envoyés du roi allèrent trouver une prophétesse nommée Holda , noble Israélite célèbre par ses communications avec Dieu, par ses lumières surnaturelles, par la sûreté de ses jugements et de ses prophéties*. Holda
• Jérémie n'apparaît nulle part mêlé à cette affaire du livre de la loi. Cela n'empêche pas M. Renan de supposer que la prophétesse
répondit : « Voici la j)arole de Jéhovah : Dites à celui qui vous a envoyé : Les menaces de ce livre s'accompliront sur Jérusalem et ses habitants, parce qu'ils m'ont abandonné. Cependant, puisque le roi, en lisant les paroles de ce volume , s'est humilié devant Jéhovah, puisqu'il a pleuré et qu'il a déchiré ses habits, il reposera en paix dans le tombeau de ses pères , et il ne verra point tous les maux qui fondront sur Jérusalem ^ »
L'authenticité du récit que l'on vient de lire n'est pas mise en doute par les exégè tes modernes^; mais la critique rationaliste l'a défiguré et en a tiré les conséquences les plus arbitraires. Suivant elle, le livre de la loi dont il s'agit, c'est-à-dire le Deutéronome , a été non pas découvert , mais « fabriqué ^ » sous Josias, par un habile faussaire qui serait, suivant les uns, le grand prêtre Helcias, et suivant les autres le prophète Jérémie ^.
Holda s'était mise « d'accord avec Jérémie » pour la réponse qu'elle donna. Et le même auteur falsifie la réponse de Ilolda.
* IV Reg. XXII, 8-20; Parai, xxxiv, 14-28. Les Paralipomènes nomment le livre retrouvé (( le livre écrit par la main de Moïse » (II Parai, xxxiv, 14).
^ Seul M. Vernes a nié cette authenticité {Revue critique, août 1886). M. Renan et surtout Reuss réfutent indirectement cet auteur aventureux. « Ce récit, dit Reuss, a été consigné par écrit une soixantaine d'années après l'événement ; l'auteur peut parfaitement avoir appris ce qu'il en dit de la bouche de personnes qui en avaient été les témoins oculaires. » {L'Histoire sainte et la loi, t. I, p. 1S5.)
3 Renan, t. III, p. 214, après Graf, Kuenen, Wellhausen, Reuss, etc., qui suivent eux-mêmes Samuel Parvish , lequel émit le premier l'hypothèse que le Deutéronome est l'œuvre d'un faussaire du vii*^ siècle.
* « Jérémie, dit M. Renan , parait avoir été l'âme de toute cette
Il ne faudrait pas attacher à cette assertion d'autre importance que celle que méritent tant d'autres hypothèses arbitraires contraires aux textes bi])liqucs et à la tradition, si la critique ne prétendait appuyer celle-là sur des raisons qu'elle appelle « décisives ». Sans discuter beaucoup sur les circonstances du fait de la découverte , on s'attache au texte du livre et à son contenu. La principale raison pour laquelle le Deutéronome ne serait pas l'œuvre de Moïse, c'est qu'il renferme plusieurs lois qui n'ont eu aucune application à l'époque de Moïse et ne se rapportent qu'au temps des rois.
Moïse ne pouvait, dit- on, prévoir les nécessités, les besoins d'un temps hors de la portée du regard humain, si perspicace, si profond qu'on le suppose : (( Qui pourrait, demande Kuenen, attribuer à Moïse des lois concernant la royauté, le prophétisme et le service militaire ? Qui pourrait croire que , dans la loi sur la royauté, il se soit exprimé en termes qui évidemment se rapportent à certaines transgressions de Salomon, dont le législateur veut prévenir le retour? »
Ces raisons demeurent sans valeur pour quiconque admet l'inspiration de la Bible. Moïse écrivait aux
fraude, » p. 209. Et il prend occasion de cette hypothèse pour lancer à la face du prophète les plus grossières injures. C'est «un sombre zélateur, un moraliste fanatique, un réactionnaire, un inquisiteur, un socialiste », etc. M. Wellhausen suppose, de son côté, que Jérémie eut à la vérité part à la fraude, «mais que plus tard il s'en repentit. » [Prolegom. zur Gesch. Israelx, p. 428.) La même hypothèse a été également dévelojDpéc par de Wclte et, antérieurement, par Volney {Recherches nouvelles sur l'histoire ancienne, p, 7).
clartés des révélations divines. Moïse, légiférant au nom de Dieu pour toute la suite des temps, vise moins le présent que l'avenir. Le séjour au désert n'était qu'un accident dans la vie d'Israël. A la veille d'entrer dans la terre promise, Moïse songeait aux conditions d'un solide et durable établissement dans la Palestine. Israël deviendrait une monarchie.
Le Deutéronome porte d'ailleurs sa date avec lui. Partout le texte indique qu'au moment de sa rédaction la conquête de la Palestine n'est pas accomplie. Mille détails conviennent au temps de Moïse, et non au temps de Josias'. C'est ce que Kuenen a fort bien observé à ceux de ses amis qui reculaient la rédaction du Deutéronome entier au temps de Josias. « Ces détails, avoue- 1- il, donnent à notre hypothèse un grand inconvénient ^. »
' Par exemple, l'ordre crextermincr Amalcc (Deut. xxv, 17), rordre de dresser de grandes pierres en passant le Jourdain ( XXVII, 2) ; l'ordre de détruire les Chananéens (xx, 16-18). Cf. vu; XI, 29-30 ; XIX, 1 et suiv.
* Hisforichkritisch , etc., t. 1, ch. i, n° 3. « Dans le Deutéronome, c'est Moïse lui-même qui parle, et lui seul pouvait parler ainsi. Il s'adresse à des hommes qu'il a guidés pendant de longues années, et il leur rappelle souvent les événements dont ils ont été témoins, et la protection miraculeuse par laquelle Dieu s'est manifesté à eux. Un auteur plus récent, qui eût voulu se faire passer pour Moïse, n'aurait pas été capable d'entrer si bien dans toutes les circonstances de la vie de Moïse et de donner à sa composition la véritable couleur des temps et des lieux, sans se trahir çà et là par une inadvertance. Or le Deutéronome rédigé par Moïse (xxxi, 9 et 24 ) suppose la rédaction des trois livres précédents ; car Moïse fait souvent allusion aux lois et aux événements rapportés dans ces livres. Enfin les quatre livres supposent la Genèse, qui est l'introduction indispensable des livres de la loi. » ( Munk , Palesfine, p. 136. )
Aussi Reuss, et à sa suite les rationalistes ses disciples, ont réduit considérablement leurs premières prétentions. On ne soutient plus que (oui le Deutéronome a été inventé sous Josias. On se borne à affirmer qu'à l'époque de ce roi une main inconnue a résumé dans le Deutéronome l'enseignement de dix ou douze générations de prophètes. L'auteur, disent -ils, pouvait en bonne conscience attribuer au premier de tous, à Moïse, les principes et les dogmes que prêchaient les prophètes, c'est-à-dire un enseignement transmis de main en main et de bouche en bouche , dans les écoles , sous la direction d'hommes entourés du respect de leurs contemporains... « Il n'y a, conclut Reuss, de nouveau dans le Deutéronome que la forme ; le fond était le résumé d'un travail séculaire ^ »
En abandonnant l'hypothèse insensée d'un faussaire et de la rédaction entière du Deutéronome au temps de Josias, Reuss et les autres critiques réduisent à presque rien l'importance de leur découverte ; car aujourd'hui beaucoup de catholiques ne font pas grande difficulté d'admettre qu'au cours des siècles, et particulièrement au temps d'Esdras, la Bible a pu subir des restaurations, des éclaircissements entraînant quelques additions ^
' Reuss, L'Histoire sainte et la Loi, t. I, p. 160. « Il y avait, dit Renan, près du temple, un ensemble de petits codes, une sorte de droit coutumier qui n'était pas encore enchâssé dans la grande Thora » (T. III, p. 243). « Sur une foule de points l'auteur n'a fait qu'abréger des règlements antérieurs. » ( Revue des Deux-Mondes, déc. 1886.)
^ On ne saurait conclure, de la ressemblance du style du Deutéronome avec celui de Jérémie, que ce prophète est l'auteui-, sinon
Nous dirons en finissant comment les commentateurs, en se plaçant à des points de vue divers, ont expliqué l'épisode biblique qui nous a un instant occupé. « Le livre découvert, dit dom Calmet, se composait des quatre chapitres du Deutéronome (xxviii-xxxi) contenant l'acte du renouvellement de l'alliance entre le Seigneur et son peuple, tel qu'il eut lieu dans les plaines de Moab avant la mort même de Moïse. Le législateur en dressa un acte et le fit mettre à côté de l'arche ^ C'est cet exemplaire, écrit de la main même de Moïse, que l'on trouva dans le temple ; ce sont les menaces qu'il contient qui effrayèrent si fort Josias. Les Paralipomènes ne laissent là-dessus aucun doute'. »
L'émotion de Josias s'explique par l'ignorance où il se trouvait , lui et son j^euple , du texte de la loi de Moïse, dont on ne faisait plus depuis longtemps une lecture publique. Il n'en connaissait que les commentaires adoucis , adoptés au temps qu'on avait traversé et aux nécessités pratiques. On avait vu de très mauvais jours : longtemps l'accomplissement des prescriptions légales avait été tantôt difficile, tantôt impossible. Personne, pas même les prêtres,
du livre entier, du moins des retouches qu'a pu subir l'œuvre de Moïse. Jérémie est le premier des grands prophètes qui ait été prêtre : il s'était nourri particulièrement de la lecture de la loi, et dans ses discours il en reproduit les termes. Saint Bernard s'était fait un style biblique.
1 Deut. XXXI, 26.
^ Comm. sur le IV^ livre des Bois, xxii, 8. Saint Chrysostome avance qu'il s'agit de tout le Deutéronome. « On le trouva caché sous terre, dit ce Père, sous un tas d'ordures, et presque effacé. illomil. in cap. ii Matth. Homil. vu, in I Corinth. ii.)
ne trouvail à propos de rappeler des préceptes qui cessaient devant l'impossibilité d'être obligatoires.
Cet état de choses avait duré au moins pendant tout le règne de Manassès et celui d'Amon, c'est-àdire dans un espace de temps correspondant à deux générations successives, et sous Josias, par suite des habitudes contractées, on violait souvent encore des lois dont l'inobservance était cependant frappée des malédictions de Dieu. Les prêtres se contentaient à ce moment d'une connaissance générale de la loi, et ils ne savaient plus guère quelle en était la teneur, ni jusqu'à quel point beaucoup de ses prescriptions étaient obligatoires. Si telle était, sous le rapport du savoir, la situation des prêtres, on comprend l'ignorance de Josias et des foules. On a fait cependant remarquer que l'émotion et la surprise de Josias furent un fait personnel qui ne prouve certainement que l'ignorance du roi, et non celle du sacerdoce ^ .
* Voici les judicieuses observalious de Muuk sur le fait de la découverte de la loi et sur rémotion qu'elle causa. Après avoir résumé l'opinion que nous combattons, ce critique ajoute : « Comment une pareille jonglerie aurait-elle pu passer sans opposition ? Est -il admissible que les anciens et tout le peuple se fussent soumis à l'autorité du livre produit par Ililkia, si l'existence antérieure d'un code attribué à Moïse n'avait pas été généralement connue? Quant au livre retrouvé par Ililkia et qui fit tant de sensation, quelques critiques ont pensé que c'était l'autographe de Moïse, comme le fait entendre le deuxième livre des Chroniques ( XXXIV, 14), ou quelque autre exemplaire précieux qui était déposé dans le temple et y avait été caché sous les règnes impies de Manassé et d'Amon, durant lesquels les exemplaires en général étaient probablement devenus fort rares. Selon Hartmann luimême, on reconnaît clairement, dans toute la conduite du l'oi
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Enfin on se rappelle quelle émotion causa au peuple, sous Esdras, la lecture de la loi. Les chrétiens d'aujourd'hui s'étonneraient fort si on leur faisait lecture des canons pénitentiaires, et des rigoureuses sanctions mises au moyen âge à Tobservance de la loi chrétienne, notamment dans la fervente Angleterre,
Nos populations catholiques n'ignorent en général ni les commandements de Dieu ni l'existence de l'enfer et du purgatoire. Cependant, quand un missionnaire prêche sur ces matières, il n'est pas rare qu'une grande émotion s'empare des auditeurs. Le père Bridaine remuait ainsi les villes et les campagnes.
Josias qu'il n'avait jamais douté de l'existence d'un code de Moïse, et que son extrême émotion, en entendant la lecture de plusieurs passages, provenait de ce que leur contenu lui était resté inconnu jusqu'alors. » (Munk, Palestine, p. 138.)
BATAILLE DE MAGEDDO. MORT DE JOSIAS
Au moment où les hommes religieux se berçaient de l'espoir que Jérusalem deviendrait la capitale de tous les Israélites échappés à l'exil, et que Juda serait un royaume dont les citoyens , désormais unis, adoreraient un même Dieu et obéiraient à un même roi , de grands événements vinrent tout à coup changer le cours des pensées et imposer de graves préoccupations.
Des bruits de guerre se répandaient partout : deux armées allaient se livrer bataille : Assur et l'Egypte marchaient l'un contre l'autre.
Jérusalem avait échappé aux destructions des Scythes ; elle avait respiré pendant que Ninive , menacée de toutes parts , courait le danger d'être prise par les Mèdes. Mais voilà que Ninive va tomber. Le roi chaldéen Nabopolassar a déjà formé un nouvel empire à Babylone ; il s'y est fortifié , et il menace les pays en deçà de l'Euphrate, brûlant du désir de donner à Babylone l'éclat dont Ninive avait joui, à son détriment, pendant un siècle et demi. Toutes les fois que l'empire assyrien avait
songé à étendre ses conquêtes au midi, il avait rencontré l'Egypte , qui ne se contentait pas d'exciter la Palestine et la Syrie contre lui, mais encore qui, accourant avec une armée , l'empêchait de s'établir fermement et de s'étendre beaucoup au delà de l'Euphrate. Cette fois, l'Egypte n'attendit pas l'ennemi ; elle prit la résolution d'aller l'attaquer chez lui.
Nékao, ou Néko II, fils et successeur de Psammétik, voulut profiter du trouble et de la faiblesse causés par la chute de Ninive, prendre part à ses dépouilles, et empêcher Nabopolassar de se fortifier tout à fait sur le trône. Il marcha vers l'Euphrate, Son objectif était de s'emparer de Garchémis ^ et de se rendre ainsi maître du territoire où, depuis des siècles, les armées passaient le plus facilement et le plus habituellement quand elles franchissaient le grand fleuve. Il traversa la Philistie, tourna au nord du pays de Juda et entra dans l'ancien territoire d'Israël. Il se disposait à traverser la plaine d'Esdrelon , lorsque Josias , roi incontesté du pays depuis la chute de Ninive, voulut s'opposer à la marche du pharaon et empêcher qu'une colonie militaire de l'Egypte ne s'établît aux bords de l'Euphrate, C'était le fait d'une sage politique. Si les Egyptiens réussissaient dans leur dessein, Juda était comme cerné
* Sur la rive occidentale de l'Euphrate. Ce ne sont plus aujourd'hui que des ruines : elles portent le nom de Djérablous, Garchémis était la capitale des Héthéens, peuple souvent nommé dans la Bible, et que les textes assyriens appellent les Khétas ou Hatti.
par l'Egypte , et toute la Syrie était menacée d'être un jour absorbée par elle.
Nékao voulut dissuader Josias d'entrer en lutte avec lui. Il envoya des négociateurs lui dire : « Quel motif d'hostilité y a-t-il entre vous et moi, roi de Juda ? Je ne marche point contre vous, mais contre une maison dangereuse à la vôtre. Le Seigneur m'a ordonné de l'arrêter sans retard dans le chemin de ses ambitions. Cessez de vous opposer à Dieu, qui est avec moi, de peur qu'il ne vous fasse périra »
On sait quelle était la politique générale de Jérémie : il voulait que Juda observât une stricte neutralité entre les deux nations rivales. Se rendre fort, se défendre si on était attaqué ; accepter, dans un cas de force majeure, la condition de tributaire, laisser à Dieu le soin du reste. Quelle fut la conduite de Jérémie dans cette circonstance? Estima-t-il nécessaire de se départir de son programme en présence des dangers de l'occupation de Carchémis? Dut-il céder, en cette occasion , à l'influence du parti militaire , qui voulait à tout prix une victoire pour achever de relever Juda? Persévéra- 1- il, au contraire, dans sa politique de neutralité ? Ce sont autant de questions à jamais insolubles , vu l'absence des documents. Saint Jérôme soutient que Jérémie s'opposa à l'entreprise de Josias, et que ce prince refusa de lui obéir*. On a regardé le silence du livre de Jérémie sur tous
1 II Parai, xxxv, 21-22.
2 Hieronym. Ad Cl'sijih. (Voir III Esdr. i, 28.)
les actes et toute la vie de Josias comme la marque d'un défaut d'entente presque continuel entre Jérémie et ce prince '.
Quoi qu'il en soit, le roi de Juda attaqua Nékao près de jMageddo. Cette attaque aboutit à un désastre pour les troupes d'Israël. Elles furent battues, et Josias tomba lui-même mortellement blessé par la flèche d'un archer égyptien. Son corps fut ramené à Jérusalem et enseveli avec honneur dans son tombeau (609).
Sans perdre de temps . Nékao continua sa route , ne s'inquiétant plus pour le moment du royaume de Juda. Il voulait, au moment où Ninive disparaissait, limiter à l'Euphrate le nouvel empire de Chaldée et établir une place forte dans ces contrées.
La mort du pieux roi répandit partout le deuil et la consternation. On pleura la perte prématurée d'un prince qui n'eut pas son semblable '-. Alors les paroles de la prophétesse Holda revinrent à l'esprit. « Vous serez, avait- elle fait dire à Josias, vous serez enseveli dans votre tombeau pour que vos yeux ne voient point les maux qui vont fondre sur Jérusalem ^ » Les hommes sages et pieux comprirent que
' Les deux seuls versets de Jerem. xxii, 15-16, où le prophète loue Josias de ses belles qualités, n'impliquent pas l'approbation de sa politique et ne prouvent rien contre le fait de la disgrâce de Jéréniie. Les Septante d'ailleurs traduisent autrement ces versets. Quant aux lamentations composées par le prophète sur la mort de Josias, elles ne prouvent que le grand cœur de l'homme de Dieu.
2 IV Reg. XXIII , 25.
^ IV Reg. XXII, 20. Nous ne relevons pas ici les paroles impies de M. Renan au sujet de la mort de Josias. Nous ferons seulement
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les malheurs prédits étaient proches, et que Dieu, par pitié pour le roi, avait voulu le soustraire à d'horribles spectacles.
Plus d'un symptôme annonçait, en effet, Timminence d'une catastrophe. Un fort parti continuait de marcher dans les voies impies de Manassès. Le châtiment allait tomber comme la foudre sur le royaume coupable. Heureux, disait-on, le saint roi Josias, qui n'a pas été condamné à être le témoin de nos malheurs ' !
Avec Josias, le dernier défenseur royal de la religion descendait dans les sépulcres de Sion. On avait pu un moment espérer la régénération politique et religieuse de Juda ; mais le pays va désormais marcher à grands pas vers sa ruine définitive.
Les poètes de l'époque composèrent des lamentations sur la mort de Josias ; on les redit longtemps, à l'anniversaire de la fatale journée de Mageddo -. On croit que l'élégie de Jérémie est arrivée jusqu'à nous et qu'il faut la chercher dans le livre des Lamentations. Selon saint Jérôme , ce prophète pleura sincèrement Josias, oubliant les dissentiments qui les avaient séparés. A ses larmes d'ami, il mêle, dans ses Lamentations, les enseignements du présent et les consolations de l'avenir^. Suivant
remarquer qu'il fausse volontairement le sens de rÉcrituro. Elle dit simplement que les crimes de Manassès se continuant en Juda, la Providence punirait le peuple coupable, et que Josias innocent ne serait point compris personnellement dans la punition.
♦ IV Reg. XXIII, 26-30 ; II Parai, xxxv, 22-24.
* Zachar. xii , H; Jerem. xxii , 10; II Parai, xxxv, 25.
^ Hieron. Comment, ad. Zachar. xu, \\.C.LJos,e^h.Anf.jii(l.\,v.i.
l'opinion d'un grand nombre d'interprètes, la bataille de Mageddo et la mort de Josias auraient été l'occasion du célèbre début du livre des Lamentations ^ . Si les conjectures de ces commentateurs sont justes, il faut admettre que, dès la mort de Josias, Jérémie vit sous son regard de prophète passer toutes les calmités qui suivirent la prise de Jérusalem.
Comme elle est assise solitaire ,
Cette cité populeuse!
Elle est devenue comme une veuve ,
Cette maîtresse des nations I La reine des provinces,
La voilà tributaire *.
* La version chaldéenne, Raban-Maur, Maldonat, etc., suivent le sentiment de saint Jérôme, sentiment que Ton rejette, peut-être à tort, aujourd'hui. Bossuet ne borne pas à une seule époque et à une seule circonstance de la vie de Jérémie la composition des Lamentations. Nous inclinons à suivre son sentiment, qui est celui de saint Thomas: In materia ostendilur diversitas, dit saint Thomas {In Threnos, Proœmium). On objecte qu'à la mort de Josias Jérusalem n'était pas dévastée, les solennités linies, les Juifs captifs. Mais on a répondu que l'Egypte , à la mort de ce prince , prit et pilla Jérusalem, détrôna et emmena Joachaz en captivité et subjugua toute la Judée. Nous ne voulons point décider la question ; mais on peut croire, avec Bossuet, qu'il y a dans les Lamentations des chants se rapportant à la mort de Josias, mêlés à ceux où Jérémie pleure les malheurs de son pays, sous Sédécias et au moment de la destruction de Jérusalem. Quant au titre des Lamentations il est relativement récent et ne se trouve point dans l'hébreu.
■^ On sait que les Lamentations forment des strophes distinctes et numérotées par les lettres de l'alphabet. Chaque lamentation , la cinquième exceptée, se divise en vingt-deux strophes commençant par une des lettres de l'alphabet hébreu. Ces élégies, dans l'intention de leur auteur, étaient destinées à être chantées longtemps par les captifs, auxquels elles rappelleraient leurs fautes et qu'elles exciteraient au repentir. Le poète a employé une forme
La nuit ses larmes s'échappent en torrents,
Ses joues sont inondées.
De tous ceux qui l'aimaient
Nul ne la console ; Tous ses alliés l'ont trahie,
Ils sont devenus ses ennemis.
Juda a (piitté sa patrie.
Accablé de misère, réduit à l'esclavage*. Il est allé demeurer parmi les peuples ,
Et n'a pas trouvé de repos.
Les persécuteurs l'ont saisi dans sa fuite ,
Quand il s'engageait dans les défilés.
Les chemins de Sion pleurent.
Parce que personne ne vient aux solennités^; Ses portes sont lugubres,
Ses prêtres gémissent, Ses vierges sanglotent ;
Elle-même est plongée dans l'amertume.
Ses ennemis sont ses maîtres;
Ceux qui la haïssent chantent leurs victoires. Jéhovah l'a frappée
A cause de la multitude de ses crimes ;
dont les avantages mnémoniques sont incontestables. (Voir Ilornblower, traduction anglaise du Commentaire de Nœgelsbach. )
^ Le fils de Josias avait été envoyé captif en Egypte par Nékao. Le prophète prévoit que bientôt les habitants de Jérusalem seront déportes à leur tour. Le présent et l'avenir se confondent dans l'esprit de Jérémie.
* Remarquons la beauté de cette poésie. Tout prend un corps, une âme, un esprit, un visage. Jérusalem n'est plus une ville : c'est une mère , la mère patrie , assise désolée , abandonnée de tous, même de ses enfants; c'est une reine humiliée. Le joug de la servitude a remplacé le diadème que l'Éternel lui avait mis au front. Jérémie ne se contente pas de gémir sur la solitude des chemins qui naguère conduisaient au temple les foules joyeuses des Israélites : il les anime, les personnifie ; il leur prête des larmes : Viœ Sion Jugent. (Voir Henry, Eloquence des Livres saints, )
Les adolescents s'en vont captifs,
Poussés par l'ennemi comme un bétail.
De la fille de Sion
Toute la splendeur est passée.
Ses princes sont devenus comme des cerfs
Languissants faute de nourriture ; Ils marchent muets et consternés
Devant ceux qui les chassent.
Aux jours de son affliction ,
Quand son peuple fut livré à l'ennemi.
Et que personne ne venait à son secours ,
Jérusalem pleurait ses splendeurs évanouies. Ses ennemis l'ont vue .
Et ils ont ri de sa désolation.
Jérusalem s'est rendue coupable d'un grand crime;
Aussi elle est avilie comme une courtisane. Tous ceux qui chantaient naguère ses louanges
L'accablent de reproches et de mépris.
Ils ont vu sa honte ,
Et elle détourne son visage en sanglotant. Ses souillures paraissent sur les franges de sa robe ;
Elle n'ose sonder sa profonde ignominie. Dans son prodigieux malheur.
Elle n'a personne pour la consoler.
« Voyez ma douleur, ô Jéhovah ! et compatissez;
Mes ennemis me raillent orgueilleusement. » L'oppresseur a osé porter la main
Sur ce que la fille de Sion avait de plus cher. Elle a vu les idolâtres
Fouler insolemment le sol du sanctuaire , Ces profanes à qui vous n'avez pas permis
D'entrer dans votre alliance ^
* (Deut. XXIII, 2, 3.) Ézéchiel (xliv, 7, 9) étendit cette défense aux goïm en général.
Tout un peuple mendie son pain
En gémissant.
Jérusalem se dépouille de ses joyaux
Afin de soutenir sa vie.
« Voyez , 6 Jéhovah ! considérez
Dans quel avilissement je suis tombée. » 0 vous tous qui passez par le chemin ,
Ne demeurez pas insensibles ; Voyez et considérez s'il est une douleur
Comparable à ma douleur.
Dans quelle afiliction Jéhovah m'a plongée,
Au jour de sa colère!
Du ciel il a envoyé un feu
Qui pénètre mes os ; Il a tendu un réseau sous mes pieds,
Et je suis lourdement tombée ; Il m'a noyée dans la douleur,
Et me voilà mourante.
Mes iniquités sont comme un joug-
Adhérant sur mon cou.
Il l'enlace à ma tète,
Il courbe ma force.
Le Seigneur me livre aux mains
De ceux auxquels je ne puis résister.
Le Seigneur a renversé à terre
Tous mes vaillants guerriers; Contre moi il a convoqué une multitude ,
Pour écraser tous mes enfants :
L'Eternel a foulé dans le pressoir
La vierge fille de Juda.
Sion étend des mains suppliantes,
Et personne ne la console; Jacob est environné de ses ennemis
Par Tordre de Jéhovah; Jérusalem est au milieu d'eux
Comme une femme impure.
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L'Eternel est juste !
Je me suis révoltée contre sa parole.
Nations, écoutez, je vous en supplie;
Voyez ma douleur!
Mes vierg-es et mes jeunes hommes
Sont menés en captivité.
J'ai appelé mes alliés ,
Et voilà qu'ils m'ont trompée; Mes prêtres et mes vieillards
Ont expiré dans la ville En mendiant leur nourriture,
En cherchant leur pain.
Voyez , Jéhovah , l'étendue de mon épreuve ,
Et comme mes entrailles sont émues.
Mon cœur se retourne dans mon sein
Au souvenir de mes désobéissances.
Au loin le g-laive moissonne mes enfants;
Autour de moi, la peste et la mort.
Mes ennemis entendent mes gémissements ,
Nul n'est là pour me consoler. Ils exultent de joie,
Parce que c'est vous qui m'avez frappée, Et avez amené le jour que vous aviez annoncé.
Puissent-ils être frappés comme moi!
Que tout le mal qu'ils ont commis
Soit alors présent à vos yeux !
Vendangez-les, eux aussi,
Comme vous m'avez vendangée pour mes i^échés ! Mes gémissements seront éternels
Dans mon cœur brisé '.
Si l'on avait à louer et à caractériser cette élégie incomparable, il suffirait de citer les paroles sui-
* Thren. i.
vantes de saint Grégoire de Nazianze : « Toutes les fois, diL-il, que je prends ce livre dans mes mains, et que je me mets à lire ces Lamentations, je sens le désir d'être modeste au sein de la prospérité ; ma voix tremblante d'émotion se perd ; mes yeux se remplissent de larmes. Il me semble voir la calamité que le prophète décrit, et je me lamente avec lui dans ses Lamentations '. »
' GrcEior. Naz. Orat. de Pace.
CHAPITRE I
l'agonie du r 0 y a u :m e de j u d a
La bataille de Mageddo, où périt le dernier prince de Juda digne du nom de roi, brisa pour toujours la puissance militaire et anéantit le prestige de la nation. A partir de ce désastre, l'agonie du royaume commence. Nous n'aurons désormais à raconter que les sévérités inexorables de Dieu , prédites par les prophètes.
Ce n'est pas impunément qu'une nation méconnaît délibérément et opiniâtrement, pendant des générations, les conditions et les raisons de son existence et de sa vie. Un peuple, sous peine de périr, doit grandir en demeurant fidèle à son principe, à la raison providentielle qui l'a fait naître. D'ordinaire il meurt en se métamorphosant.
Israël était le peuple de Jéhovah : en reniant
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ensemble son Dieu, ses lois, son histoire, il se suicidait. Gomme disaient les prophètes, il attirait sur lui les destructions de la colère de Jéhovah. Nous allons assister à ces vengeances.
A la mort de Josias, l'idolâtrie et ses adeptes sortirent de l'ombre où ils se cachaient. Les ennemis des réformes , secondés par l'impopularité dans laquelle était tombé le parti de Josias , s'emparèrent du pouvoir. Josias laissait trois fils : Joïakim ou Eliakim, Joachaz ou Sellum , et Sédécias ou Mattanias^ L'aîné d'entre eux, Joïakim, désigné au trône par la coutume et la loi , fut écarté ; et le parti triomphant poussa le peuple à proclamer roi Sellum, qui prit comme nom royal celui de Joachaz. Ce choix d'un jeune prince dont on savait les sentiments tout différents de ceux de son père indique que, sans perdre un moment, les hommes opposés aux prophètes, profitant de l'irritation causée par la défaite, s'étaient emparés du pouvoir. Joachaz justifia leur choix : il commit, dit l'Ecriture, tous les crimes de ses pères ' ; mais il ne jouit pas longtemps de son pouvoir usurpé.
' I Parai, m, 15. Les Rois ne nomment pas Johauan, l'aîné des fils de Josias, aj^paremment parce ({u"il mourut jeune (Movers, Chronik., p. 175). Sellum (Jerem. xxii, 10-12) est sans contredit le même que Joachaz (IV Reg. xxiii, 30; II Parai, xxxvi, 1 ). Hitzig- pense qne Jérémie lui donne le surnom de Sellum jjarce que, comme le roi éphraïmite Sellum, il n'a régné que trois mois (Cf. IV Reg. XXIII, 31). Josias aurait été père de l'aine de ses fils à l'âge de quinze ans.
^ IV Reg. XXIII, 31-32. Après Ménochius, Munk pense que Eliakim se montrait moins brave et plus disposé à capituler avec Nékao, au(juel on espérait encore résister.
Cependant Nékao, après la victoire de Mageddo, plein de confiance dans ses armes , avait pris Kadesch , sur l'Oronte. On aurait cru que sans s'arrêter il allait attaquer Garchémis , qui était le but de son expédition ; mais il ne le fit point, et ne voulut pas aller plus loin sans se faire reconnaître suzerain de Syrie et de Palestine. Il revint sur ses pas, et s'arrêta à Riblab, près de Hamatb, en Syrie, pour y tenir une cour plénière et y recevoir l'hommage des petits princes syriens et phéniciens (608). Avec les autres il manda Joachaz. Il reçut fort mal ce prince, qui, contrairement aux lois d'hérédité , s'était fait proclamer roi sans son agrément. Il le déposa et l'envoya captif en Egypte , où il mourut. Joachaz n'avait régné que trois mois ^
A sa place Xékao mit sur le trône Eliakim, fils aîné de Josias, et, changeant le nom de celui qu'il faisait son vassal, il l'appela Joïakim; puis il lui fit jurer serment de fidélité. Le tribut exigé était de cent talents d'argent et un talent d'or'.
1 Hérodote (II, clix) parle de la conquête de Cadi/fis par Nékao. Les savants identifient Tétyraologie de ce nom avec celle de Jérusalem. Cadytis est, en efTet, une corruption du mot arabe Kadischtha (la sainte), et l'on sait que les géographes arabes du moyen âge appellent Jérusalem El-Kods (la sainte). Nékao aurait envoyé de Riblali un corps de troupe s'emparer de la capitale de Juda et de son roi. Les textes bibliques ( IV Reg. xxiii , 33 ; II Parai, xxxvi, 3) semblent confirmer le récit d'Hérodote.
* IV Reg. XXIII, 33-36. Cent talents d'argent équivalent à 850 000 fr.; un talent d'or, à 131 850 fr., tribut supportable comparé à celui qu'avaient imposé Théglath-Phalasar et Sennachérib. Mais il faut considérer que le pays était actuellement bien apj^auvri.
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Si Félévaiion de Joïakim au trône avait pu faire concevoir quelques espérances, le jeune prince ne tarda pas à les dissiper. Il se mit lui-même entre les mains des ennemis de son père, parce qu'il les voyait les plus forts, et il se déclara protecteur des cultes persécutés sous Josias. Des excès de pouvoir le rendirent odieux à tous les gens de bien. Non seulement il surchargea son peuple d'impôts pour payer le tribut promis à Nékao, mais encore il le soumit au régime détesté des corvées. La misère publique ne l'empêchait pas d'entreprendre de somptueuses constructions. Malheur à ceux qui osaient élever la voix contre les excès du roi ! Il envoyait à la mort ses contradicteurs, et le sang innocent coula souvent à Jérusalem.
Alors les prophètes se levèrent. Jérémie devint plus véhément que jamais , et déjà Habacuc se formait sur les exemples de ce maître parfait. Les violences royales n'empêchaient pas Hanan , fils d'Igdaliah, de tenir dans le temple une école de prophètes très fréquentée \ et dont le disciple le plus brillant fut, d'après les commentateurs, le prophète EzéchieP.
Ce fut dans ces circonstances que le courageux Jérémie se résolut à aller trouver, au nom de tous les prophètes , le roi Joïakim dans son palais. Devant le roi, les courtisans et le peuple, il tint le langage qui suit :
« Roi de Juda , qui êtes assis sur le trône de David ,
' .lerem. xxxv, 4.
* Ezéchiel naquit vers Fan 620.
écoutez la parole de Jéhovah ; écoutez , serviteurs et peuple qui entrez dans le palais par ses portes superbes. Voici la parole du Seigneur : Faites justice, arrachez l'opprimé à la main qui le dépouille, n'accablez point l'étranger, l'orphelin ni la veuve, et ne A^ersez point en ce lieu le sang innocent. Si vous voulez agir suivant cette parole , ce palais abritera encore les descendants de David, héritiers de son trône; on les verra montés sur des chars et des chevaux, heureux et fiers au milieu de leurs officiers et de leur peuple. Mais si vous méprisez la parole que je vous apporte , je le jure par Jéhovah , cette maison deviendra une solitude.
« Maison de Juda, qui es encore aujourd'hui comme la montagne de Galaad, comme le sommet du Liban, je le jure, je ferai de toi un désert, un lieu inhabité. J'enrôlerai contre toi des destructeurs formidablement armés, pour abattre tes beaux cèdres et les jeter au feu. Et quand les étrangers passeront près de ta capitale, ils se diront entre eux : Pourquoi Jéhovah a-t-il ainsi traité cette grande ville ? Et on leur répondra : C'est parce que ses habitants ont méprisé l'alliance de Jéhovah, leur Dieu ; ils se sont prosternés devant les idoles, et ils les ont adorées.
« Ne pleurez plus le roi tombé dans les combats; ne vous lamentez plus sur lui ' ; pleurez plutôt, pleurez celui qui a pris la route de l'exil, car il ne reviendra plus; il ne reverra jamais le pays de sa naissance ^. Voici ce que le Seigneur a dit de Sellum. le fils de Josias : Il a quitté cette ville , il ne reviendra plus ici ; il mourra où on l'a déporté ; il ne reverra plus le pays.
(( Malheur à celui qui bâtit sa maison avec l'argent de l'iniquité et élève ses palais avec l'or de l'injustice^.
' Le roi Josias, toujours regretté. Allusion aux Lamentations de Jérémie que chantait le peuple.
"^ Joachaz ou Sellum, emmené en Egypte par Nékao. ^ Jérémie blâme ici le luxe de Joïakim.
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Malheur à qui fait travailler son frère et qui ne le paye point ; à celui qui dit : Il faut que je me bâtisse un vaste palais et des appartements spacieux avec de larges fenêtres et des lambris de cèdre peints en rouge. Croyezvous votre trône plus solide parce que vous habitez un palais de cèdre ^? Votre père n'a-t-il pas vécu heureux*? N'a-t-il i^as trouvé le bonheur en faisant le bien et en prenant en main la cause du pauvre et de l'indigent? Quant à vous, vos yeux et votre cœur ne sont attentifs qu'à l'argent, qu'à répandre le sang innocent et à exercer l'oppression et la violence.
(( Aussi voici ce que dit Jéliovah de Joïakim, fils de Josias , roi de Juda : A ses funérailles on ne pleurera point en disant : Hélas ! mon frère ; hélas ! ma sœur. On ne chantera pas l'élégie : Hélas! Seigneur^ hélas! sa gloire! On lui donnera la sépulture d'un âne; il sera traîné et jeté hors des portes de Jérusalem ^. »
Ainsi parla Jérémie à la porte du palais. Après avoir menacé Joïakim , il menaça son fils :
« Je suis vivant , dit Jéhovah ; quand même Jéchonias , fils de Joïakim , serait comme un anneau à ma main droite, je l'en arracherai pour vous livrer, ô prince, entre les mains de ceux qui en veulent à vos jours, entre les mains de Nabuchodonosor, roi de Babylone , et au pouvoir des Chaldéens. Je vous jetterai, vous et votre mère qui vous a enfanté, dans une terre étrangère loin du lieu où vous avez reçu le jour, et c'est là que vous mourrez. En vain leur cœur soupirera après la
* Les Septante, au lieu de TIN, Cedrus, ont lu TriN, Achaz, et ont traduit : « Crois- tu que tu régneras parce que tu m'irrites à l'exemple d'Achaz? »
^ A la lettre : «. Ton père n'a-t-il pas bu et mangé dans l'abondance? » Le prophète parle de Josias.
^ Jerem. xxii, 1-20.
patrie : ils ne la reverront plus... Jéchonias n'aura pas criiéritiers de son pouvoir; il ne goûtera pas le bonheur pendant sa vie , et aucun de ses descendants ne sera assez heureux pour s'asseoir sur le trône de David et pour régner en Juda ', »
Ce discours que Jérémie tint au roi peut nous donner une juste idée des discours ordinaires, publics ou privés, de Jérémie, Rentré chez lui, il aimait à jeter sur ses tablettes le récit de ce qu'il avait dit et de ce qu'il avait fait; le peuple lisait ce qu'il n'avait pu entendre. Sa parole imagée, rythmée, se gravait dans les mémoires : elle lui créait des amis et aussi des adversaires nombreux ; mais il ne reculait pas devant les dangers que ses audaces lui suscitaient.
Il était imité par le prophète Urie, Les discours de ces deux prophètes étaient partout répétés, Joïakim, ses officiers et les princes de sa cour feignaient d'ignorer ou de dédaigner ces attaques ; mais au fond l'irritation était à son comble, Jérémie était soutenu par un fort parti ; il comptait des défenseurs et des amis, même à la cour ^ On ne voulut pas s'attaquer à lui, mais on résolut de tuer Urie. Urie connut le complot et s'enfuit en Egypte, Joïakim l'y fit suivre par un espion nommé Elnathan, qui , bien que sur le territoire égyptien , saisit l'homme de Dieu dans sa retraite , et le ramena
* Jerem. xxii, 24-30. Jéchonias eut un fils, Salathiel, père de Zorobabel, qui revint de Babylone et fut chef de Juda, mais sans porter le titre de roi.
^ Jerem. xxvi , 24.
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pieds et poings liés à Jérusalem, où on lui trancha la tête^
Jérémie ne fut ni effrayé ni découragé par la mort de son ami, bien qu'il comprît que le sort d'Urie pouvait à toute heure devenir le sien. Un jour de grande fête, pendant que le peuple remplissait les parvis du temple, cédant à une inspiration de Dieu et à l'ardeur du zèle, il se plaça au milieu de la foule et s'écria : « Voici la parole de Jéhovah : Si vous refusez de suivre la loi que je vous ai donnée, et de vous montrer dociles aux paroles des prophètes, mes serviteurs, que je vous ai envoyés, je rendrai ce temple comme Silo, je livrerai cette ville aux malédictions de tous les peuples de l'univers. »
Ces mots, répétés bientôt par la foule, mirent en colère les prêtres et les faux prophètes. Ils se saisirent de Jérémie en disant : « Tu mourras. •» Une foule ameutée l'accusait, l'injuriait et poussait de grands cris. Les princes de Juda, entendant le tumulte , quittèrent précipitamment le palais et montèrent au temple. « Cet homme mérite la mort, leur dirent les prêtres : il a prophétisé contre la ville. — En effet, répondait courageusement Jérémie, Jéhovah m'a envoyé pour prophétiser contre ce temple et contre cette ville. Maintenant donc redressez vos voies, rendez bonnes vos actions, soyez dociles aux avertissements de Jéhovah, et il ne vous fera pas le mal qu'il avait résolu. Pour moi, je suis entre vos
* Jerem. xxvi , 20-23.
mains : faites de moi ce qu'il vous plaira. Toutefois soyez certains que si vous me faites mourir, vous ferez retomber le sang de l'innocent sur vos têtes, sur cette ville et sur ses habitants; car, sachez -le bien, c'est Jéhovah qui m'a envoyé vers vous. »
Ces paroles remplirent de crainte les princes de Juda ; ils dirent aux prêtres et aux faux prophètes : « Cet homme ne mérite pas la mort, il a parlé au nom de Dieu'. » Jérémie fut donc remis en liberté. Mais ses ennemis, encouragés sous main par le roi, n'attendaient qu'une occasion favorable.
Elle ne manqua pas. Un jour, Jérémie reçut de Jéhovah l'ordre de se rendre à la porte qui conduisait dans la vallée de Ben-Hinnom^ Il s'y trouva avec les anciens du peuple et les principaux prêtres. Il se plaça en face du lieu consacré au culte de Moloch^, et là il prophétisa de nouveau la ruine de Jérusalem. Après avoir prononcé son discours et ses malédictions contre la <( vallée du Meurtre » qui s'étendait à ses pieds, le prophète fit voler en éclats contre les rochers du torrent un vase de terre, en signe des irréparables malheurs que l'idolâtrie allait
' Jerem. xxvi, 1-16.
^ Michaelis et Hitzig pensent qu'il s'agit ici d'une jiorte de la cour du temple. C'est [peu probable. Nous savons que deux portes faisaient communiquer la ville avec la vallée de Ben-Hinnom : la porte de la Fontaine, à l'angle sud -est, et la porte du Fumier, à l'angle du sud-ouest de Sion (Nehem. m, 13-15). Il s'agit probablement ici de cette dernière , appelée aussi porte du Potier ou porte des Tessons, probablement parce qu'on jetait habituellement là les décombres. (Ce nom rappelle le monte Testacio , à Rome.)
^ Voir plus haut, Il«^ partie, 1. II, c. vi.
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déchaîner ; puis il revint dans le parvis du temple prononcer les mêmes discours devant la foule ' .
Ce fut alors cpi'un misérable prêtre , qui se donnait comme prophète , Pashur , prévôt du temple , osa lever la main sur l'homme de Dieu et le frapper. Il le fit ensuite jeter dans un cachot. Remis le lendemain en liberté, Jérémie déclara à Pashur que lui et ses amis seraient emmenés captifs par le roi de Babylone , et qu'ils mourraient en pays étranger^.
Tant de prédictions sinistres, que Jéhovah mettait sur les lèvres du prophète, brisèrent son âme si tendre, a Le doux et bon Jérémie, dit Bossuet , comme saisi du regret de n'avoir à annoncer que des malheurs à ses concitoyens et à ses frères , s'écria dans le transport d'un cœur outré : « Maudit (K soit le jour où je suis né ! Maudit l'homme qui a « annoncé à mon père : Il vous est né un fils , et qui « lui a donné cette joie trompeuse! Que ne m'a-t- (( on plutôt donné la mort dans le sein de ma mère, (( en sorte qu'elle me fût un sépulcre ! ou que ne (( demeura-t-elle éternellement grosse sans m'en- « fanter ! Pourquoi suis-je sorti de ses entrailles, '( pour ne voir que peine et douleur, et passer tous « mes jours en confusion^? »
Un psychologue trouverait satisfaction à décrire les états d'esprit que traverse Jérémie. Nous venons de le voir abattu ; et voilà que , refoulant les regrets
' Jerem. xix.
•^ IJjid.,xx, 1-6.
3 Ibid., XX, 7-18. (Traduction de Bossuet, Méditât, sur les Evan(j.,\ui^ j. )
d'accomplir un rôle si douloureux et si ingrat envers ses frères, il se relève et semble, à la pensée des obstinations de Juda, fier maintenant de son rôle de justicier de Dieu. Il devient un instant terrible, et ne songe plus qu'à accomplir sa mission. Pour émouvoir des égarés dont il désespère , il s'écrie :
« Seigneur, jetez les yeux sur moi et écoutez la voix de mes adversaires. Souvenez-vous que je me suis tenu devant vous pour intercéder en leur faveur et pour détourner d'eux votre indignation, » Mais puisque tout est inutile, puisqu'ils ne veulent ni me suivre ni m'entendre, « livrez leurs enfants à la famine; faites-les passer au fil de l'épée; que leurs femmes deviennent sans enfants et sans maris. Ils creusent des fosses pour me prendre, ils cachent des pièges sous mes pas. Mais vous, Seigneur, qui connaissez leurs projets, ne leur pardonnez pas; ayez sans cesse devant vos yeux leurs iniquités ; qu'ils tombent devant vous ; faites d'eux ce que vous voudrez dans votre colère ^ »
« Paroles étranges, dit Bossuet, mais qui s'expliquent. Jérémie voit alors la prophétie méprisée, la parole de Dieu en dérision, ses prophètes décriés, son nom blasphémé, et sa juslice exposée au mépris des hommes, à cause de sa bonté, dont ils abusent. C'est le comble de la douleur; il ne faut plus s'étonner si ses agitations sont si violentes ^ »
' Jerem. xviii, 18-23.
^ Bossuet, Méditât, sur les Evang., cviii'^ j. (Cf. Rosenmuller. ) « On sait, dit encore Bossuet sur ces paroles, que, selon le style des prophètes, cela même, sous la figure d'imprécation, n'est qu'une manière de prédire les malheurs futurs de ces ingrats. » ( Op. cit., civ'^ j.)
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Mais ce n'est là aussi qu'un cri jeté en un moment de désespoir. Que ce peuple qu'il est (enté de maudire soit malheureux, aussitôt le cœur tendre de Jérémie supplie pour ces pervers qui en veulent à sa vie. Une grande sécheresse désola Jérusalem en ces temps ^ : il répandit son âme devant le Seigneur. Entre Dieu et son serviteur il s'établit un dialogue que Jérémie nous a conservé.
« Je dis : Jéhovah , espou' d'Israël , vous , mon sauveur au temps de la tribulation, pourquoi êtes -vous dans votre terre comme un étranger, comme un voyageur qui tend sa tente pour y passer la nuit? On vous appelle le Fort, et vous ne pourriez pas nous sauver! Ne nous al^andonnez point, Seigneur, nous qui nous recommandons de votre nom. — Ne me prie point en faveur de ce peuple , disait la voix de Jéhovah ; quand même ils jeiineraient, je n'écouterai point leurs prières. — Et je dis : C'est la faute de leurs prophètes, qui leur annoncent la paix et l'abondance. Mais vous, Seigneur, avez -vous donc tout à fait rejeté Juda? Votre àme a donc pris Sion en aversion ? Nous reconnaissons , ô Jéhovah ! le crime de nos j)ères ; nous avons péché contre vous. Cependant , pour l'honneur de votre nom , ne nous rejetez point ; ne rompez point votre alliance avec nous. Parmi les faux dieux des nations, aucun ne peut envoyer les eaux du ciel. Montrez que vous , qui êtes notre Dieu , vous le devez ^. »
* Des commentateurs, à la suite de saint Jérôme, ont pensé qu'il s'agit d'une sécheresse future. Mais il est difficile de ne pas admettre que la sécheresse était déjà arrivée et qu'elle régnait depuis longtemps; ce seul mot du titre rilïS, « les sécheresses, » l'indique clairement. Kuenen place cette sécheresse sous Joïakim , avant ou après la cinquième année de son règne.
' Jerem. xiv.
« Ainsi, dit Bossuet, encore que Jérémie ne pût dissimuler la malice de ses ennemis, il les excusait le mieux qu'il pouvait ; et , lorsque Dieu , touché de leur rébellion, lui défendait de prier pour eux, il pleurait leurs péchés. Mais cela même, que le saint prophète retenait ses gémissements et ses prières, était une espèce de gémissement et de prière cachée ^ . »
Comme les flots d'une mer déchaînée, se choquaient dans l'âme du prophète la colère et la pitié, le désespoir et la confiance. Jamais l'éloquence dans de plus fortes figures n'a exprimé en moins de mots la terreur, la colère et la commisération. Les menaces les plus terribles se trouvent un instant placées par Dieu sur les lèvres de Jérémie, mais le ressentiment n'est point entré dans son cœur. Ce qui sort de ce cœur, c'est la prière pour les bourreaux. Après s'être penché sur l'abîme ouvert par la colère de Dieu, Jérémie se relève et, le regard au ciel, il adresse à Jéhovah une inénarrable supplication , qui rappelle cette parole du Christ : « Mon Père, pardonnez -leur, car ils ne savent ce qu'ils font. »
^ Op. cit., ex" '].
BATAILLE DE CARCHÉMIS. PUOPHÉTIE DES SOIXANTE-DIX
ANNÉES DE CAPTlVlTl':
Nous avons précédemment fait remarquer la situa- Lion critique d'Israël, qui, placé entre deux grands peuples rivaux, était condamné à servir de champ de bataille à leurs armées. Cette situation dangereuse avait cependant l'avantage de commander la réserve aux ennemis d'Israël et de forcer à la fois l'Egypte et l'Assyrie à garder quelque ménagement envers le pays syrien. L'Egypte avait des égards pour une nation dont elle convoitait l'alliance, et l'Assyrie n'aurait pas voulu pousser à bout Israël , dans la crainte de donner un allié à l'Egypte. Ainsi se justifiait la politique de neutralité des prophètes Isaïe et Jérémie. Mais tout allait changer : le pharaon cessera d'être, aux yeux des xVssyriens, un allié éventuel pour Juda. Une défaite sanglante va affaiblir l'Egypte à ce point, qu'elle ne comptera plus pour beaucoup dans les affaires de l'Assyrie.
Après avoir soumis successivement les peuples en deçà de l'Euphrate , Nékao avait enfin commencé le siège de Carchémis. Tant que le pharaon s'était
borné à guerroyer dans la Syrie, Babylone, occupée à combattre et à détruire Ninive , l'avait laissé faire. Mais quand Nékao pénétra dans le Nord pour prendre sa part des dépouilles de Ninive, quand il eut forcé la ville frontière de Carcbémis, les Chaldéens se décidèrent, quels que fussent leurs embarras du moment, à mettre fin aux agissements de l'Egypte. Nabuchodonosor, prince royal de Babylone, fut envoyé par son père, Nabopolassar, avec une puissante armée contre Nékao, tandis que le reste de ses troupes, aidé de Cyaxare, roi des Mèdes, continuait le siège de Ninive. A la veille de prendre cette ville, Nabopolassar n'en voulut pas suspendre le siège.
Une grande bataille fut livrée par Nabuchodonosor devant Carchémis (605). Il s'agissait de vider définitivement la question de savoir à qui reviendrait la suzeraineté de la Syrie, que se disputaient depuis des siècles l'Assyrie et l'Egypte.
Jérusalem, anxieuse, attendait le résultat : Jérémie, au moment même où se livrait ta bataille, dissipa les doutes de ses concitoyens. Dieu lui avait appris, avant qu'on pût humainement le prévoir, le résultat de la journée ^
« Préparez, criait -il de loin à l'armée égyptienne, préparez l'écu et le bouclier; marchez au combat. Attelez les chevaux; en selle, cavaliers; prenez vos rangs! Mettez les casques , polissez les lances , revêtez vos cuirasses. Quoi donc! je les vois terrifiés, tournant le
' Jerem. xlvi, 2.
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dos. Leurs héros sont taillés en pièces; ils fuient sans tourner la tête; terreur partout!... Là, au nord, sur les bords de l'Euphrate, ils trébuchent, ils tombent!... Monte en Galaad , vierge fille de l'Kg-ypte ; prends le baume de ses pins pour guérir tes plaies. Peine inutile : elles sont incurables. Les nations savent déjà ta honte; tes hurlements ont rempli la terre; dans la déroute, tes forts se renversent l'un sur l'autre; tous sont tombés misérablement ^ »
Nékao fut en effet vaincu et mis en déroule. C'est à grand'peine qu'il put rentrer en Egypte avec les débris de son armée. Nabuchodonosor le poursuivit jusqu'à la frontière. Partout sur son passage les rois indigènes offrirent au vainqueur leur soumission , et parmi ces rois était Joïakim de Juda.
L'Egypte, vaincue et presque désarmée, allait être envahie une fois de plus par les Asiatiques, quand la nouvelle de la mort de Nabopolassar rappela brusquement son fils à Babylone (605). La défaite de Garchémis est une date dans Thistoire de l'Egypte. Désormais renfermés chez eux , les pharaons renoncèrent à l'ambition de conquérir la Syrie, et abandonnèrent leurs prétentions d'agrandissement du côté du nord.
L'année suivante (604), la quatrième du règne de Joïakim , est celle où Jérémie prophétisa solennellement la chute prochaine de Jérusalem et la captivité de soixante-dix ans^. Le prophète com-
* Jerem. xlvi, 3-12.
* Jerem. xxv. La prophétie contenue dans ce chapitre porte sa date : c'est la quatrième année de Joïakim , et la première année
mence par résumer tout ce que Dieu a fait pour arracher son peuple à l'idolâtrie. Tout ayant été inutile, Jéhovah frappe enfin le coup décisif.
« Le Seigneur vous a parlé par ma bouche depuis vingt-trois ans. Dès l'aurore de ma vie je vous ai annoncé sa parole, et vous ne m'avez pas écouté lorsque Jéhovah vous disait par ma bouche : Revenez chacun de votre vie mauvaise et de vos jDensées abominables, et vous habiterez à jamais la terre de vos aïeux; n'allez pas aux dieux étrangers, ne les adorez pas, et je ne vous affligerai point. Vous ne m'avez pas écouté, dit le Seigneur. Aussi voici la parole de Jéhovah : J'assemblerai toutes les nations du Nord. Sous la conduite de Nabuchodonosor, mon serviteur*, elles descendront sur le pays et toutes les nations qui l'environnent ; et ce sera la mort et la solitude. On n'entendra plus les chants d'allégresse; ni la voix du fiancé et de la fiancée, ni les ronflements de la meule, ne réjouiront l'oreille. On ne verra plus la lumière de la lampe jeter ses clartés sur les tables au repas du soir. Tout le pays sera une ruine, et les peuples seront asservis au roi de Babylone pendant soixante-dix ans. Et quand les soixante-dix ans
(le Nabuchodonosor, c'est-à-dire l'année où le père de ce dernier, vieux et fatigué , confia à son fils la direction de la guerre contre Nékao. Nabopolassar régna vingt et un ans, et, selon les calculs les plus probables, mourut en 605. (Voir Munk, op. cit., p. 344.) * Ces mots : « Nabuchodonosor, mon serviteur, et roi de Babylone, » ne se trouvent pas dans les Septante. Kuenen, après Hitzig et Graf, en concluent qu'ils ont été interpolés. On n'est pas en droit de conclure du fait de l'omission d'une phrase ou d'un mot de la version des Septante à l'interpolation dans le texte hébreu. On sait que les Septante, en mainte occasion, tantôt abrègent, tantôt développent le texte hébreu, sans qu'on en puisse rien conclure. Ils ont particulièrement maltraité les textes de Jérémic, comme nous le verrons bientôt.
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seront accomplis, je visiterai à son tour le roi de Babylone et son peuple, et la terre des Chaldéens sera réduite en une solitude éternelle ^ »
La prophétie des soixante-dix années de la domination babylonienne et de l'asservissement de la Palestine est l'une des plus importantes prédictions de Jérémie. C'est sans doute à cause de cela qu'elle est une de celles qui sont le plus attaquées par la critique négative , décidée à n'accepter pour vrai aucun fait merveilleux de la Bible. Keil fait remarquer l'accomplissement parfait de la prophétie et comment « les dates données par les auteurs profanes confirment les chiffres des écrivains sacrés ». Nabuchodonosor commença à régner la quatrième année de Joïakim^, c'est-à-dire l'an G05 ou 604; Gyrus prit Babylone en octobre 536 : les soixantedix ans de domination babylonienne en Palestine se trouvent entre ces deux dates ^.
La prophétie émane-t-elle de Jérémie? Est-elle de son temps? La plupart des exégètes modernes, comme Hilzig, de Vette, Graf, Reuss, prétendent qu'elle a été écrite après l'événement. Ils en déclarent
^ Jerem. xxv, 1-12. Cf. xxix, 10; Zacb. i, 12.
- Jerem. xxv, 1.
3 Voir Trochon, Jérémie; Payne Smith, IIoli/ Bible tcit/i (lomnt., t. V. — Allioli 'remarque avec raison que le nombre 70 étant un nombre rond, il ne faudrait point se quereller sur quelques unités. La Bible perd de sa majesté dans la discussion des minimes détails ({u'elle a sciemment négligés. Nous donnons h cette observation une valeur générale et applicable à l'Ecriture sainte en entier. Les chiffres, les dates, les énumérations ont une rondeur qui plaîl A rOrient et suffit au genre d'exactitude qu'il vise.
franchement la raison : c'est le caractère miraculeux qu'elle revêt, a La prédiction de la ruine de Babylone, faite au moment même de l'apogée de sa puissance, et suivant l'accomplissement d'une volonté de Jéhovah , est, dit Graf, tout à fait improbal)le. »
Des différences entre les textes des Septante et le texte hébreu^, on conclut à des interpolations et à des amplifications postérieures. Hitzig, Graf, Renan ^, regardent les mots intermédiaires , entre les premiers du verset 11 jusqu'au verset 14, comme interpolés, et éliminent la prophétie des soixante-dix années. Mais cette élimination n'est pas justifiée : et Kuenen lui-même ^, bien qu'il afTecte de regarder les arguments de ses coreligionnaires comme graves , les déclare néanmoins insuffisants ; il conclut que l'on
' Il n'entre point dans notre plan de discuter ici la valeur de la traduction des Septante , ni de décider sa supériorité ou son infériorité au texte de la Massore. La valeur des Septante varie d'ailleurs suivant les livres de la Bible. Quant à ce qui regarde Jérémie, il est certain que leur traduction est arbitraire. On serait porté à croire que les Juifs d'Egyple , à qui nous la devons , se sont acharnés contre le prophète qui s'était élevé si fort contre leurs pères au moment où ils se réfugièrent sur les bords du Nil, malgré ses exhortations et ses menaces. Les fautes qu'on y relève sont bien dues au traducteur, quoi qu'en aient pensé certains critiques ( Movers, De utriusque recensionis vaticin. Jerem. indole ; Scliulz, De Jeremise iexL, etc.); elles dénotent le manque d'exactitude et le caprice. Les Pères les avaient déjà remarquées (Origen., Apml African.; Hieronym. In Jerem. prsef.). Graf et Reuss, après eux, ont eu raison d'affirmer que l'arbitraire règle le plus souvent les Septante dans leur traduclion do Jérémie ( Graf, Jerem., p. 346 et suiv. ).
^ Renan, Ilist. du peuple d'Israol, p. 284.
■^ Kuenen, op. cit., t. II, p. 272.
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doit incliner à l'authenticité des versets discutés « jusqu'à plus ample information ».
Les contradictions où sont tombés les critiques quand ils allèguent des raisons intrinsèques contre l'authenticité des versets 11 et 12 feraient à elles seules douter de leur solidité. Kuenen , qui admet provisoirement l'authenticité de la prophétie des soixante-dix ans de captivité, en nie le caractère surnaturel, « Après la chute retentissante de Ninive, dit -il, le prophète, en voyant la puissance chaldéenne naître au milieu des luttes intestines et former violemment une nation avec des peuples mécontents , pouvait naturellement prédire la chute de cette puissance dans un délai de temps relativement court. Le chiffre exact 70 désigne un temps indéterminé , comme en général tous les nombres de l'Ancien et du Nouveau Testament où entre le chiffre 7. Quoi d'impossible à ce que Jérémie, qui n'a jamais cessé de croire à l'avenir de son peuple, ait fait entrevoir la chute de Babylone au moment même où il menaçait ses auditeurs de la domination babylonienne ^ ? » — « Les versets 11-14, avoue à son tour M. Renan, rentrent bien dans la pensée du prophète ^. »
Ne nous arrêtons pas davantage à exposer les embarras et les contradictions des ennemis de l'intervention miraculeuse de Dieu dans l'histoire du peuple d'Israël. La prédiction de la captivité et surtout de la délivrance des captifs, son accomplisse-
* Kuenen, op. cit., t. II, p. 279.
2 Renan, op. cit., t. III, p. 284.
ment à une époque fixée d'avance, prouvent le caractère divin de la prophétie , caractère reconnu par la tradition.
Une captivité de soixante -dix ans dut paraître chose dure au moment où elle fut faite ; mais avec le temps on comprit les intentions paternelles du Dieu qui l'avait inspirée. La prophétie devint une précieuse espérance que les captifs emportèrent sur les bords de l'Euphrate : la captivité aurait une fin ; Jérusalem relèverait ses murs 1 Les chaînes de Juda tomberont après soixante -dix ans de captivité. La race des justes , avait dit Jérémie , « boira à longs traits au calice de la fureur de Jéhovah ^ ; » mais elle oubliera ses amertumes aux jours de la clémence.
L'un des traits les plus frappants de l'histoire des Juifs, l'un des caractères miraculeux de la vie de ce peuple, c'est que, au milieu des plus grands malheurs, quand tout sombre, tout s'abîme, quand s'ouvrent des goulfres où vingt peuples ont péri, le Juif échappe. Pour le Juif, quelle que soit la terre sur laquelle la persécution le pousse, refleurit toujours l'espérance. Un soleil radieux et bienfaisant se lève sur les scènes de désastre ; et derrière les nuages qui s'éclaircissent apparaît un ciel rayonnant et glorieux : ce ciel, c'est l'avenir messianique. Le rejeton de David est peint par Jérémie sous les traits d'un pasteur. Ce pasteur réparera l'œuvre des mauvais pasteurs d'Israël qui ont dispersé le troupeau. Il ramènera au bercail, au bout de soixante-dix
* Jerem. xlix, i2.
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ans, les brebis du Seigneur : elles croîtront et se multiplieront ' . Les critiques ennemis de Jérémie l'ont accusé d'avoir tourné le dos à l'avenir messianique et à ses consolations : on voit ici leur injustice. On a fait de ce prophète le « démolisseur le plus radical » qu'aucune royauté ait trouvé devant elle. Au milieu des démolitions , il pensait aux reconstructions. Le pasteur prédit ferait paître quelque temps son troupeau sur les rives étrangères, aux bords de l'Euphrate et du Chobar ; mais ce troupeau, Jéhovah le gardera, le nourrira, le ramènera , au jour annoncé , dans les opimes et savoureux pâturages.
' Jcrcm. xxni , I -11.
CHAPITRE III
La sage politique de la neutralité conseillée par les prophètes avait été abandonnée. Après la bataille de Mageddo, la prudence et la sagesse semblent avoir entièrement abandonné les rois de Juda. Ils subissaient des entraînements aveugles. Après avoir combattu l'Egypte, on revenait à elle. Juda avait refusé la main que lui tendaient les pharaons quand ils étaient encore puissants, et, maintenant qu'ils sont affaiblis et vaincus, Juda sollicite leur alliance contre les Ghaldéens vainqueurs. Il agissait aussi étourdiment , aussi contradictoirement avec Assur : tantôt il allait s'humilier aux pieds de ses monarques ; tantôt, manquant à ses serments, il se révoltait inoportunément contre eux. Ses soumissions et ses révoltes tournaient également contre lui. A l'égard de Jéhovah, c'est la même incohérence dans les pensées, les sentiments et la conduite.
En proie aux plus sombres pressentiments et éclairé par les révélations divines , le prophète Habacuc écrivit alors sa célèbre prophétie *.
' M. Vigoureux fait prophétiser Habacuc entre l'année 650 et 627. Delitzch et Keil placent la prophétie entre la douzième et la quin-
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Cet admirable poème, le plus parfait de la lil- Lérature prophétique , suivant Eichhorn , s'enroule en spirales enflammées autour des deux idées suivantes : Les vainqueurs de Garchémis sont , dans la main de Dieu, les instruments du châtiment de Juda ; les Chaldéens périront parce qu'ils attribuent leurs victoires à leurs idoles, et non à Jéhovah.
Habacuc pousse vers le Seigneur des plaintes désespérées au spectacle des violences et des injustices de Juda, et reçoit du ciel cet avis menaçant :
Tournez les yeux du côté des nations, regarde/. Soyez dans l'étonnement et la stupéfaction;
Je A^ais, dans ces jours, frapper des coups Que vous ne croiriez pas si on vous les racontait. Voici que je vais susciter les Chaldéens, Nation féroce, peuple rapide, Qui parcourt toutes les terres Pour s'emparer des demeures des autres.
C'est un peuple terrible, effrayant; Il jug^e et condamne à sa volonté.
Ses chevaux sont plus lég-ers que les léopards ,
Plus rapides que les loups du soir.
Ses cavaliers se multiplient sans nombre , Ils viennent d'un pays lointain; Ils volent comme un aigle qui fond sur sa proie ;
Ils s'avancent tous pour le butin.
Leur regard est comme un vent brûlant;
zième année du règne de Josias. Mais Ilabacuc a-t-il pu être à la fois le compagnon d'exil de Daniel et le contemporain de Josias? Le livre d'Habacuc doit, selon nous, se rapporter aux premiers jours qui suivirent la bataille de Garchémis, c'est le sentiment de dom Calmet. On sait peu de chose de la vie d'Habacuc. Ce qu'on en peut dire se rapporte au temps de Daniel. (Voir Delilzsch, De Ilahacuci prophotœ vita atque œtate. )
Ils entassent leurs captifs comme du sal>le. Ils se rient des rois , raillent les princes . Se moquent de toutes les forteresses :
Ils élèvent un talus, et ils les prennent'.
Tel sera le peuple qui châtiera Juda. Habacuc voit , du haut des remparts de Jérusalem , les hordes chaldéennes qui s'avancent. II tremble pour son peuple : n'y aura-t-il aucune pitié pour lui au cœur de Jéhovah ?
N'êtes-vous pas de toute éternité.
0 Jéhovah! mon Dieu et mon Saint?
Non, vous ne nous laisserez pas périr.
Jéhovah, vous avez établi ce peuple votre justicier; Ce n'est que pour châtier que vous l'avez rendu fort. Vous qui avez les yeux trop purs ^^our regarder le mal. Et qui ne pouvez supporter la vue du crime ,
Gomment supportez -vous en silence ces brigands. Et les laissez dévorer ceux qui sont plus justes qu'eux? Vous avez réduit les peuples à l'état de poissons . A l'état des reptiles qui n'ont pas de roi. Et ce peuple * les pêche avec l'hameçon . II les amasse dans son filet, Il les rassemble dans ses réseaux; Alors il rit et saute de joie.
Et il offre des sacrifices à ses filets . Il brûle de l'encens à ses réseaux :
Ce sont mes filets , pense-t-il , qui étendent ma puissance
Et qui me procurent des mets délicieux. Remplira-t-il sans fin ses filets, ô Jéhovah? Cessera-t-il enfin d'égorger les peuples ^?
' Habacuc, i , 1-10.
" Les Chaldéens.
^ Habacuc, i, 12-17.
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Jéhovali a entendu la prière de son prophète : que celui-ci attende avec espérance , il verra la vengeance de Dieu. Le châtiment tombera bientôt sur les Chaldéens et mettra fm à leur cupidité insatiable comme le schéol et avide comme la mort. Assur le pillard sera pillé à son tour ; ses villes , bâties par les esclaves, seront dévorées par les flammes; l'œuvre à laquelle les peuples ont dépensé leurs trésors et leurs peines périra. Assur a mêlé du poison au breuvage de ses amis : il boira à son tour à une coupe que Jéhovah lui prépare ; un honteux vomissement souillera sa gloire. Les violences qu'il exercera sur Jérusalem retomberont accablantes sur lui.
De quel secours, Assur, te sera l'idole sculptée,
La vaine statue jetée en fonte?
Malheur à celui qui dit au bois : Réveille -toi ! Et à la pierre muette : Lève -toi!
La pierre peut -elle donner des conseils? Au dehors elle est couverte d'or et d'argent. Et au dedans elle est sans vie.
Mais Jéhovah réside dans son saint temple ; Terre , fais silence devant lui ^ .
Cependant la chute du puissant empire de Ghaldée ne doit point se réaliser sans un bouleversement général et des troubles profonds. Babylone, avant de tomber, aura détruit Jérusalem. Tels sont les jugements de Dieu. Son prophète voit se dérouler sous ses yeux les malheurs prochains qui frappe-
' Habacuc, n.
ront Juda , et il tremble ; il implore la miséricorde céleste dans des strophes dont la beauté n'a jamais été surpassée ; c'est un morceau de poésie , un cantique auquel on a donné le nom de Prière du prophète Hahaciic.
Eternel, j'ai entendu vos menaces Et j'ai tremblé.
Mais, dans votre courroux, souvenez-vous de votre bonté. Elohim arrive de Theman, Le Saint vient des monts de Pharan ' ; Sa majesté couvre les cieux, La terre est pleine de sa gloire.
Son éclat est comme la lumière.
Comme des rayons qui jaillissent.
C'est là le voile de sa puissance.
Devant lui marche la mort ; La fièvre ardente suit ses pas.
Il s'arrête; du regard il mesure la terre.
Et son seul regard fait trembler les nations.
Les montasrnes séculaires se fendent.
Les collines , les antiques sentiers s'affaissent. . . Est-ce donc contre les fleuves que vous êtes courroucé? Est-ce contre les rivières?
Est-ce contre la mer. ô Jéhovah?
Pourquoi venez-vous , traîné par vos coursiers , Sur votre char victorieux?
Votre arc est prêt; il est bandé...
Les montagnes vous voient et tremblent.
' Ces deux noms, Theman et Pharan, désignent le plateau désert qui se trouve entre Fldumée et la Palestine. Cette contrée avait été témoin, à Fépoque de Moïse, des miraculeuses protections de Dieu pour son peuple (Num. x, xiii, xiv, xxi). Les paroles d'Habacuc signifient: Le Tout- Puissant, qui s'est manifesté sous Moïse, va se manifester de nouveau.
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L'Océan fait entendre sa voix :
Il élève ses plaintes vers le eiel.
Le soleil , la lune , s'arrêtent immobiles , A l'éclat des traits que vous lancez , A la lueur de votre lance étincelanle.
Dans votre courroux, vous marchez sur la terre; Dans votre colère, vous écrasez les nations. Vous avancez au secours de votre peuple. Au secours de votre Messie.
Vous abattez la maison de l'impie , Vous la détruisez de fond en comble.
Vous percez de vos traits les chefs de ces hordes, Qui s'élancent comme l'ourag-an pour nous chasser : Ils se réjouissent d'emmener le pauvre dans leur repaire , Pour le dévorer.
Vous foulez la mer avec vos chevaux , Les flots du vaste océan.
Je vous ai entendu , Et mon sein frémit.
A votre voix , mes lèvres sont tremblantes ; La carie consume mes os; Mon corps s'affaisse.
Mais il me faut me soumettre.
Attendre le jour de la détresse, Le jour où le barbare montera contre mon peuple. Alors le figuier ne fleurira plus.
Les vig-nes ne porteront plus de fruits ; L'olivier, sans olives, trompera nos espérances; Les champs ne donneront plus de blé.
Le mouton manquera à la bergerie , Et dans les étables il n'v aura plus de bœufs.
Cependant, malgré ses craintes et son effroi, le prophète garde au cœur la confiance que le malheur purifiera et sanctifiera Israël coupable : Dieu
le punira, mais il ne l'anéantira pas. Gomme ses devanciers , comme Jérémie son contemporain , Habacuc jette à son peuple un mot d'espérance qu'il emportera sur les rives de l'Euphrate, avec la pensée que l'exil prendra fin après soixante -dix années. C'est par ces accents d'espérance et de joie que se termine la prophétie d'Habacuc :
Mais moi, je veux me réjouir en l'Eternel,
Tressaillir de joie en Dieu, mon Sauveur. L'Eternel, le Seigneur est ma force :
Il donne à mes pieds l'agilité de la biche , Et il me conduit à l'abri sur les hauteurs.
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Les sombres oracles d'Habacuc, que tempéraieni cependant des espérances lointaines, étaient prononcés vers l'année 604 , au moment où la Chaldée , devenue maîtresse de l'Assyrie, de l'Egypte et de la Syrie, voyait tout l'ancien Orient à ses pieds.
De tels oracles, au milieu des bruits de guerre et des appréhensions du retour prochain de Nabuchodonosor, jetèrent Jérusalem dans la stupeur. Le parti idolâtre était atterré : il devenait impopulaire. Rien n'arrivait suivant ce qu'il avait espéré et promis. Sa jactance s'était évanouie.
Au mois de décembre de cette même année, le peuple entier s'unit aux prophètes dans un même cri de supplication au Seigneur. On ordonna à Jérusalem un jeûne public, pour implorer le secours de Dieu contre les Ghaldéens*.
Jérémie profita des dispositions populaires du moment pour donner à ses prophéties une publicité à laquelle elles n'étaient pas encore parvenues. Il
* Jerem. xxxvi, 0 et 9.
en avait composé un livre, et il voulait que ce livre fût connu. Il ordonna à son secrétaire Baruch d'aller en faire une lecture publique dans les parvis du temple.
Jérémie voulut exercer un double ministère , celui du discours et celui du livre. De la sorte il atteignait plus sûrement le peuple et les lettrés. En outre, si, obligé de fuir la colère, il se cachait et devenait invisible à ses ennemis , il ne laissait pas d'être en communication avec le public ; il faisait circuler un rouleau, une planchette couverte de caractères, comme on fait circuler une brochure. <(. Peut-être, disait le prophète, en lisant ou en entendant lire les paroles de Jéhovah , ils rentreront en eux-mêmes, ils répandront leurs prières devant Jéhovah, et ils abandonneront leurs voies mauvaises '. »
Baruch prit le livre, se plaça sur le seuil de la salle qu'occupait au temple Gamaria, fils de Safan , le sofer du palais, et il le lut devant tout le peuple rassemblé dans le parvis. Cette lecture publique fut un événement. Un des fils de Gamaria, Michée, descendit aussitôt au palais pour avertir la cour et le roi. Les ministres et les principaux personnages du royaume se trouvaient réunis, mais le roi n'était pas avec eux. Il habitait en ce moment son palais d'hiver. En apprenant ce qui se passait au temple, les personnages de la cour mandèrent Baruch, et ils lui commandèrent de lire devant eux les prophéties que l'on venait de lire au peuple. En
' .lerem. xxxvi, 7.
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entendant les sombres oracles, tous s'entre -regardaient avec effroi.
Quand Baruch eut fini : « Déclare-nous, lui demandèrent les ministres , comment tu as recueilli ces paroles de la bouche de Jérémie. » Baruch répondit : (( Il me dictait ces paroles , et je les écrivais à l'encre sur ce rouleau. » Les ministres reprirent : (( Nous devons rapporter toutes ces paroles au roi. >■ Puis, moins par sollicitude pour Baruch et Jérémie qu'afîn de les effrayer, ils ajoutèrent, en laissant deviner quelle allait être la colère du roi : <( Pour toi, va, et cache-toi, ainsi que Jérémie; que nul ne sache où vous serez. » Le conseil était bon. Jérémie et Baruch le suivirent.
Joïakim, averti, envoya chercher le livre que l'on avait déposé chez son secrétaire. Le roi réunit, pour en entendre de nouveau la lecture, tout son conseil dans le vestibule de son palais d'hiver. Or il y avait devant lui, à cause du froid, un brasier allumé. On avait à peine lu trois ou quatre colonnes ' du papyrus, que le roi se mit dans une grande colère, et, malgré l'opposition de ses conseillers, saisit le rouleau, le lacéra en se servant du canif de son secrétaire, et il en jeta au feu les morceaux. Puis il donna l'ordre d'arrêter Jérémie et Baruch et de les livrer au dernier supplice. Mais les deux prophètes
' ninSl (Jercm. XXXVI, 23) signifie « colonnes» et non «pages». Les lignes des manuscrits n'occupaient pas toute la largeur du papyrus; elles étaient disposées en colonnes. Le roi lacéra ces colonnes les unes après les autres avec le couteau dont Judi, le secrétaire particulier du roi, se servait pour aiguiser le roseau à écrire.
étaient déjà en sûreté dans une ville que le Seigneur leur avait désignée.
La Bible nous les représente cachés et fort à l'étroit dans leur retraite. Accoutumé aux périls et aux ennuis de la vie d'un prophète, Jérémie se trouvait à l'aise dans l'asile que Jéhovah lui avait indiqué. Mais il n'en était pas de même de Baruch , jeune, impatient et encore peu aguerri. Il se lamentait sur son sort : Jérémie , au contraire , plein de calme, profitait des loisirs que Dieu lui accordait, et cherchait dans sa mémoire , pour le dicter à son secrétaire, le contenu du livre brûlé par Joïakim : « Que je suis malheureux! disait Baruch, que je suis malheureux! Le Seigneur ajoute douleur à ma douleur, je m'épuise dans mes gémissements et je ne trouve pas de repos. » Pour le consoler, le Seigneur chargea Jérémie de lui dire : « Gomment! Baruch, au moment où tombe tout ce que j'ai édifié, où j'arrache tout ce que j'ai planté; au moment de la destruction universelle , tu n'acceptes pas même l'ennui de demeurer caché ! Baruch rêve des grandeurs et des honneurs! Quœris tibi grandia ! Va, ne te plains pas : Noli quœrere. Car voici que j'annonce sur toute chair des calamités ; le carnage sera partout. Et cependant je protège ta vie et je continuerai de la protéger partout où tu iras^ »
' Jerem. xlv. Nous donnons à ces paroles le sens que leur donne Maldonat : il nous semble de beaucoup préférable au sens que leur attribuent, à la suite des commentateurs juifs, quelques exégètes catholiques. Suivant eux, Baruch se serait plaint de n'avoir pas reçu le don de prophétie.
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La mélancolie de Baruch n'empêcha point Jérémie de rétablir le texte entier de sa prophétie. Mais Joïakim avait commis un crime conlre Dieu en lacérant ses paroles, en les jetant au feu, en condamnant à mort son prophète : aussi Jérémie ajouta ces paroles sévères à la fin du manuscrit : (( Parce que Joïakim a brûlé ce livre, personne de sa race ne s'assoiera sur le trône de David ; son cadavre sera exposé aux injures du soleil pendant le jour, et au froid pendant la nuit. Je vengerai les iniquités du prince et celles de ses serviteurs, et tous les malheurs prédits à Juda s'accompliront ' . »
Cette prophétie ne devait pas larder à se justifier. Nabuchodonosor avait succédé à son père , au milieu des hommages de ses sujets. Il était le roi incontesté de Babel. Sûr du côté de sa capitale, il résolut de revenir en Syrie, que la mort de son père l'avait forcé d'abandonner précipitamment deux ans auparavant. Cette fois il pénétra au cœur même du royaume de Juda (602)*. Sachant que les Juifs négociaient toujours secrètement avec l'Egypte, il se montra sans ménagements, et commença à réaliser à la lettre la prophétie d'Habacuc. A son approche, tous fuyaient ; les campagnes devenaient désertes. On cherchait un dernier refuge dans Jérusalem.
Au nombre des fugitifs se trouvait un groupe d'Israélites, les Réchabites, dont nous avons déjà parlé au cours de cette histoire. Ils venaient à
* Jerem. xxxvi. Ces dernières paroles sont une répétition de la menace contenue xxii , 18-19.
* Cette date résulte d'un texte du IV"^ livre des Rois (xxiv, 1).
Jérusalem moins pour se mettre à l'abri de l'envahisseur * que pour faire acte de patriotisme , encourager les combattants et donner de bons conseils.
Jérémie, à la faveur du tumulte et de la confusion, rendu à la liberté, accourut en même temps qu'eux et pour les mêmes motifs. La Bible raconte un fait qui montre dès cette époque l'austérité des religieux du Carmel. Le prophète reçut de Jéhovah l'ordre de conduire les Réchabites dans une des salles du trésor du temple. Il leur fît servir une réfection avec des coupes de vin. Or les constitutions des Réchabites leur défendaient l'usage des boissons fermentées. Quand ces ascètes virent placées devant eux les coupes pleines de vin , ils protestèrent contre l'infraction de leurs vœux qu'on voulait leur faire commettre : « Nous ne boirons pas de vin , direntils ; Jonadab , fils de Réchab , notre père , nous l'a défendu, et jamais, ni nous, ni nos femmes, ni nos enfants, nous n'en avons bu. »
Un rassemblement s'était formé. Jérémie, élevant la voix , parla de la sorte aux habitants de Jérusalem au nom de Jéhovah : a Habitants de Jérusalem , honte à vous qui ne vous conformez pas aux lois du Seigneur, et qui n'obéissez point à ses paroles. Eh quoi! dit Jéhovah, les paroles de Jonadab, fils de Réchab, ont été obéies, et mes ordres sont méconnus ! Je n'ai cessé , depuis plus de trois cents ans, de vous dire par mes prophètes : Retirez -vous du mal, réformez vos mœurs, si vous
* Jerem. xxxv, 11.
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voulez coiiLiiiuer à liabiLer la lerre de vos aïeux; ne suivez pas les dieux étrangers, n'adorez pas leurs idoles; je vous ai dit ces choses, je n'ai point été écouté ni obéi. Aussi, voici la parole de Jéhovah , Dieu des armées : Je répandrai l'affliclion et la mort sur Juda et sur les habitants de Jérusalem ; mais vous, fils de Réchab, vous qui avez obéi à votre père, entendez cette parole : Jamais la race de Jonaclah ne s'éteindra ; je veux qu'elle demeure toujours en ma présence'. »
Cependant Nabuchodonosor s'était avancé jusque sous les murs de Jérusalem. Il y entra sans trouver de résistance. Pour cette fois, il voulut bien se contenter des humiliations de Joïakim, qu'il déclara son vassal (602). Il s'empara d'une partie des vases sacrés du temple , qu'il transporta à Babylone ; il emmenait en même temps de nombreux otages pris parmi les jeunes gens des familles nobles du pays ; de leur nombre étaient Daniel, Ananias, Misaël et Azarias^. Nabuchodonosor avait eu d'abord l'intention d'emmener Joïakim à Babylone ; mais il changea d'avis, pour des motifs inconnus^.
* Jerem. xxxv. Cf. xxxiir, 17, 18; II Parai, vi , 16. Cette prophétie s'accomplit toujours. D'après le missionnaire WolfT, il y a encore aujourd'hui des Réchabites en Asie, dans la Mésopotamie et le Yémen. Les religieux catholiques de ce nom les continuent.
"^ IV Reg. XXIV, 1 ; Dan. i, 1-2. — Le texte de Daniel : « la troisième année du règne de Joïakim, » a certainement été corrompu par un copiste ; il faut peut-être lire : « la septième année. »
•^ Il faut ainsi expliquer II Parai, xxxvi , 6 , avec Munk. Le texte ne dit pas : Il fut chargé de chaînes et conduit à Babylone, mais: Il fut chargé de chames jaour être conduit à Babylone. (Voù* Munk, Palestine, p. 345.)
C'est à cette première déportation de nombreux otages que les commentateurs font remonter les soixante -dix années de captivité prédites par Jérémie, deux ans auparavant, l'année 604 avant Jésus- Christ.
Nabuchodonosor, ayant réglé toute chose à son gré, s'éloigna de la Palestine. Alors Jérusalem et son roi purent respirer un moment et se remettre des dangers formidables qu'ils avaient courus.
Ce répit devait être de courte durée. Peut-être à la suggestion du roi de Babylone, des bandes de Syriens, d'Ammonites, de Moabites et de Chaldéens profitèrent de l'état de faiblesse et d'impuissance du royaume de Juda et de son roi, pour se jeter sur la Palestine et la ravager • . Le livre de Jérémie nous a conservé les plaintes que leurs déprédations arrachèrent au prophète dans les circonstances que nous allons dire.
Le prophète, au départ de Nabuchodonosor, était retourné à Anatoth, ce lieu cher à son cœur, la maison, le sanctuaire qui avait abrité sa jeunesse. Mais les Syriens pillards l'avaient obligé à quitter le foyer paternel. Il emprunte à cette circonstance le début de la prophétie suivante :
« J'ai abandonné le temple et j'ai fui mon héritage; j'ai laissé ce qui m'est le plus cher aux mains de mes ennemis. Voici que des pasteurs^ sont venus; ils ont détruit ma vigne , ils ont foulé aux pieds mon bien ; ils
* IV Reg. XXIV. 2.
* Les chefs ennemis sont souvent désignés dans Jérémie sous le nom de pasteurs (m, 15; vi, 3; xii, 10).
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ont changée en une effrayante solitude mon héritage, mon héritage que j'ai tant aimé. Les destructeurs sont venus par les hauteurs du désert, et le glaive de l'Eternel a dévoré cette région d'une extrémité à l'autre ; rien de ce qui respire n'a été épargné. On a semé du froment, et l'on n'a recueilli ([ue des épines'. »
Le pillage, les razzias, ces vices des peuples barbares ou à demi civilisés, correspondaient aux guerres injustes des grandes nations. Jérémie, au nom de Dieu , condamne les uns et les autres. En combattant pour le règne de Dieu, les prophètes combattaient pour la civilisation. Ce ne sera pas en A'ain que les pillards ont ravagé l'héritage de Jéhovah. Ils seront pillés à leur tour. Jérémie lance à chacun des peuples ravageurs une malédiction prophétique. La Philistie , Moab, Ammon, la Syrie et enfin Babjlone seront châtiés sans merci du mal qu'ils ont fait à Juda. Ils boiront tour à tour à la coupe du vin de la fureur de Jéhovah^, et l'Egypte sera associée au sort des autres nations. Le Seigneur châtiera l'Egypte. Nabuchodonosor l'emmènera, couverte de confusion , dans une terre lointaine , elle et tous ceux qui se confient en elle. Cependant ni l'Egypte ni Jacob ne seront punis pour toujours^.
* Jerem. xii, 7-17. Ilitzig et Graf rapportent ce passage à Tévénement dont nous parlons.
^ Jerem. xxv, 15.
^ Ibid., XLvi , cf. xxv, 19. Jérémie et Ézéchiel prédisent tous les deux que Nabuchodonosor s'emparera de TEgypte. On a nié, jusqu'à ces derniers temps, que leur prophétie se soit jamais accomplie, sous prétexte que Josèphe est le seul historien qui en parle [Ant.Jud. X, ix, 7 ; Contr. Apion. ii, H), et que lui-même,
Ceux qui périront sans retour, ce sont les cruels Philistins. Contre eux, l'épée du Seigueur ne se reposera jamais ; elle ne devra ni se refroidir ni rentrer dans le fourreau ' .
Point de merci non plus pour Moab ; il s'est moqué d'Israël et l'a tourné en dérision : maudit soit le Chaldéen qui épargnera un Moabite! Quelle confusion pour Moab de voir ses hauts lieux profanés, ses idoles renversées, et son dieu Kamos, en qui il avait si grande confiance , conduit avec ses prêtres et ses prêtresses en captivité ^I
Ammon aussi a été cruel pour Israël; il a pillé et ravi son territoire. A son lour il sera ravagé, et son
ne s'appuyant que sur Jérémie, ne mérite aucune créance. Les découvertes modernes viennent ici une fois de plus donner raison aux affirmations de la Bible contre les négations d'une critique mal inspirée. L'épigraphie égyptienne et chaldéenne se réunissent pour attester que Nabuchodonosor descendit en Egypte et la dévasta. « Si , dit M. Lenormant , les historiens grecs se taisent sur Finvasion de Nabuchodonosor, c'est qu'ils rapportent les faits tels que les racontaient les Égyptiens, dont la vanité nationale supprimait systématiquement toute la part que les Assyriens et les Chaldéens avaient eue aux défaites de leur pays. D'un autre côté, les documents babyloniens en écriture cunéiforme, récemment découverts , attestent la véracité de Josèphe , qui, d'après les sources juives, raconte que ce fut Nabuchodonosor qui , envahissant l'Egypte à la tête de son armée, détrôna Ouab-ab-Râ et donna la couronne à Ah-mès... Les documents cunéiformes nous apprennent de plus que Ah-mès s'étant révolté contre son suzerain, celui-ci envahit de nouveau l'Egypte et la saccagea. » [Hist. anc. de l'Orient , t. II, p. 409. ) Ces derniers événements se passaient entre 570 et 567 , vingt ans après la prise de Jérusalem. (Cf. Vigoureux , la Bible et les découvertes niod., Ezéchiel, ch. iv. )
* Jerem. xlvii.
'^ Ibid., xLViii. Balaam avait prédit la ruine de Moab (Num. XXIV, 17). Cf. Amos, ii , 1-3; Is. xv et xvi.
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dieu Melkom emmené en exil , avec ses princes et ses prêtres'. Edom, l'orgueilleux Edom , qui place sa demeure comme l'aigle son nid, au plus haut des rochers ; Damas , si fière de ses belles rues et de ses délices ; l'Arabie , riche en troupeaux et en pavillons, si glorieuse de ses villes, seront tous dispersés aux quatre vents du cieP.
Babjlone enfin, l'instrument dont Jéhovah se servira au jour de ses grandes destructions, sera livrée au pillage et dévastée^.
Ni le malheur, ni les retentissants avertissements des prophètes , ni le répit que lui ménageait la Providence, ne touchèrent le cœur de Joïakim. Il demeura toute sa vie favorable aux idoles , aux ennemis des prophètes et au parti militaire.
Quand Psammétik II succéda à Nékao sur le trône d'Egypte, Joïakim noua des négociations avec lui , et , aveuglé , séduit par de folles espérances , il osa, avec la témérité d'un joueur aux abois, se révolter contre son suzerain, le roi de Babylone.
Outré de colère en apprenant cette nouvelle , Nabuchodonosor fît envahir de nouveau la Judée*. Que se passa-t-il? Comment Joïakim disparut-il tout à coup au moment où les armées chaldéennes se montraient à l'horizon (598)? C'est un mystère
' Jerem. xlix,1-6. Nabuchodonosor soumit les Ammonilcs cinq ans après la prise de Jérusalem (Joseph. , .1/i/. Jud., X, ix . 71.
* Jerem. xlix, 6-39.
3 Ibid., L.
' Ses généraux commencèrent les opérations ; Nabuchodonosor ne vint lui-même que plus tard (IV Reg. xxiv, IQ et il ).
que le laconisme et la brièveté de nos livres saints ne nous permettent pas d'éclairer ^
La prophétie de Jérémie s'accomplit à la lettre. Les Chaldéens , entrés en Palestine , se montrèrent impitoyables. Ils osèrent tout, même ouvrir les sépulcres des rois, pour y rechercher les trésors qu'on ensevelissait avec eux. Les corps de Manassès, d'Amon et de Josias reposaient ensemble dans le caveau d'Uzza. On les en tira, et on ne prit pas même la peine , quand les objets précieux furent enlevés , de replacer les corps au lieu de leur repos ^.
Le prophète avait ajouté : « Je visiterai Joïakim,
• Le livre des Rois ( xxiv , 6 ) dit que Joïakim s'endormit avec ses pères, c'est-à-dire qu'il mourut; mais il ne dit pas où et comment il fut enterré. Les Chroniques ne parlent ni de la mort ni de la sépulture de Joïakim. Jérémie , du vivant de Joïakim , avait prédit que son cadavre serait jeté hors des portes de la ville (xxii, 19 ; XXXVI, 30). L'histoire ne nous apprend pas comment et quand s'est vérifiée cette prophétie. Conclure du silence de l'histoire « que sûrement la prophétie ne se vérifia pas » est manquer de bonne foi. Le hvre des Rois n'oublie jamais de désigner le lieu de sépulture des rois; son silence est très significatif. Baruch (il, 24) affirmait devant les Juifs de la captivité que la prophétie fut accomplie. Josèphe {Ant. jud., X, vi, 3 ) rapporte que « Joïakim fut tué par l'ordre du roi de Babylone et que son cadavre fut jeté devant les murailles, sans être enseveli. » On n'a vu dans cette assertion qu'une simple supposition puisée dans les prophéties de Jérémie. Mais, comme nous l'avons fait remarquer il y a un instant au sujet de la prophétie contre l'Egypte, les affirmations de Josèphe ont été plus d'une fois confirmées par les découvertes modernes. En tout cas, les Chaldéens, même en admettant que Joïakim fût enseveli avec ses pères, tirèrent son corps du tombeau pour piller les richesses qu'on ensevelissait avec les rois, et ils laissèrent le cadavre exposé « au soleil et au froid ».
2 Baruc. ii,24.
CHAPITRE V
.lERE.AlIE ET LE SECOND SIEGE DE JERUSALEM
Vn disparaissant de la scène (598), Joïakim laissa la royauté en Israël absolument compromise. Ses fils devaient porter tout le poids des conséquences de son imprudente rébellion contre son seigneur suzerain, le tout -puissant roi de Babylone. Jéchonias, l'aîné de ses enfants, n'avait que dix-huit ans; on lui décerna le titre de roi, mais il n'en exerça jamais les fonctions, suivant que l'avait prédit Jérémie '.
Il n'y avait pour gouverner Juda, à l'un des moments les plus graves de son histoire , ni roi ni homme d'Etat. La mère du jeune prince, Néhusta, reçut le titre de régente. Elle s'entoura de courtisans, et se montra plus sensible aux flatteries adressées à sa personne qu'aux malheurs de son pays ;
* Jerem. xxxvi, 30. Jéchonias, ou Joachin , posséda à peine trois mois un titre purement nominal : encore ce prince subit -il une véritable tutelle, conduit et gouverné qu'il était par une faction. Jérémie avait donc justement prédit qu'il ne régnerait pas. Dire avec M. Renan que « sûrement la prophétie ne se réalisa pas », c'est mal interpréter les paroles du prophète.
elle ignora toujours la situation vraie de son royaume. On l'entretenait clans l'espérance vague des secours étrangers. A Babylone, on le savait, et tout y était préparé, .calculé pour une grande campagne contre l'Kgypte et la Syrie, dans le but de mettre un terme à des soulèvements sans cesse renaissants.
Jérémie prodiguait son zèle et ses remontrances, tantôt menaçant, tantôt conjurant ses compatriotes ; il s'adressait tour à tour aux; petits et aux grands.
Pour mettre en relief ses leçons et ses prophéties, le prophète ajouta à ses paroles les enseignements symboliques. Il dit un jour au peuple que, par ordre de Jéhovah ^ , il avait acheté une ceinture de lin, et en avait usé sans la laver, jusqu'au moment où , pénétrée de sueur et de poussière , elle était devenue répugnante. Il l'avait ensuite portée sur les rives de l'Euphrate et cachée dans le trou d'un rocher'. Après un longtemps, le prophète était allé reprendre la ceinture où il l'avait cachée. La cein-
* Selon un grand nombre d'exégètes, tout le récit et en particulier le voyage de Jérémie à l'Euphrate, seraient une simple parabole. Le chapitre xiii, où est contenu le récit du voyage, se rattache au règne de Jéchonias (v, 18) ; Jérusalem était assiégée.
^ Bochart, Hitzig et Ewald, au lieu de « Euphrate » veulent qu'on lise « Ephrata » , localité peu éloignée de Jérusalem ; mais Keil , Reuss et les plus récents commentateurs veulent lire « Euphrate ». Jérusalem était distante de l'Euphrate de plus de cinquante lieues; Jérémie aurait fait le chemin deux fois. Si de j)lus Jérusalem était alors assiégée, la difficulté se complique. « Il suffisait, dit dom Calmet, que Jérémie déclarât au peuple qu'il avait eu cette vision, pour faire entendre sa pensée à des gens qui n'auraient, en aucun cas, pu être témoins de ce qu'aurait fait Jérémie sur les rives de l'Euphrate. » Jérémie aurait simplement raconté une parabole dans laquelle il se met en scène.
ture était toute pourrie K Jérémie dégagea en ces termes la leçon que renferme l'allégorie. Voici ce que dit l'Eternel :
« Ainsi je ferai pourrir l'orgueil de Juda et l'orgueil insensé de Jérusalem; et ce peuple pervers, qui court après les dieux étrangers pour les servir et les adorer, deviendra comme cette ceinture. Je m'étais, dit le Seigneur, attaché Juda aussi étroitement que Thomme lie sa ceinture autour de ses reins. Je voulais que ce peuple fût ma ceinture , ma louange et ma gloire , et Juda ne m'a pas écouté... Habitants de Jérusalem, il en est temps encore, rendez gloire au Seigneur avant que les ombres n'arrivent, avant cpie vos pieds ne se heurtent aux montagnes ténébreuses. Si vous n'écoutez mes paroles, mon âme déplorera amèrement votre orgueil, et mes yeux fondront en larmes brûlantes; car le troupeau de l'Eternel sera emmené captif'^. »
A ce moment le roi de Babylone entrait lui-même en Syrie avec ses innombrables bataillons. C'était « la tempête de Jéhovah », prédite par Jérémie, qui allait se déchaîner. Nabuchodonosor, écrasant sur son passage tout ce qui était suspect d'hostilité , marcha droit sur l'Egypte, et soumit tout sur son passage. N'ayant plus rien à craindre du sud, il reprit le chemin du nord , et s'avança contre Jérusalem. A l'approche des Chaldéens, la terreur enfahit Juda. Les Israélites fuyaient; beaucoup d'entre eux furent saisis, faits prisonniers et dirigés sur
' Jerem. xiii, 1-7.
^ Ihid., XIII, 8-10.
les rives du Tigre ' . Un grand nombre de fugitifs , évitant l'armée ennemie , prenaient la route de l'Egypte ; d'autres se réfugiaient dans les murs de Jérusalem , bien que la ville fût depuis longtemps encombrée ,
L'armée chaldéenne campa bientôt devant la capitale de Juda^
Les hostilités semblent, on ne sait pourquoi, s'être alors ralenties, ou même avoir cessé de part et d'autre d'être très actives. Juda, sans doute, ne voulait pas livrer un combat inégal ; et Nabuchodonosor, assuré que Jérusalem ne serait pas secourue, laissait le temps combattre pour lui. Il donnait un repos, sans doute fort utile, à son armée, et comptait sur une capitulation.
Jérémie crut opportun d'aller, au péril de sa vie , trouver Jéchonias et la régente sa mère^. a Peutêtre, se disait-il, peut-être se convertiront-ils, et alors Jéhovah se laissera toucher, ainsi qu'il arriva lors du siège par Sennachérib. » Le prophète leur parla ainsi :
« Humiliez-vous, descendez de votre trône; la couronne de gloire tombe de votre tète. Les villes dvi Midi sont désertes ; tout Juda est déporté ; personne n'est demeuré. Levez les yeux : où est le troupeau qui vous avait été confié? où sont vos belles brebis?... C'est vous, reine , qui avez donné à vos fils des leçons de malheur qui tournent contre vous. Croyez-vous échapper aux douleurs vengeresses? Elles vous surprendront comme les
* Jerem. xiii, 19.
2 IV Reg. XXIV, 10-11.
^ Néhusta , mère de Jéchonias (Jerem. xiii, 18).
douleurs de T enfantement. Vous vous dites : Pourquoi tout cela est-il arrivé? C'est à cause de vos iniquités. Sur les collines, dans les champs, j'ai vu tes abominations , Jérusalem : malheur à toi 1 »
Les Israélites étaient inutilement occupés le long des jours à regarder du haut des murs du côté de l'Egypte. C'était une fascination exercée par la vieille Egypte sur la Palestine. On ne pouvait croire à l'impuissance dont elle avait été frappée. Nous verrons aussi Sédécias et ses conseillers tourner obstinément leurs regards du côté des pharaons , et non du côté de Dieu. On dépêchait chaque jour des courriers sur toutes les routes, sur celles d'Egypte et sur celles des autres nations limitrophes^ Tombaient-ils entre les mains des cavaliers chaldéens ? ou , n'ayant à rapporter à Jérusalem aucune bonne nouvelle, restaient-ils au pays étranger? Personne ne le sait. Au bout de trois mois d'attente plutôt que de résistance, la régente Néhusta sentit qu'il n'y avait plus d'espoir et comprit que Nabuchodonosor deviendrait d'autant plus exigeant et terrible , qu'on retarderait davantage une capitulation qu'il attendait. La Bible ne nous dit pas les déchirements, les terreurs du malheureux roi et de sa famille. Jéchonias sortit de Jérusalem, conduisant ses serviteurs, ses femmes, ses ofïiciers et ses eunuques à Nabuchodonosor. Le moment des expiations était arrivé pour Néhusta et pour sa cour. Elle remettait à son fils le soin de son propre sort et les destinées lamentables du
' Jerem. xxxvi ; IV Heg\ xxiv, 7 ; Ezech. xvn, 15.
pays. Elle le chargeait d'implorer le pardon et la pitié pour des fautes auxquelles il était demeuré étranger (août 598).
Le vainqueur entra aussitôt dans la ville. Ses hordes envahirent le temple et les palais ; elles brisèrent les vases d'or que leur monarque avait épargnés à sa première invasion, et en emportèrent les débris à Babylone ' .
Ainsi s'accomplissait l'oracle d'Isaïe à Ezéchias^. Toutefois les objets d'airain, la mer ou grand bassin, les deux colonnes du vestibule, les trains des petits bassins f.irent épargnés pour cette fois encore ^.
Nabuchodonosor, comme s'il eût été touché, ainsi que plus tard Alexandre, par le spectacle d'une famille en larmes et suppliante , ne voulut point pousser les choses jusqu'au bout. Il n'ensanglanta pas sa victoire par des exécutions qui lui paraissaient inutiles. Ce fut à titre d'otages et non comme captifs qu'il emmena avec les chefs du gouvernement Jéchonias, sa mère, ses femmes, ses eunuques et ses principaux officiers.
Jérémie avait prédit la captivité du jeune prince, et pleuré déjà son malheur : « Seigneur, s'était-il écrié, Jéchonias est-il un vase méprisable et brisé? est-il un meuble sans prix? Pourquoi sont-ils chassés, lui et sa race, et jetés sur une terre qu'ils ne connaissaient pas ^ ? »
' IV Reg-. XXIV, 12-13.
^ Voir plus haut, 2'^ partie, 1. II , cli. m.
^ Jerem. xxvii, 19.
'■ Ihid., XXII, 28.
Nabuchodonosor n'emmena pas seulement des otages ; il déporta aussi des captifs destinés à l'esclavage. Mais ces mesures de sévérité semblaient plutôt dictées par la politique que par des désirs de vengeance. Nabuchodonosor fît conduire à Babylone les industriels du pays , principalement les forgerons et les armuriers ', pour que le pays ne pût se remettre sérieusement en état de défense. Des prêtres nombreux et des prophètes furent adjoints au cortège des captifs. Parmi eux se trouvaient Ezéchiel, alors âgé de vingt-cinq ans, et Mardochée, devenu célèbre dans l'histoire de la reine Esther. Le nombre des exilés s'élevait au chiffre de dix mille personnes , dont trois mille vingt - trois de la tribu de Juda^.
Les captifs qui croyaient aux paroles de Jérémie emportaient une consolation. S'ils ne devaient plus revoir leur patrie , du moins leurs enfants y reviendraient. « Dans soixante -dix ans, avait dit le prophète la quatrième année de Joïakim, dans soixantedix ans le royaume chaldéen ne sera plus, et un pasteur choisi de Dieu ramènera dans les champs de la Palestine le troupeau dispersé. » Cette prophétie , au moment où elle fut prononcée , n'avait pas été goûtée de tous les Israélites. Au temps où elle fut faite, le peuple était heureux, et partant insouciant, facilement incrédule. Le malheur avait changé les cœurs. Ceux qui partaient et ceux
' IV Reg. XXIV, 16 ; Jerem. xxiv, 1 ; xxix, 1-2: Ezech. xvii, 12. - IV Reg. XXIV, 14 et 16, et Jerem. lu, 28; Esther, II 6; xi, 4.
qui restaient avaient maintenant sur les lèvres la prophétie de Jérémie. On s'y rattachait comme le naufragé à l'épave flottante. « La prophétie de Jérémie, dit Wordsworth, fut à la fois pour les captifs une préservation qui les empêcha d'embrasser l'idolâtrie chaldéenne, et une consolation. »
Quand les captifs eurent quitté Jérusalem, Jérémie ne cessa point de s'occuper d'eux. Il leur écrivit fréquemment. C'est au zèle des prophètes et des prêtres en général , plus encore qu'à la leçon du malheur, qu'il faut attribuer le retour des captifs de Babylone à la foi et à la piété de leurs pères.
Tandis que Jérusalem va continuer dix ans encore d'irriter Jéhovah, et que ses habitants deviendront pires que les païens \ les déportés de l'Euphrate , fortifiés par les exhortations et la lecture des prophéties, de celles du prêtre d'Anatoth en particulier, reviendront à la foi et aux pratiques mosaïques. La pensée et l'espérance du retour nourrissait pour une bonne part l'amour de Jéhovah et de son temple , excitait le patriotisme pieux et ardent que respirent les strophes si connues du Super flumina Babylonis.
' Ezech. V, 6.
DE LA CONDITION DES JUIFS EN CAPTIVITE
Il serait difficile d'apprécier à sa valeur l'action bienfaisante de Jérémie , aussi bien que celle d'Ezéchiel, dont nous étudierons bientôt l'influence et les œuvres, si nous ne nous rendions pas compte de l'état dans lequel se trouvaient, sur les bords de l'Euphrate, les captifs d'Israël.
Dans l'empire assyrien, les esclaves se recrutaient surtout par la guerre. Les rois, nous l'avons dit, aimaient à revenir de leurs expéditions lointaines en poussant devant eux, pêle-mêle, avec d'innombrables bestiaux , des troupeaux de captifs à demi nus, et souvent chargés de chaînes. C'était un butin que les vainqueurs se distribueraient bientôt avec les autres dépouilles.
On ne laissait dans le pays dévasté que les vieillards et les infirmes , auxquels venaient se joindre plus tard les fugitifs dispersés qui s'étaient dérobés à l'ennemi. Les hommes valides, surtout les gens de métiers, dont on pouvait exploiter les aptitudes ; les femmes qui savaient tisser fin, broder avec adresse, et dont on voulait enrichir les gynécées : tel était.
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avec l'or et les l^ijoux, le buLiii de choix, le bulin du roi. Classé suivant ses talents et ses aptitudes, chacun d'eux travaillait au profit du maître; et, par une amère ironie du sort, l'adresse, la beauté, le talent, n'avaient d'autre récompense qu'une prison plus étroite au fond d'un palais.
Les conditions d'existence faites aux malheureux arrachés à leur patrie n'étaient donc pas les mêmes. Elles changeaient suivant le hasard du partage et de la vente , selon le caprice du maître , selon aussi les forces et rintelligence de chacun. Il ne manquait pas de captifs dont la situation , au point de vue du bien-être , était relativement bonne. C'étaient ceux qui se rendaient utiles, ceux qui, suivant le conseil de Jérémie , se résignaient , et , quand ils en avaient la faculté , plantaient, bâtissaient, travaillaient pour eux et leur famille. Le livre de Tobie , qui nous donne l'idée juste de la vie de famille en captivité, montre bien que la domination assyrienne, à part quelques exigences tyranniques, était ordinairement supportable ^ Les héros des récits de Tobie voyagent d'une ville à l'autre , librement, sans surveillance et travaillent pour s'enrichir. On voit, par le livre d'Esther et celui de Daniel , des captifs parvenus aux honneurs à Babylone et même à la cour ^.
* Les cadavres enterrés la nuit prouvent plutôt la piété du saint homme que les vexations des Assyriens envers les Juifs délaissés et malheureux.
"^ Voir le livre de Tobie, passim. Cf. Is. xxxvi , 16-17; IV Reg. XVII, 24 et seqq. ; Jerem. xxix, 4-7.
Sans doute les dignités n'étaient qu'une exception fort rare , et le bien-être n'était pas le sort de tous. La masse des captifs était traitée comme les esclaves le furent en général dans l'antiquité, c'est-à-dire d'une façon fort dure. Il suffit, pour s'en convaincre, d'arrêter un moment ses regards sur les bas- reliefs assyriens qui décorent nos musées. L'esclave est une bête de somme dont il faut tirer le plus grand parti possible , en proportionnant l'entretien et la nourriture à la somme de travail dont elle est capable.
Le musée Britannique, entre autres bas-reliefs, conserve une pièce curieuse, extraite des ruines de Koyoundjik. Les captifs vont mettre en place, à la porte d'un palais en construction, un immense taureau ailé. Ils sont déjà parvenus à le hisser sur un grand traîneau en bois , auquel il est assujetti par des barres de fer et des cordages. Devant le traîneau , dont l'extrémité antérieure est recourbée comme une proue de navire , afin de favoriser la traction, des captifs posent de distance en distance des rouleaux en bois sur lesquels la masse devra se mouvoir. Un groupe d'hommes essaye, en tirant avec des cordes sur un immense levier, de soulever le bloc pour en faciliter la marche. Des files d'esclaves , alignés en avant et attelés à des cordages, parviennent par un effort simultané à faire lentement avancer le monstre de granit. D'autres, munis de longues perches , soutiennent le monolithe sur les flancs, pour l'empêcher de chavirer à droite ou à gauche. Plus loin, des esclaves encore, car on les préfère aux chevaux pour ce genre de
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travail, traînent des fourgons chargés de cordages, de rouleaux, de poutres de rechange.
Il n'y a rien jusqu'ici qui ne rentre dans la condition ordinaire du manœuvre ; mais voici le traitement de l'esclave : le chef de chantier, debout à la proue du traîneau , a frappé dans ses mains et donné le signal de l'ébranlement général. Pour châtier les paresseux, on aperçoit de distance en distance , au milieu des rangs ou à la tête de chaque escouade , un Assyrien tout armé , le poignard au côté , qui frappe à coups redoublés avec un long bâton sur le dos de quiconque se laisse aller à la négligence ou au découragement. L'avertissement allait jusqu'à la cruauté : le sculpteur a représenté un esclave qui, accablé de coups, s'alFaisse en regardant d'un air suppliant son impassible bourreau, auquel il demande grâce en étendant les bras^
Les captifs ne se soumettaient pas toujours sans résistance au régime rigoureux et souvent barbare qu'on leur imposait. Ils essayaient de fuir ou de se révolter, mais c'était presque toujours en vain. Les révoltés étaient saisis , garrottés , chargés de chaînes aux mains et aux pieds, enfermés, pour l'exemple, dans des cages de fer comme des bêtes féroces. L'empalement, l'écorchement vif, la mise en croix, le crèvement des yeux, la mutilation, étaient des supplices courants, reproduits sur les bas-reliefs avec une ostentation atroce. Les Juifs jetés dans
* Voir la gravure dans Perrot et Chipiez, Hisl. de l'art, t. II, p. 336. Cf. Lenormant, t. IV, p. 317 ; cf. pp. 390 et 397 ; t. V, p. 93 ; Layart, Monuments, 2® série, pi. xiii.
la fournaise ou exposés dans la fosse aux lions par Nabuchodonosor sont des faits confirmés par les monuments assyriens.
Les esclaves dont nous venons de retracer la triste existence étaient ceux que le sort avait désignés pour les travaux publics. Le roi en était propriétaire. Ce furent eux qui sculptèrent, moulèrent en grande partie et firent cuire les briques des palais dont toute la Mésopotamie est encore parsemée. Quant à la catégorie des esclaves échus aux particuliers, au même titre que les bœufs et les moutons distribués aux soldats vainqueurs, leur sort dépendait du caractère et de la condition de leur maître. Souvent ils tenaient lieu de bêtes de sommet
Les femmes entraient dans le harem, où les conditions d'existence variaient aussi suivant la volonté ou la richesse de leur maître. Au point de vue du bien-être matériel, la femme avait plus de chances que l'homme d'être bien traitée : on ne lui imposait que les travaux ordinaires à son sexe ; on ne voit nulle part qu'on lui infligeât les terribles supplices qui étaient parfois le partage des hommes valides *.
' Ils n'étaient cependant pas livrés à Fentièrc discrétion de leur maître. Les lois les protégeaient dans une certaine mesure : « Si l'esclave que l'on frappe, dit la loi sur la constitution delà famille, meurt; s'il est estropié, rendu incapable de travail, son maître payera une demi-mesure de blé. » (Lenormant, Etudes accadiennes, t. III, p. 6; Hist.anc. de l'Orient, t. V, p. 97.)
2 Les bas-reliefs nous montrent les femmes captives allaitant leurs nourrissons ou les portant sur le dos, comme c'est encore l'usage en Orient, Dans les convois de captifs, elles sont souvent, avec leurs enfants, placées sur des chevaux ou sur des chariots, pour n'avoir pas à supporter la fatigue du voyage pédestre.
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Il ne faudrait pas assurémenL assimiler de tout point les femmes juives de cette époque aux femmes de l'Orient parquées dans les harems ; mais il ne faudrait pas non plus leur supposer les délicatesses d'esprit, de sentiment, de cœur et de fidélité, de la femme chrétienne. Les prophètes en général parlent sévèrement des femmes juives, trop souvent idolâtres, sensuelles, intrigantes. On croit qu'elles s'accoutumèrent aisément partout ofi le bien-être leur fut assuré. La douleur morale, le chagrin persistant et qui ronge, même au milieu du bonheur matériel, sont relativement rares, et correspondent dans leur intensité à la culture du cœur chez des femmes d'élite.
En résumant ce que nous venons de dire, on se convaincra que les conditions faites par Nabuchodonosor à la colonie juive furent, sans aggravation, celles de tous les captifs des autres nations à cette époque.
Mais les Israélites enduraient des souffrances morales que les vaincus des autres nations ne connurent point. L'excellence de la religion mosaïque, les enseignements, l'étude d'un livre comme le Deutéronome, avaient développé chez les Israélites la sensibilité : un Juif suivant le cœur de Moïse était un homme d'un sentiment délicat et élevé. Jérusalem, la ville sainte, détruite; la race de David , prisonnière ; le temple , rasé ; le Dieu d'Abraham , apparemment vaincu ; les dieux des païens, triomphants; Nabuchodonosor, roi de l'héritage de David ; les vases sacrés , servant aux orgies
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du palais ou au culte de Bel et de Mérodach : toutes ces tristesses et ces humiliations étaient vivement senties.
On a parlé d'autres souffrances morales. L'Israélite, a-t-on dit, était troublé dans sa/oi. Le doute poignant pénétrait dans l'esprit et torturait le cœTir du Juif fidèle. Il subissait une crise dans sa foi. Celle-ci lui commandait de croire qu'il n'y avait d'autre Dieu que Jéhovah, pas de ville plus forte que Jérusalem , pas de roi supérieur au fils de David .
Cependant que voyaient les captifs? Où était leur Dieu tout-puissant? Dans quel état se trouvait leur ville éternelle? Oii se cachait l'héritier de David? N'allaient- ils pas jeter le cri qu'Ezéchiel , des bords de l'Euphrate , entendait pousser par les anciens d'Israël à Jérusalem : Dereliquit Dominus terram : a Dieu a quitté la terre ^ ? »
Que se passait -il dans leur âme au spectacle de la pompe des cultes assyriens? Les Chaldéens sont un peuple profondément religieux. Les sanctuaires à leurs dieux s'élèvent à Babylone nombreux et magnifiques. Là, comme à Jérusalem, on vient en foule adorer la divinité, confesser ses fautes, faire appel à la miséricorde divine. Les Hébreux peuvent entendre les Chaldéens chantant, dans leurs sanctuaires, des psaumes qui leur rappellent les odes sacrées que leur avait léguées David. Le Chaldéen y gémit sur ses fa .tes dans un rythme et un langage
• Ezech. VIII, 12 ; ix, 9.
à peu près identiques. Etait-ce une profanation sacrilège? Y avait -il, à côté de la religion d'Israël, une autre religion parallèle ? L'exclusivisme mosaïque était-il une erreur? La conscience du Juif était bouleversée. Il pouvait saisir sur les lèvres des prêtres idolâtres ces accents pénétrants de la piété :
Le pécheur s'est assis pour gémir; Son cœur brise s'cpand en paroles douloureuses ; Comnae la tourterelle, il gémit la nuit et le matin. Il implore comme un enfant la miséricorde de son Dieu : Seigneur, la violente colère de ton cœur, qu'elle s'apaise! Le Dieu que je ne connais pas, qu'il s'apaise! Je mange des aliments de colère, Je bois des eaux d'angoisse.
Seigneur, mes péchés sont grands', innombrables; J'ai fait des fautes, et ne les connais pas, J'ai commis le péché, et ne le connais point... Le dieu qui connaît l'inconnu M'accable d'un poids vengeur qui m'opprime... Seigneur, mets fin à mes lamentations ; 0 ma déesse , reçois mes larmes , Absous mon manquement, mon erreur; Que les sept vents du ciel emportent mon péché! Que les oiseaux des cieux s'envolent avec lui, Qu'un filet s'en empare.
Que le fleuve l'entraîne ; Illumine-moi comme une statue d'or '.
' Lenormant, Ëimles accadiennes, i. III, p. 162; Hist. anc. de l'Orient, t. V, p. 304. — Non seulement les prières et le langage étaient à peu près identiques à Babylone et à Jérusalem, mais beaucoup de traditions étaient communes aux deux peuples. Abraham n'avait-il pas apporté de Chaldée les i-écits dont sont formées les premières pages de la Bible? (Voir notre Introduction à David , p. xxxix et suiv. )
Comme en Israël, non seulement on priait en Chaldée, mais on attribuait tout aux dieux. Le roi donnait à son peuple l'exemple de la piété. Pas une seule inscription de palais qui ne commence par un hommage à la divinité ; pas un récit de victoire qui n'attribue tout l'honneur du triomphe à la protection d'en haut. Le roi ne se regarde que comme l'instrument des dieux. Le peuple les fait intervenir dans les circonstances les plus ordinaires de la vie. A certains jours c'est un déploiement de dévotion populaire inconnu même à Jérusalem.
(( Une des formes les plus ordinaires du culte assyrien, dit Lenormant, était les processions solennelles en l'honneur de leurs statues. On les porte en triomphe sur des brancards, comme nous le faisons encore pour les statues de nos saints. Aux grands jours de fête ou aux époques de calamité publique, les simulacres divins sont enlevés de leurs piédestaux et promenés pieusement, avec des chants et des danses, à travers les rues de la plus belle ville du monde.
« Voyez le dieu Raman, porté sur les épaules de quatre solides guerriers, et reconnaissable à la hache et au foudre, ses attributs; voyez ces statues d'Istar la guerrière , portées par quatre pontifes ; voyez encore cette autre figure divine, qu'on porte triomphalement de la même façon , mais avec la niche elle-même ou le tabernacle que, sans doute, dans la superstition populaire , elle ne devait jamais quitter. Ajoutez à ces scènes incomplètes, que vous offrent les sculpteurs , des files de prêtres qui
chantent les litanies, des rangées de musiciens qui les accompagnenL de la harpe, de la guitare et du tamhourin ; puis tout le peuple qui suit en prières; et, sans trop de frais d'imagination, vous serez surpris de rencontrer, il y a plus de deux mille ans, plus d'une ressemblance avec les mœurs religieuses qu'une foi sincère inspire aujourd'hui'. »
N'y avait-il pas là de quoi séduire un Israélite ignorant ou peu éclairé? Cette parole de l'incrédule, qui confond toutes les religions afin de n'en embrasser aucune, ne pouvait-elle pas se trouver sur les lèvres d'un Israélite séduit ou troublé dans sa foi : « Toutes les religions sont bonnes? » Et pourtant, si la foi en Jéhovah disparaissait ou s'affaiblissait chez l'exilé, quelle consolation lui restait -il dans son exil?
Ces réflexions feront comprendre au lecteur les grands services que Jérémie rendait à son peuple quand , dans ses fréquentes communications avec lui, il fortifiait sa foi chancelante, quand il les invitait à relire ses prophéties et ces profondes paroles : « Vous verrez, écrivait Jérémie^, vous verrez, après être entrés à Babylone, des dieux d'or et d'argent,
• Lenormant, Ilisf. anc. de VOricnl , t. V, p. 305. Cf. Baruc. VI, 2-5.
* Cette loUre forme le sixième chapitre du livre de Barucb. L'objection la plus forte que l'on a faite contre son authenticité est qu'elle fait durer l'exil pendant sept générations, y^veat ï-kio. ( V. 2). Cela, dit-on, est en contradiction avec les soixante-dix ans d'exil prédits par Jérémie (xxix, 10). Mais on a répondu justement que le mot m, yEveâ, a de sa nature un sens variable et ne désigne qu'un espace de temps indéterminé. (Stiefelhagen, Wiener theol. Zeitschrift, t. V, p. 465.)
de pierre et de bois, que Ton porte sur les épaules. Ce n'est point la piété ni l'amour qu'ils inspirent, comme Jéhovah notre Dieu ; c'est la crainte. Ne tremblez pas avec ces étrangers, ne craignez pas leurs dieux; ne vous laissez pas gagner par la peur. Quand vous verrez une foule en avant et en arrière tomber dans la poussière devant ces dieux, dites en votre cœur : C'est vous , Jéhovah , qu'il faut adorer. »
Ces paroles inspirées de Jérémie rappelaient aux Israélites que les dieux de la Chaldée étaient des tyrans, et que Jéhovah était un père ; en quelques mots, le prophète faisait entrer dans leur cœur et dans leur esprit ce qui était comme la caractéristique, l'essence de la vraie et de la fausse religion. La parole inspirée à Lucrèce par la vue des idolâtries grecques ou romaines s'applique parfaitement à l'idolâtrie chaldéenne : Timor^ fecit deos ; tandis que l'amour est le principe de la religion révélée. Sur le mont Sinaï, alors même que cet amour se montre au milieu de la foudre et des éclairs, c'est encore l'amour du père qui dicte ses lois. Alors comme aujourd'hui, Dieu révélait une tendresse paternelle qui est le grand charme du Deutéronome, écho du Sinaï. Son premier commandement ne demande point la crainte, mais l'amour : « Tu aimeras le Seigneur de tout ton cœur, de toute ton âme et de tout ton esprit. »
Si la foi d'Israël n'avait jamais couru d'aussi grands dangers , jamais aussi Dieu ne fit plus pour le sauver. Les prophètes répandaient la lumière
dans les esprits, jetaient le ridicule et l'odieux sur les religions de Babjlone, mettaient à nu les puériles superstitions et en dévoilaient toutes les faiblesses et toutes les erreurs. Les Israélites se désabusèrent des folies idolâtriques en les voyant de plus près.
Sans doute , ils étaient aidés par ce sentiment naturel à l'homme qui fait que tout ce qui est propre au tyran et à l'oppresseur, tout ce qui le rappelle et le représente , devient odieux. Mais il faut reconnaître qu'après Dieu, agent principal, conduisant tout à son but , c'est aux prophètes que revient le mérite d'avoir fortifié le dégoût croissant pour la religion des vainqueurs ; c'est à eux que revient l'honneur de la conversion d'Israël au sein de la captivité.
Disons, en terminant, ce qu'il y a de faux et d'antihistorique d'une assertion dont la critique négative fut très engouée au commencement du siècle. Alors on disait couramment que les dogmes mazdéens des Mèdes et des Perses étaient entrés si profondément dans l'esprit israélite, qu'ils avaient transformé la religion de Moïse. C'était le parsisme qui avait pénétré et transformé le mosaïsme. Les théophanies de la Bible, la croyance aux anges, aux bons et aux mauvais esprits, et jusqu'au culte luimême, tout cela venait de la Perse.
Rien de plus faux que cette hypothèse ! Babylone et ses croyances furent toujours pour les Juifs le mal, l'ennemi, rien de plus. Le contact d'Israël avec les nations étrangères n'eut pour résultat que de
fortifier leur foi en même temps que leur patriotisme.
Ce fut l'œuvre de Dieu, la victoire des prophètes, la moisson semée dans des larmes et recueillie dans la joie.
Aux instigations des Assyriens , qui pressaient les Juifs d'associer les cantiques de Sion à leurs chants idolâtres , d'oublier Jérusalem , d'abandonner le culte exclusif de Jéhovah , les Juifs répondaient qu'ils n'avaient qu'un Dieu, qu'une espérance et un amour; qu'ils seraient sourds à leurs sollicitations. (( Comment, leur disaient-ils, pourrions -nous chanter un hymne religieux sur une terre étrangère et idolâtre ? » Ils cessaient leurs chants devant les infidèles ; ils suspendaient leurs lyres aux saules qui ombrageaient les rives de l'Euphrate :
Au bord des fleuves de Babylone, Nous nous sommes assis et nous avons pleuré, En nous souvenant de Sion.
Aux saules de la campagne, Nous avons suspendu nos kinnors.
Nos vainqueurs nous invitent à chanter nos cantiques;
Nos oppresseurs demandent nos chants de joie : « Chantez- 'snou disent- ils, vos cantiques de Sion. » Mais pourrions -nous chanter les cantiques de Jéhovah Sur la terre étrangère?
Jérusalem, si jamais je t'oublie, Que ma droite ou])lie aussi de se mouvoir ; Que ma langue s'attache à mon palais,
Si je cesse de songer à toi, Si je ne mets toujours Jérusalem Au-dessus de toutes mes joies!...
Cruelle fille de Bahylone , Béni soit celui qui te rendra Le mal que tu nous as fait!
Béni soit celui qui prendra tes enfants, Et les écrasera contre les rochers ' .
* Ps. cxxxvn. — Ce psaume est l'un de ceux qu'il faut atlribuei au temps de la captivité. Il en fut alors composé un grand nombre. Dom Calmet en compte quarante.
LES VIEUX PARTIS IDOLATRES ET JÉRÉMIE. — SÉDÉCIAS
Nous avons fait connaître le rôle consolateur de Jérémie auprès des Israélites exilés à Babjlone , et la salutaire influence de ses paroles. Il n'en faudrait pas conclure que tous les exilés aient accepté ses enseignements et se soient conformés à ses exhortations. On s'explique aisément que la cour de Jéchonias, emmenée tout entière en captivité et que les membres du gouvernement du prince tombé, ennemis de la saine politique de Jérémie , soient demeurés dans l'infidélité. Les faux prophètes déportés et leurs partisans constituaient avec eux un groupe restreint, sans doute, mais non sans importance, d'opposants hostiles aux réformes morales et religieuses, surtout au commencement de la captivité , quand l'irritation n'avait pas encore fait place à la réflexion et à l'intelligence des événements. Lorsqu'un gouvernement s'effondre, il laisse subsister, parfois longtemps, quelque chose de luimême. Les blessés, les mutilés, les survivants enfin , se reconnaissent et se groupent en parti souvent dangereux, incapable, il est vrai, de rien
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installer et créer par lui-même; mais très gênant pour ceux qui veulent construire à la place de ce qui est tombé.
Les vieux partis firent tout ce qu'ils purent pour tenir en échec Ezéchiel et Jérémie, à Babylone et à Jérusalem. Ils furent assez influents en exil pour dominer entièrement le roi Jéchonias et le compromettre aux yeux de Nabuchodonosor par des agissements suspects. Nous savons en eff'et que Jéchonias fut privé de sa liberté et jeté dans une prison, où il demeura jusqu'à l'avènement d'Kvil-Mérodach ^
L'influence des vieux partis se fit sentir non seulement à Babylone, mais aussi à Jérusalem. Ils entretenaient des relations d'une ville à l'autre. Ceux de Babylone ne pouvaient pardonner à Jérémie de s'être élevé jadis avec tant de force contre leurs rapines et leur impiété. Ils lançaient contre le prophète demeuré à Jérusalem des malédictions et des injures ; ils poussaient les prêtres de la capitale à employer contre lui des armes tantôt perfides et hypocrites, tantôt manifestement odieuses et cruelles. La Providence avait décidé que son prophète passerait toute sa vie au sein des épreuves et des injustices. Son existence fut un long martyre. Jérémie eut la douleur de voir tout appui lui manquer du côté de
' Évil-Mérodach ou Abil-Marduk, accusé de conspiration, avait été jeté en prison par son père. Lh il se lia d'amitié avec l'infortuné Jéchonias. A la mort de son père, il lui succéda au trône de Babylonô. Fidèle à Jéchonias, il le délivra de ses fers, lui donna un rang supérieur à celui des autres rois captifs qui séjournaient dans cette capitale, l'admit à sa table et lui assigna une pension. (IVReg. XXV, 27-28; Jerem. lu, 31-32.)
la terre. Sédécias, le nouveau roi de Jérusalem, à peine assis sur le trône , embrassa la cause des vieux partis.
Nabuchodonosor, nous l'avons vu, devant la capitulation de Jéchonias et les larmes de sa famille, devant la soumission et les supplications des habitants de Jérusalem, s'était apaisé. Il cessa de vouloir du mal à une nation qui se mettait à ses pieds, et il pensa même à lui donner un bon gouvernement.
C'était la coutume des conquérants de l'Assyrie, quand ils avaient déporté en tout ou en partie les habitants d'un pays conquis, d'y placer un vassal, sous un titre royal oi sous celui de satrape, pour gouverner en leur lieu et place , en l'obligeant seulement à de forts tribus. Nabuchodonosor crut trouver un homme qui lui serait entièrement dévoué dans la personne d'un des fils du pieux roi Josias. Cet homme était MatLhanias, oncle de Jéchonias (598).
De cette sorte il permettait aux Juifs de croire à leur autonomie. Mais, pour bien faire comprendre qu'il se réservait tous les droits de premier souverain, et que le roi qu'il créait dépendrait entièrement de lui, il changea le nom de Matthanias en celui de Sédécias, comme Nékao avait fait pour Eliakim.
Ce fut sous le règne de ce prince que les Juifs de Palestine mirent le comble à l'aveuglement. Jérusalem, la ville de David et de Salomon, par une bravade suprême, voulut, pendant les dix années qui lui restaient d'existence, montrer réunies dans ses murs toutes les horreurs, toutes les débauches qui avaient mérité à Juda l'état déplorable où il
était tombé. On eût pu croire que Jérusalem se fût dit à elle-même, comme la femme dépravée : « Puisque je suis perdue sans espoir, j'irai jusqu'au bout^ » Un des captifs de la dernière émigration, qui dans sa position de prêtre et de prophète était bien renseigné , Ezéchiel , a tracé , pour les exilés de Babylone, afin de leur en inspirer l'horreur, le tableau désespérant de Jérusalem à cette époque. Loin d'être améliorés par les récents malheurs, les Israélites de Jérusalem prennent occasion de leur infortune pour nier la Providence. Les vieillards, écrit Ezéchiel, qui avaient vu s'accumuler tant de ruines sous leurs yeux , disaient : « Jéhovah ne s'occupe plus de nous, il a abandonné cette terre ^. » Ils concluaient à son impuissance, tant la notion de Dieu s'était o])Scurcie dans leur esprit. Jérémie avait comparé la Chaldée à une chaudière bouillante où les Juifs devaient être jetés ^. « Eh bien! disaient-ils en se moquant, malgré toutes les menaces de Jéhovah, nos maisons ne sont-elles pas debout? Que nous parle-t-on de chaudières^ ! »
On devine qui inspirait ce langage impie. C'étaient les faux prophètes, les prêtres du parti idolâtre de Babylone et de Jérusalem. Jérémie, en des pages ardentes, dénonçait au peuple qu'ils voulaient corrompre leurs perfides menées :
* Ezech. XXIII, 10- H.
^ Ibicl., VIII, 12. — Bien que ces chajDitrcs soient datés de la sixième année du règne de Jéchonias, ils dépeignent un état do choses qu'Ezéchiel a vu. (Voir dom Calniet , Préface sur Ezéchiel.)
^ Jerem. i, 13.
* Ezech. XI, 3.
« Malheur aux prophètes de mensonges ! Mon cœur se brise clans mon sein , tous mes membres tremblent ; je suis comme un homme ivre , comme un homme abattu par le vin, lorsque je pense à l'Eternel et aux oracles qu'il a prononcés contre ces séducteurs. Le peuple les a écoutés : à cause d'eux , le pays est rempli d'adultères, la terre verse des larmes, les pâturages du désert sont arides... On s'est précipité sur le chemin du crime. Le prophète et le prêtre se sont souillés ; j'ai trouvé leur malice jusque dans mon temple, dit Jéhovah... J'ai vu autrefois la folie dans les prophètes de Samarie : ils prophétisaient au nom de Baal, et ils égaraient mon peuple d'Israël. Mais les prophètes de Jérusalem sont pleins d'abominations , d'adultères , de mensonge , d'injustice. Sodome et Gomorrhe étaient moins aljominables à mes yeux... Je les ai vus allant partout en disant : J'ai eu un songe, j'ai eu un songe. Ils j)ensent ainsi faire oublier mon nom à mon peuple par les songes qu'ils racontent à leurs frères... Je m'élèverai, dit Jéhovah, contre les prophètes qui dérobent mes paroles à leurs frères , et qui osent ouvrir la bouche pour dire : Jéhovah a parlé... Prophètes, voici la parole du Seigneur des armées : Je vais vous rejeter de ma présence, je vous couvrirai d'un opprobre éternel, d'une confusion qui ne finira point \ »
Ce tableau, que vient de tracer Jérémie des mauvais prêtres et des faux prophètes, peint au vif l'état religieux de Juda sous Sédécias.
Ezéchiel a tout appris sur les rives de l'Euphrate : « Dans le temple, dit -il, on a rétabli sur les murs les images des reptiles et des animaux. Devant les
^ Jerem. xxiii, 9-40.
importations de l'Egypte, les vénérables de Juda se tiennent debout, un encensoir à la main ^ » Dans les parvis on entend des hurlements et des lamentations au lieu du chant des psaumes : ce sont les femmes de Juda qui pleurent Adonis ^ On y entend aussi le cri des enfants qu'on égorge à Moloch : le lieu saint a remplacé la vallée de Ilinnom. On voulait se venger ainsi de Josias, qui l'avait rendue immonde en y jetant les os des morts. Les lévites ont abandonné le culte de Jéhovah ; ils adorent maintenant les idoles des peuples étrangers. Ce sont les étrangers, les incirconcis, qui offrent sur l'autel du Seigneur les pains de proposition, la graisse et la chair des victimes^. A la porte Orientale se tiennent, le dos tourné au sanctuaire de Jéhovah, les adorateurs
' Ezech. viii, 10-11.
^ L'hébreu (Ezech. vni, 14) porte Tammuz. C'est le même dieu: les Chananéens appelaient Adonis celui que les Egyptiens appelaient Tammuz. Ce personnage mythologique devint, à l'époque de la domination grecque, an simple chasseur de Syrie, amant de sa mère Astarté. Un jour qu'Adonis chassait dans les bois du Liban, Ares, le dieu de la guerre, jaloux de lui, prit la figui-e d'un énorme sanglier et le tua. Les femmes de Gébal, tous les ans, à certains jours, en souvenir de cette mort, coupaient leurs chevelures en signe de deuil, et erraient çà et là en chantant de lugubres cantiques et en poussant des gémissements dont on devine le sens. C'était une coutume (ju'avaient empruntée à la Syrie les femmes perverties de Juda. Primilivement, Adonis était pour les Phéniciens le dieu Soleil, mourant chaque année, l'hiver venu , pour renaître au printemps. Aux grands froids ou aux grandes chaleurs, c'étaient des fêtes de deuil où l'on pleurait la belle nature. Mais au printemps c'étaient, au contraire , des réjouissances publiques sans pareilles, et des fêtes orgiastiques. (Voir Lenorraant , t. VI, p. 568.)
^ Ezech. xLiv, 7-10.
du soleil levante En un mot, on ne voit partout, dans le temple, que crimes et abominations ^
En dehors de la ville, les autels et les bamoth renversés par Josias ont été partout rétablis. Sous les arbres touffus, on continue avec une fureur extrême , sous les yeux de l'idole qu'on a remise en place, les orgies des temps passés ; on ne voit dans l'air que spirales d'encens s'élevant à travers les bosquets qui couronnent les hauts lieux ^. Aux horreurs des cultes syriens et égyptiens avaient succédé les horreurs non moins révoltantes des cultes chaldéens"*. On aurait pu croire que les ravages accomplis par les armées chaldéennes eussent mis au cœur de Juda un sentiment inextinguible de haine contre la Ghaldée et contre sa religion : il n'en était rien à Jérusalem. Les idoles chaldéennes, on les adorait. On sait avec quelle vigueur de coloris Ezéchiel peint le royaume sous la figure d'une femme appelée Oholibah. Ce sont les femmes de Jérusalem courtisant les officiers, et courant à la recherche des jeunes soldats des bataillons assyriens. Les filles de Sion ont été séduites par leur riche costume et leur beau visage ^ Elles font peindre les portraits de leurs amants sur les murailles. C'est une incroyable passion ; c'est l'ivresse de toutes les débauches. Et,
' Ezech. vin , 16.
■' Ibid., V, H.
' Ibid., VI.
'^ Ibid., XXIII, chapitre contenant l'allégorie célèbre des sœurs Oholah et Oholibah, désignant Samarie et Jérusalem. ■' Ezech. XXIII , 12.
quand les chants orgiastiques ont cessé , repoussées avec dégoût, les femmes tombent sous le fer implacable, et par la main de ces hommes qu'elles ont aimés. C'est ainsi qu'Ezéchiel réunit à la fois le passé et le présent dans ses sombres et lugubres prophéties.
Telle se montrait Jérusalem au moment de l'histoire où nous sommes arrivés. Babylone périt dans une orgie, Jérusalem tombe dans la boue immonde. Est-il étonnant que Jérémie n'ait trouvé ni assez de larmes dans ses yeux, ni assez d'indignation dans son cœur devant de telles chutes?
Quomodo mutatum est niiruin!
CHAPITRE VIII
Sédécias était un prince d'un caractère faible et inconstant, La politique dans laquelle ses conseillers l'engagèrent était incohérente et sans bonne foi. On voudrait l'excuser, ou du moins lui accorder le bénéfice des circonstances atténuantes, si les princes, en cédant aux suggestions de leur entourage, pouvaient se soustraire aux responsabilités de leur charge. Il n'était pas méchant , mais il suivait et soutenait les méchants, qui savaient l'intimider et lui imposer leurs résolutions. Il estimait Jérémie , et il le persécutait ; il goûtait ses conseils , et il ne les suivait pas ; il l'appelait près de lui en secret, et il affectait en public de le tenir très loin de sa personne. Quand les affaires semblaient en bonne voie, il se répandait , devant les ennemis des prophètes , en amères critiques, en injures et en incriminations contre Jérémie ; à l'heure du danger, il demandait ses avis avec ses prières : il lui envoyait dire, comme Ezéchias à Isaïe : « Prie pour nous Jéhovah ^ »
^ Jerem. xxi, 2; xxxvii, 3.
Il faut reconnaître que la situation où se trouvait Sédécias dès le début de son règne était pleine de difficultés. Il était placé entre les engagements qu'il avait pris envers Nabuchodonosor , et les désirs d'affranchissement du joug étranger. Le parti idolâtre et le parti militaire s'emparèrent facilement de cet esprit timide, faible et irrésolu. Les conseils dont on l'accabla furent, comme les résolutions du roi, contradictoires et souvent détestables.
Les hommes compétents et expérimentés étaient rares autour de lui; car, après le départ pour l'exil des principaux conseillers de l'Etat, de l'élite des prêtres et des prophètes, en l'absence des hommes riches et influents , il ne restait guère en Palestine qu'une classe de petits bourgeois , ignorants des affaires, et le bas peuple, plus ignorant encore. C'était donc, comme nous dirions aujourd'hui, une nouvelle couche sociale qui arrivait au gouvernement et aux emplois.
Il fallait à Jérémie un rare courag^e et une grande confiance en Dieu pour affronter les contradictions auxquelles, dans un pareil milieu, son ministère ne pouvait manquer d'être exposé.
Les nouveaux arrivés au pouvoir se divisèrent bientôt en factions jalouses. Tons n'étaient pas contents de la part de puissance et d'honneurs qui leur était échue ; plusieurs se plaignaient d'avoir été méconnus et oubliés. Mais ce qui était plus grave que les inévitables inconvénients d'un gouvernement nouveau , c'est que presque personne parmi ces parvenus ne semblait se rendre un compte
exact de la situation. On appréciait mal les ressources qu'on avait encore en main , et surtout on rabaissait trop les forces de la Chaldée. C'étaient, avec les variantes introduites par les partis , les mêmes vues, les mêmes tendances, on dirait les mêmes programmes que pendant les règnes précédents. Les vieux partis avaient perdu leurs chefs, qui avaient été exilés; mais c'est de chefs que les partis manquent le moins; il s'en présenta d'autres, avec les mêmes prétentions. Ezéchiel, en parlant de ces divisions intestines, nous apprend les noms des chefs de partis ^ Dans la sphère religieuse s'agitait le parti idolâtre, combattant le parti des prophètes: en politique, le parti chaldéen, celui de la paix, luttait contre le parti égyptien, celui de la guerre à outrance. Moins nombreux comme toujours, moins agité était le groupe des vrais amis du royaume , uniquement dévoués au bien public.
Les divisions sont la condition de tous les temps et de tous les royaumes. Quand à la tête des partis sont placés des gens capables et loyaux, l'embarras que causent ces partis n'est pas sans compensation. Les affaires sont mieux étudiées ; la marche de l'Etat, plus lente sans doute, est aussi plus sûre. Mais tels n'étaient pas les partis en Juda.
Les querelles les plus vives s'élevèrent au sujet de l'alliance avec l'Egypte, rêve toujours caressé par le parti militaire. L'Egypte n'était plus en ce moment bloquée par les Chaldéens. et, depuis le désastre
* Ezech. viii, 11 ; XI , l.
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de Carchémis, Psammétik II avait réorganisé son armée. Cédant à son ambition personnelle et aux incitations de ses mercenaires, avides de bataille et de bulin , Psammétik se montrait disposé à reprendre la politique agressive de Nékao. C'était pour l'Egypte, disait-on partout, une honte d'avoir été aussi outrageusement battue : il fallait laver l'injure. Les circonstances paraissaient favorables pour relever l'honneur des armes égyptiennes. Psammétik trouvait une alliée toute prête dans la Syrie entière, qui avait en horreur la domination chaldéenne.
Une sorte de congrès eut lieu à Jérusalem. Des envoyés de Tyr, de Sidon, de Moab et d'Ammon vinrent délibérer avec Sédécias sur les moyens de briser le joug des Chaldéens. On voulait s'entendre et se préparer secrètement; mais toit le monde à Jérusalem sut bientôt la raison de la présence des envoyés étrangers. Jérémie voyait les dangers auxquels Juda s'exposait en manquant aux engagements pris et en se liguant avec l'Egypte.
Les défaites récentes faisaient mal augurer du succès. Le prophète protesta contre une politique qui allait devenir désastreuse. Il eut recours, pour faire échouer les projets belliqueux, à des moyens qui nous paraissent aujourd'hui très extraordinaires. Les actions symboliques étaient alors en grand usage en Orient, surtout chez les prophètes. Jérémie parcourut chaque jour, pendant tout le temps que dura le congrès , les rues de Jérusalem , en portant un joug adapté à sa tête : c'était le joug des bêtes
de labour'. Toute la ville, sans excepter les ambassadeurs, se demandait ce que le prophète voulait faire entendre, Jérémie remit bientôt aux ambassadeurs un message ^ adressé à chacun des rois qui les avaient envoyés. Il était ainsi conçu : « Vous direz ceci à vos maîtres : Voici la parole du Seigneur des armées, Dieu d'Israël : J'ai créé dans ma toutepuissance et par la force de mon bras la terre avec les hommes et les animaux qui la peuplent , et je l'ai donnée à qui il m'a plu. Sachez donc que j'ai livré toutes les contrées au pouvoir de Nabuchodonosor, roi de Babylone, ministre de mes vengeances; je lui ai donné et les hommes et les bêtes des champs. Tous les peuples lui obéiront, et à son fils et à son petit-fils, jusqu'à ce que son heure dernière et celle de son royaume arrive , jusqu'à ce que de grands peuples et de grands rois l'asservissent à son tour ^ La nation qui ne pliera pas sous son joug, je la visiterai avec le glaive, la famine et la peste, jusqu'à ce que je l'aie anéantie par la main des Chaldéens : c'est la parole de Jéhovah. N'écoutez
' Jercni. xxvii. Le titre du chapitre : In principio regni Joakim, est fautif. Au lieu de Joakim, il faut lire Sedecix ; c'est une erreur de copiste, selon les interprètes.
^ Plusieurs ont cru que le texte ( xxvii , 3 ) autorisait à croire que Jérémie envoya un joug à chacun des rois, à ceux d'Edom, de Moab , d'Ammon , de Sidon et de Tyr , dont les ambassadeurs étaient au congrès de Jérusalem. Nous pensons qu'il s'agit ici d'un message oral et non figuré.
3 Ces dernières paroles (v. 7) manquent dans les Septante. Movers et Hitzig les rejettent jiour cette raison. Reuss fait justement remarquer que ce motif ne suffit pas pour regarder ce verset comme non authentique.
ni vos devins, ni vos augures, ni vos magiciens, qui vous disent : Vous ne serez point assujettis au roi de Babylone. Leurs conseils perdront votre nation, et vous, vous périrez chassés par moi de votre pays. Ceux qui accepteront le joug du roi de Babel resteront dans leur pays , et ils le cultiveront en paix ' . »
Jérémie donnait à Sédécias les mêmes conseils et les mêmes ordres de la part de Dieu : « Résignezvous au châtiment divin, lui disait -il. Pliez votre cou sous le joug du roi de Babylone; soyez soumis, et vous vivrez, vous et votre peuple^. »
Mais, au même temps que Jérémie parlait de la sorte, il y avait à Jérusalem de faux prophètes qui le contredisaient. Le plus acharné était un certain Hananias, fds d'Azur, natif de la ville sacerdotale de Gabaon ^ C'était un prêtre mécontent. Il en existe toujours. Les réformes de Josias l'avaient privé des bénéfices du bamoth qu'il desservait, et il s'était de lui-même déclaré prophète. Il contredisait en tous points Jérémie : « Voici, disait Hananias, la parole de Jéhovah : J'ai brisé le joug du roi de Babylone. Encore deux ans, et je ferai rapporter en ce lieu tous les vases de la maison du Seigneur que Nabuchodonosor a emportés. » Hananias arracha
* Jerem. xxvii, 1-11. — Les conquérants asiatiques se contentaient d'imposeï" un tribut à la nation vaincue dont les rois demeuraient soumis ; ce n'est que dans le cas de résistance obstinée ou d'insurrection qu'ils détruisaient un royaume et en déportaient la population,
^ Jerem. xxvii , 12-13.
^ Gabaon, aujourd'hui El-Gib, est un gros village à deux heures nord-ouest de Jérusalem.
violemment du cou de Jérémie le joug qu'il portait, et il le brisa en présence de tout le peuple ^
Jérémie, insensible à l'injure, s'en allait silencieux et pensif, quand la voix de Jéhovah le fit retourner sur ses pas : « Ecoute, dit le prophète à Hananias, Jéhovah ne t'a pas envoyé , et tu es cause que le peuple se fie au mensonge. Voici la parole de Jéhovah : Tu as brisé in joug de bois, en sa place tu as préparé un joug de fer. Quant à toi, tu mourras cette année même. » Et le faux prophète Hananias mourut en effet cette même année, deux mois après que la prophétie lui eut été adressée ^
Les faux prophètes devenaient nombreux. Mais ils n'étaient point seuls, nous l'avons dit, à contredire Jérémie : leurs frères des rives de l'Euphrate s'unissaient à eux , de loin , dans une même haine contre l'homme de Dieu.
Jérémie redoublait d'efforts pour prémunir les captifs fidèles contre leurs mensonges. Ce qu'il recommandait surtout , était la résignation aux épreuves et aux justes châtiments de Jéhovah : « Construisez des maisons, leur écrivait -il, plantez
^ Jerem. xxviii, 1-ii.
^ Ibid., XXVIII, 12-17. « C'est à tort, dit Kuenen, qu'on a voulu citer ce fait isolé à l'appui de la théorie supranaturaliste du propliétisme. La prédiction de Jérémie n'a été mise par écrit qu'après la mort de Hananias, et dès lors elle a pu être formulée après coup d'une façon catégorique. » [Op. cit., p. 243.) Nous nous contentons de poser aux critiques ces deux questions : Cette prédiction est- elle réellement un fait isolé? Comment aurait -on pu faire accepter aux contemporains une prophétie posthume se rattachant à un fait public qui dut faire grand bruit à Jérusalem au moment où il arrivait?
des jardins, prenez des femmes, ayez des enfants ; multipliez-vous là où vous êtes. Cherchez la paix dans la ville de votre captivité, et priez le Seigneur qu'il protège le pays où vous vivez ; car sa paix sera votre paix. Ne vous laissez pas séduire par les faux prophètes qui sont au milieu de vous, bien qu'ils invoquent le nom de Jéhovah. Voici ce que dit Jéhovah : Lorsque soixante -dix années de captivité prendront fin, je vous visiterai et vous ferai revenir en ce lieu^ Car mes pensées pour vous, dit Jéhovah, sont des pensées de paix, et non de colère, des gages d'espérance et de bonheur ^. »
Deux faux prophètes qui excitaient les captifs à la rébellion contre les Chaldéens se faisaient remarquer par leurs provocations à la révolte. C'étaient Achab , lîls de Colias , et Sédécias , fds de Maasias , deux adultères connus, traîtres à leurs amis. Jérémie les maudit l'un et l'autre : « Ils trompent les exilés , malheur à eux ! Nabuchodonosor les fera rôtir au feu ^. » «
* Voir plus haut (1. III, c. ii) sur la prophélie des soixante-dix années. La critique moderne, pour être conséquente avec ellemême , cherche à écarter le caractère surnaturel de la prophétie. Elle supprime le passage, sous prétexte que les Septante diffèrent de la Massore dans quelques versets du chapitre: « Il y a là, dit Kuenen, de longues interpolations. » {Op. cit., p. 245.) Cependant Kuenen rejette absolument l'assertion de M. Renan , qui prétend que le nombre soixante -dix a pu être une note marginale insérée plus tard dans le texte.
^ Jerem. xxix, 1-15. — M. Renan, au sujet de ces paroles, n'en accuse pas moins Jérémie de s'être « donné pour mission de décourager les espérances nationales » (III, p. 329).
^ Jerem. xxix, 21-23. — Le supplice que Jérémie prophétise aux coupables est celui de la fournaise ardente , si célèbre par l'his-
Si les messages de Jérémie persuadaient la patience et la résignation aux bons Israélites, à ceux qui croyaient à sa mission divine, ils mettaient dans une véritable fureur ses adversaires. « La délivrance est proche! » disaient unanimement les faux prophètes, tandis que Jérémie déclarait qu'elle se ferait attendre longtemps, soixante-dix ans. « Qui, disaientils, est parmi nous assuré d'en voir la fin? »
Un faux prophète exilé , Séméïas le Néhélamite , alla plus loin que tous les autres adversaires de Jérémie. Il écrivit à Sophonie , fds de Maasias, préfet du temple, à Jérusalem : « Jéhovah t'a établi prêtre sous Joïada , pour le bon ordre du temple : rappelle-toi donc que, selon la loi, les fanatiques, quand surtout ils se donnent comme prophètes , doivent être mis en prison et aux ceps. Pourquoi n'as-tu pas puni ce Jérémie d'Anatoth, qui nous a envoyé un message à Babjlone pour nous dire : « Votre captivité 'sera longue ; bâtissez des maisons et plantez des jardins ? »
Sophonie communiqua cette lettre à Jérémie, qui répondit : a Fais dire à tous les captifs : Voici ce que Jéhovah a décidé touchant le sort réservé à Séméïas : Parce qu'il a projDhétisé sans mission , et qu'il a donné crédit au mensonge, ni Séméïas ni
toire de Daniel. Les monuments assyriens nous montrent des malheureux plongés dans les fours où l'on faisait cuire les briques. Leur tête sort au-dessus des flammes. Quelques auteurs pensent que" le supplice prophétisé par Jérémie fut, pour les Israélites, celui d'être employés à chauffer les fours et à faire cuire les briques : on n'imposait cette dure besogne qu'aux derniers esclaves ou aux criminels.
ceux de sa race ne reviendront liabiter celte terre : ils n'auront point de part aux laveurs que je réserve aux captifs. Malheur à eux ! ils ont prêché la révolte contre Jéhovah ^ »
On s'est montré de nos jours fort injuste à l'égard de Jérémie , en lui reprochant les faits que nous venons d'exposer. On a dit que son opposition à Sédécias, qui après tout eût accompli son devoir de roi en cherchant des alliés pour tenter d'affranchir son pays, était le fait d'un mauvais citoyen. Pourquoi un prophète s'occupe-t-il à ce point de politique et intervient -il à la fois à Babylone et à Jérusalem? Pourquoi s'en prend-il aux Moabites , aux Edomites , etc.? A lire ses prophéties, on dirait que Jéhovah n'est plus un père , mais un maître sans pitié , prononçant des arrêts terribles , dont Jérémie serait l'exécuteur rigoureux, tranquille et satisfait.
Il serait inutile de faire observer aux néo- critiques, qui repoussent toute intervention divine, que Jérémie ne pouvait s'égarer en obéissant aux inspirations et aux ordres de Dieu, et qu'en l'incriminant on incrimine Dieu lui-même. Nous plaçant donc sur un autre terrain , nous dirons que la constitution mosaïque donnait le droit et imposait le devoir aux prophètes de veiller au bien et à l'honneur du peuple de Dieu. Toutefois les prophètes ne se sont guère mêlés aux affaires politiques quand la religion n'y était pas intéressée ; mais , au temps d'Isaïe et
' Jerem. xxix, 23-32.
surtout de Jérémie , les prophètes pouvaient - ils rester indifférents au sort de Jérusalem et de son temple , ce centre du culte de Jéhovah ? Pouvaientils ne pas se préoccuper de l'avenir et des destinées d'Israël, objet des promesses et dépositaire des révélations divines, seul adorateur du vrai Dieu et porteur des destinées de la religion du monde?
Quant à la dureté prétendue du cœur de Jérémie, toutes ses prophéties, toute sa vie, protestent contre l'accusation. Il termine la prédiction des châtiments par les invitations les plus touchantes à un retour à Dieu, condition du pardon. En combien de circonstances a-t-il prié pour le peuple ! Que de larmes versées sur le sort de ses concitoyens ! On dirait, en maints récits de ses prophéties, Jésus pleurant sur les destinées de Jérusalem. Le prophète voyait Sédécias courir à sa propre perte et entraîner le peuple dans l'abîme : pouvait- il taire la vérité? Gomment ose -t- on déclarer insensible le prophète qui pleura sur les ruines de Jérusalem , et qui , par la sincérité et l'éloquence de ses lamentations, immortalisa ses larmes?
Si pressant, si véhément qu'il se soit montré , l'homme de Dieu n'eut pas la consolation de persuader Sédécias. Ce roi, dominé par le parti militaire , persévérait dans ses projets de révolte contre les Chaldéens et d'alliance avec l'Egypte. Le premier congrès des rois syriens à Jérusalem n'avait pas abouti : l'Egypte s'était abstenue de paraître. Mais les négociations secrètes avaient continué.
Ici se place un fait qui surprendrait, s'il s'agis-
sait de tout autre roi que du mobile Sédécias. Ce prince, la quatrième année de son règne (594), fit un voyage à Babylone pour rendre hommage à son seigneur suzerain. Mais rien ne doit surprendre de la part d'un homme aussi peu consistant , aussi mobile que Sédécias. S'était -il soustrait pour un temps à l'influence du parti militaire, vaincu par les sollicitations de Jérémie? Ou bien, ce qui rentre mieux dans le caractère dissimulé de Sédécias, voulait-il, par des hommages hypocrites, cacher mieux ses projets de rébellion et jouer son suzerain ^ ? « Extérieurement, dit Munk, il allait renouveler à Nabuchodonosor ses hommages de vassal ; au fond , il voulait faire taire les bruits défavorables qui déjà peut-être s'étaient répandus sur son compte, grâce à l'imprudente conduite des faux prophètes qui vivaient parmi les exilés. »
Jérémie profita de l'occasion pour envoyer à ses frères captifs des paroles de consolation et d'encouragement. Il remit à Sérahïa, l'un des principaux du cortège^, un rouleau de prophéties, où il prédisait comme déjà accomplies la libération d'Israël et la ruine de Babylone. Tel était le contenu du rouleau :
1 Munk (p. 347) pense que ce furent les discours de Jérémie ({ui décidèrent Sédécias à aller assurer Nabuchodonosor de ses intentions pacifiques et qu'à ce moment Sédécias s'était converti aux vues de Jérémie.
* La Vulgate (Jerem. li, 59) l'appelle princeps prophétise. L'hébreu peut se traduire paru chef de repos », terme qui désigne, suivant Maurer et Keil , le fonctionnaire qui avait la direction du cortège royal, et qui fixait les haltes durant le voyage.
« Mon peuple était un troupeau de brebis qui se perdaient ; les pasteurs les avaient fait errer de collines en collines comme un troupeau sans bercail. Quiconque les trouvait en faisait un festin , et leurs ennemis disaient : Nous ne pécbons point, parce qu'elles ont abandonné leur propre pâturage , Jéhovah. Mais il en est temps , mon peuple , abandonnez Babylone ; que vos chefs deviennent comme des béliers à la tête du troupeau... Voyez, Jéhovah a brisé le marteau qui broyait le monde. Entrez , nations , dans Babylone ; ouvrez ses granges , amoncelez ses gerbes , détruisez ce peuple ; qu'il ne reste rien ; que personne n'échappe. Rendez -lui selon ses œuvres; faites-lui ce qu'il a fait aux autres, à cet insolent qui s'est élevé contre Jéhovah lui-même , contre le Saint d'Israël... Babylone est la terre des idoles; elle met sa gloire dans ces horreurs : qu'elle soit désormais éternellement habitée par les animaux féroces, les oiseaux de nuit et les hiboux' ! Quant à vous, captifs d'Israël, que votre cœur ne faiblisse point ; ne craignez point les bruits qui se répandent dans la contrée. D'année en année les mauvaises nouvelles se succéderont; il y aura dominateur sur dominateur *. Voici les jours oii Jéhovah visitera les idoles de Babylone : ses murailles , si épaisses , seront rasées ; ses portes , si hautes , seront brûlées ; ses palais , qui ont coûté tant de sueurs aux captifs , seront détruits , consumés par le feu ^. »
* Jerem. l, 6-38; li, 1-45.
^ Plusieurs rois se succéderont en Chaldée dans un court espace de temps : Evil-Mérodach (règne deux ans) ; Nériglissor (quatre ans); son fils, un inconnu (trois mois); Nabonid, Balthasar, Cyaxare et Cyrus.
^ Jerem. li, 45-58. Ces pages vibrantes de patriotisme n'ont cependant pas empêché qu'on ait écrit : « Cet aboyeur acharné ne sacrifia jamais un trait de haine au bien de la patrie. » (Renan, III, p. 296.)
JÉIlEiMIE ET SÉDÉCIAS 673
En remettant à Sérahïa ces pages enflammées, le prophète lui donna cet ordre : « Lorsque tu seras arrivé à Babjlone , tu liras toutes ces paroles ; puis tu attacheras le livre à une pierre, et tu le jetteras au milieu de l'Euphrate en disant : Ainsi Babylone sera précipitée, sans qu'elle puisse jamais émerger de l'océan des malheurs que j'amènerai sur elle ^ »
Jérémie se sentait pressé de faire pénétrer dans les cœurs la foi dans la délivrance ; car il savait que la captivité serait longue. Patience et confiance, voilà en deux mots le résumé des conseils et des exhortations de Jérémie aux captifs.
Sérahïa devait posséder des titres à la confiance du prophète , et il n'était pas probablement le seul , dans la suite de Sédécias, à goûter des conseils de sagesse. L'esprit pacifique d'un grand nombre de ceux qui formaient le cortège royal, et surtout le spectacle de la puissance des Chaldéens, semblent avoir impressionné le roi. Quoi qu'il en soit de ces conjectures aussi bien que du but que se proposa
^ Jerem. li , 51-04. — L'authenticité des chapitres l-li , que nous venons d'analyser, a été très contestée par la nouvelle critique. On ferait un volume des opinions contradictoires émises à ce sujet. Eichhorn, Maurer, Knobel, Ewald , Meier, Kuenen, Reuss, Renan, en nient résolument l'authenticité et voient là un vaticinium ex eventu ; mais ils sont loin d'être d'accord sur l'époque où aurait vécu l'auteur de ces oracles. D'autres supposent que les paroles de Jérémie ont été amplifiées par un autre prophète; c'est l'opinion de Movers, de Hitzig, de Wette, de Graf. Un grand nombre de protestants : Hsevernick, Kueper, Keil, Umbreit , Bleck, etc., et tous les catholiques les regardent justement comme authentiques. Les rationalistes ne veulent pas admettre que Dieu a surnaturellement éclairé ses prophètes.
Sédécias dans sa visite à son suzerain, il revint de Babylone avec des sentiments de résignation. Son voyage fut suivi de quelques années de calme ; les querelles cessèrent un moment, comme nous le pouvons juger par le silence de Jérémie, dont nous ne trouvons aucun discours prononcé depuis la quatrième année de Sédécias jusqu'à la neuvième , celle de la révolte et de la chute. « Sédécias, dit Munk, obéissait alors à l'heureuse influence du prophète. Mais la fausse politique de ses conseillers devait reprendre le dessus, et Jérusalem accomplir ses destinées. »
CHAPITRE IX
LE l'HOPHKTE ÉZÉCIIIEL. SA VISION DE LA r.LOlKE
DE JKHOVAH
Ezéchiel avait été compris, ainsi que nous l'avons dit, dans le nombre des dix mille captifs envoyés par Nabiichodonosor à Babylone. Il faisait partie d'un groupe d'Israélites cantonné à un endroit nommé Tel-Abib, sur les bords du fleuve Chobar, affluent de l'Euphrate. Jeune encore, d'une nature sensible et d'une haute piété, loin du temple où il avait passé ses premières années comme lévite, il gémissait d'avoir été arraché au service de Jéhovah , et cherchait sa consolation dans la prière et la résignation, lorsque Dieu lui accorda la faveur des saintes et prophétiques visions. Ses compagnons de captivité reconnurent bientôt en lui un prophète du Seigneur, et de toutes parts on accourut pour le voir et l'interroger. Sa maison devint le centre des réunions de pieux Israélites. Quelques-uns y venaient en curieux, comme on va entendre une musique agréable, une belle voix, un artiste, « plus pour écouter ses paroles que pour les suivre ' ; » d'autres venaient en ennemis, pour épier ses dis-
* Ezech. XXXIII, 30-31. — V. vin, 1 ; xx, 1.
cours et ses actes ' . Le prophète les accueillait tous ; mais le Seigneur lui révélait les pensées secrètes de chacun pour qu'il y conformât ses discours.
Les visions dont le Seigneur le gratifia, cinq ans après sa déportation (593), s'encadrent dans l'horizon babylonien ; ses prophéties empruntent à la rudesse du pays qu'il habite une âpreté réaliste ; à la veille de la destruction de Jérusalem , elles résonnent comme les trompettes du jugement dernier.
Pour nous rendre compte des images nouvelles et grandioses de ses prophéties, il faut se transporter à Babylone. Ezéchiel, comme tous ses compagnons d'exil, en arrivant dans la plus belle cité de ce temps et la plus superstitieuse, avait été frappé de l'attitude superbe et fière des symboles de la divinité et de la royauté qui se dressaient à l'entrée des temples et des palais. Ces symboles avaient des formes étranges : la Phénicie et son culte cosmopolite n'avaient rien offert de pareil aux regards des Israélites. Jamais figures de rois et de dieux ne leur étaient apparues aussi majestueuses ; en les considérant ils se sentaient comme humiliés de leur religion et de leur culte sans images.
C'est alors que Dieu inspira à Ezéchiel de représenter sa gloire portée par les chérubins. Ezéchiel les représente sous des symboles empruntés, pour une grande part, à l'Assyrie ^ mais il transforme
' Ezech. XIV, 3.
'^ La croyance aux chérubins, répandue sous des noms divers dans tout l'Orient, nous paraît remonter au temps de TÉden et de la révélation primitive.
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ces symboles, les grandit et les anime. Les prescriptions de la loi mosaïque, qui détendait l'usage des statues et des images , avaient , jusque dans les écrits sacrés, imposé une grande réserve quand on parlait de Dieu. Avec Ezéchiel semble commencer, chez les auteurs inspirés , un genre descriptif empreint d'un réalisme plus accusé. Les fidèles Israélites n'auront pas des dieux d'or, d'argent et de bois; mais ils garderont dans leur esprit, dans leur imagination et au fond de leur mémoire , les images de Jéhovah burinées par la parole , et peintes avec les couleurs du goût oriental. Des symbolismes empruntés aux règnes minéral et animal ajouteront des lignes arrêtées et du relief aux vagues et changeantes images d'Isaïe. Sans doute les Juifs adorèrent toujours le Dieu pur esprit; seulement sa Providence , pour condescendre aux désirs et aux besoins du peuple, se servit des visions des prophètes, pour créer des symboles de la puissance et de la majesté divines, supérieurs à tous ceux que les Israélites avaient rencontrés jusque-là. Puisque la beauté des sculptures assyro-chaldéennes avait frappé l'imagination ardente des captifs, Dieu voulut que les prophètes tinssent désormais compte de l'obsession des esprits.
Ezéchiel prit à l'art assyrien tout ce qui, aux yeux de ses contemporains, pouvait servir à l'honneur du vrai Dieu. Si les œuvres colossales de leurs vainqueurs avaient d'abord stupéfié, pour ainsi dire, les captifs, ceux-ci purent, quand ils lurent ou entendirent Ezéchiel , se convaincre qu'ils étaient désor-
mais en possession d'un symbole de Jéhovah plus divinement colossal et plus majestueux que tout ce qu'ils avaient vu et rencontré. De même que Moïse en Egypte avait reçu l'ordre de se servir de l'art égyptien , de le transformer en l'appliquant aux besoins de la vraie religion : de même en Ghaldée les prophètes reçurent de Dieu l'ordre de convertir en symboles monothéistes les symboles profanes qu'ils avaient sous les yeux, et de les transformer. Plus tard, les chrétiens s'empareront de ces symboles, et y attacheront les plus hautes et les plus belles significations mystiques.
Le spectacle qui dut frapper tout d'abord les captifs de Babylone fut celui des groupes sculptés de lions ou de taureaux ailés, placés aux portes des villes, des temples et des palais ^ L'idée poétique qu'exprimaient ces géants, soutenant de leurs têtes des masses monumentales , était celle de la force physique, calme et sûre d'elle-même. Pour symboliser la force morale , les Egyptiens avaient eu recours à cet ordre de conceptions : ils avaient trouvé le symbole du sphinx. Seulement , tandis que dans le sphinx égyptien il n'entre que deux éléments, l'homme et le lion, on en trouve au moins quatre dans les kéroubim assyriens : l'homme, le taureau, le lion et l'aigle.
* Il y avait dix paires de taureaux ailés sur la façade du palais de Sennachérib , à Koyoundjik; et le palais de Sargon, à Khorsal>ad, en a fourni jusqu'à vingt- six paires. Le lion ou le taureau étaient indifféremment choisis comme types : tous deux représentent la force. L'aspect général des uns et des autres était semblable.
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Il est difficile de se faire une idée de ces monstres solennels, si l'on n'en a pas vu au moins l'image. Qu'on se représente une ligure colossale de cinq mètres de haut \ à l'aspect grandiose, La tête humaine qu'ils supportent est coiffée d'une mitre cylindrique, parsemée d'étoiles, et ceinte de deux ou trois rangs de cornes, La figure est de la plus belle expression ; la barbe et les cheveux sont frisés, on oserait dire, avec coquetterie. Aux épaules sont adaptées des ailes s'élevant à la hauteur de la mitre et couvrant la partie supérieure du corps d'un taureau ou d'un lion. Les jambes, dont les muscles ressortent vigoureusement, sont aussi celles du lion ou du taureau^.
(( L'ensemble de la figure, ajoute l'auteur auquel nous empruntons les principaux traits de cette description , exprime un singulier caractère de majesté, de calme et de force, dont on ne peut s'empêcher d'être saisi ^. »
Une autre figure qui dut frapper les exilés d'Israël était celle qui représente Ilu , le dieu suprême des
* Ceux qui sont au Louvre ont 4 ™20. — Voir planche I, à la fin du volume.
'^ Les jambes sont au nombre de cinq. C'est une donnée conventionnelle qui s'explique. De face, on voit les deuxjambes de devant à l'état de i-epos ; de profil, le sculpteur voulait que l'on vît les jambes en mouvement. Pour satisfaire à ces deux conditions, il ajouta au monstre une cinquième jambe, dans l'attitude de marche, derrière les deux premières.
^ Feer, les Buines de Ninive, p. 67 et suiv. Cf. Perrot et Chipiez, Hist. de l'art dans l'antiquité, t. II, p, 280 et suiv., p. 543-544; Place, Ninive et l'Assyrie, t. III, pi. xlvi et suiv.; Ancessi, Atlas archéologique . pi. xvi.
Assyriens. C'est un buste d'homme ^ placé dans un disque solaire, aux rayons de feu; des flammes s'en échappent dans une direction verticale , et forment comme une robe, et aussi dans une direction transversale, dessinant comme des ailes. Cette figure plane comme un soleil au-dessus des champs de bataille et des scènes d'adoration que représentent les cylindres. L'originalité du dessin lui donne un aspect mystérieux qui devait éveiller chez les Juifs, aussi bien que les taureaux ailés, des idées de puissan?e incomparable et de protection souveraine ^
Rapprochons de cette description les images sous lesquelles Ezéchiel vit Jéhovah entouré de sa gloire. Le prophète est préoccupé visiblement de montrer Jéhovah surpassant en puissance tous les faux dieux. Puisqu'il est infiniment suréminent en lui-même, ne doit-il pas l'être encore, autant que possible, dans ses symboles? Les kéroubim, gardiens du palais, froids et immobiles comme la pierre, vont s'animer et vivre; ils vont devenir les chérubins
' Certains cylindres, au lieu d'un buste d'homme, portent le globe solaire couronné de l'uréus. Cette dernière figure était la représentation primitive de la divinité. Les Assyriens l'avaient empruntée à l'Egypte, où elle ornait les corniches de tous les temples. Voir planche I, à la fin du volume.
^ Le personnage représenté dans le disque est debout : tantôt il a la main droite levée dans l'attitude de la bénédiction , tandis que sa main gauche soutient l'arc détendu; quelquefois, au contraire , il bande cet arc pour lancer contre les ennemis de son peuple un dard à trois pointes, qui doit être la foudre. « L'idée que ce groupe éveillait dans l'esprit, dit M. Perrot, était celle du maître suprême de l'univers, clément et fidèle protecteur de la race élue qui multipliait partout ses images. » {Op. cit., t. II, pp. 89-90. )
qui gardent le trône de Jéhovah dans l'adoration , la terreur et l'amour '. Les lions ailés du sculpteur assyrien représentent la force physique et les plus
' Un assez grand nombre d'ailleurs ne voient dans les ehérubins d'Ézéchiel que des figures symboliques, auxquelles nulle réalité ne correspond, des représentations idéales de la vie créée dans toute sa plénitude. Nous ne pouvons suivre ce sentiment. Les chérubins sont des êtres réels, bien supérieurs à l'homme, et la manière dont ils sont représentés nous montre la réunion et l'ensemble de toutes les forces vitales des êtres créés. Ils possèdent la conscience de leur personnalité; l'intelligence humaine et toutes les excellences de notre activité spirituelle et physique ; le courage et la force du lion, la solidité et la puissance du taureau, la rapidité infatigable des aigles. Les ailes montrent que les plaines de l'air leur appartiennent; les pieds, que la terre est leur domaine ; les yeux semés sur toute la surface de leur corps, qu'ils voient toutes choses et que tout leur est présent. Si à toutes ces prérogatives on ajoute le symbole des roues, qui leur permettent de s'élancer dans toutes les directions , on se rendra compte qu'ils sont maîtres de l'espace. La multiplicité des organes dont ils sont pourvus n'empêche point l'unité de leur être. La Bible nous montre la sublimité de leurs fonctions. Au paradis terrestre, ils apparaissent comme la justice de Dieu; dans l'arche, comme le trône de sa gloire. Les rideaux, les tapis du temple, les tables et les murailles sur lesquels ils sont peints ou gravés, nous montrent leur rôle au milieu de la cour céleste et autour du trône de Jéhovah. Le livre des Nombres (vu, 89), le livre des Rois (I, iv, 4; II, VI, 2; IV, xix, la), Isaïe (xxxvii, 16), confirment lidée qu'ils sont le trône de Dieu. Partout dans les psaumes ils apparaissent au milieu de la foudre et des éclairs de Jéhovah, qui est porté par eux comme sur les ailes du vent (xviii, 11 ); enfin, dans Ézéchiel les chéi-ubins sont le char de la majesté du Très -Haut et dans l'Apocalypse ils apparaissent au sein de la majesté de Dieu. Ils sont partout où Jéhovah apparaît, et partout leurs fonctions sont semblables. En un mot, les divers passages de la Bible où il en est question, rapprochés des visions d'Ézéchiel, nous montrent que soit dans le domaine de la nature, soit dans celui de la grâce les chérubins sont des êtres créés, organes, instruments serviteurs de Jéhovah, et réfléchissant sa gloire. Il est impossible de ne pas leur accorder une réalité objective.
hautes puissances de la nature*; dans Ézéchiel, les chérubins sont des créatures douées de la vie, de l'intelligence et de la force créée , au sens complet du mot*. Le disque solaire du dieu Ilu perdra aussi son immobilité ; les rayons muets de la sculpture vont devenir le hasmal, mot mystérieux qui désigne le tournoiement de rayons de feu qui entourent le Dieu invisible et annoncent sa présence ^.
Après les explications et les éclaircissements qui nous ont paru utiles, le lecteur lira avec plus d'intelligence et de plaisir les textes suivants d'Ezécliiel.
C'est, si j'ose parler de la sorte, une immense toile en trois parties : la première partie du tableau, celle que nous allons d'abord mettre sous les yeux du lecteur, est la peinture des chérubins ; la seconde est celle que l'on appelle les roues; la troisième est la peinture de la gloire de Jéhovah.
« La cinquième année ^, dit Ezéchiel, lorsque jetais
* C'était la signification primitive des taureaux ailés , des sédi et des lamassi, suivant l'appellation que leur donnaient les Assyriens. Les monolithes se transformèrent en images des divinités protectrices. « Dans ce palais, dit Assarhaddon, les sédi et les lamassi, propices gardiens de ma promenade royale, qu'ils ne quittent jamais les côtés du palais et repoussent le méchant. » {Revue de l'histoire des religions, t. I , p. 343; art. Bulletin de la religion assyrienne , par Guyard; Perrot et Chipiez, t. II, p. 280.)
- En distinguant entre les Çwa et les oL^^tkoi, l'Apocalypse suit Ezéchiel, qui appelle aussi les chérubins TWX\ , animalia : les chérubins ne sont pas des anges ordinaires, mais constituent une classe d'anges spéciale, d'un rang plus élevé.
^ ;DU7n, hasmal, electrum dans la Vulgate (Ezech. i, 4, 27; VIII, 2), est un mot dont la signification est discutée. Keil lui donne la signification de « métal embrasé ».
^ Ezech. 1,2. La cinquième année de la caj^tivité de Jéchonias.
au milieu des captifs, sur le fleuve Ghobar, j'eus une vision divine... Et je vis un ouragan venant du nord, au sein d'un grand nuage; je vis un globe de feu, et tout autour une lumière rayonnante , et au milieu de la lumière , comme l'aspect du liasmal. Au centre de la vision, je vis la ressemblance de quatre animaux', dont voici l'aspect : Ils avaient une ressemblance d'homme ; chacun offrait quatre aspects ^, et chacun avait quatre ailes. Leurs jambes étaient droites, et leurs pieds étaient comme ceux d'un taureau, et ils étincelaient comme l'airain poli. Des mains d'homme sortaient de dessous leurs ailes ^, sur les quatre côtés. Leurs ailes touchaient l'une à l'autre. Ils ne se détournaient point dans leur marche; chacun marchait droit devant soi... Là où leur volonté les portait à aller, ils allaient. Les animaux ressemblaient, par leur apparence, à des charbons de feu, à des torches allumées; la flamme courait entre les animaux, et du feu jaillissaient des éclairs. Et les animaux s'élançaient dans tous les sens comme les zigzags de l'éclair*. »
Nous arrivons à la seconde partie du tableau, celle que l'on nomme ordinairement les roues. Les roues d'Ezéchiel , comparées au disque solaire idolâtrique , l'emportent autant sur lui que les chérubins de la vision sur les chérubins des temples chaldéens.
' Dans les palais assyriens, les taureaux ailés étaient ordinairement disposés par groupes de quatre, se correspondant deux à deux. On a beaucoup cherché la signification de ces quatre animaux, qui, suivant les Pères latins et la liturgie, représentent les quatre Evangélistes.
'^ Le mot Q1J3 ne signifie pas ici « faces » , mais apparences.
^ Deux lions ailés du musée Britannique portent des bras d'homme. Cette représentation n'était pas ordinaire. (Voir Layard, Monum. of Nineveh , I'"'' série, p. 42.)
'• Ezech. I, 2-14.
« Et comme je regardais les animaux , voici qu'une roue ^ apparut sur la terre , à côté des animaux , aux quatre faces (aux quatre points cardinaux et soutenant le firmament). L'aspect des roues était couleur de jaspe; toutes les quatre avaient une même forme ; leur structure était comme s'il y avait une roue au milieu d'une autre roue. Elles se croisaient dans leur marche. Elles avaient une g-rande hauteur ; elles étaient terribles à voir ; leur surface était pleine d'j^eux. Quand les animaux marchaient, les roues marchaient à côté d'eux; quand ils s'élevaient, les roues s'élevaient aussi, parce que la volonté des animaux agissait sur les roues ^. »
Enfin la troisième partie de la peinture dessine le point culminant de la théophanie : la gloire de Jéhovah. De la première vision à la troisième, qui couronne les deux autres , il y a un progrès dans l'élévation et la lumière. Les chérubins planent audessus de la terre, et la vision de la gloire apparaît au plus haut des cieux.
(( Au-dessus de la tête des animaux était la ressemblance d'un firmament ayant l'aspect d'un cristal éblouissant. Il était étendu sur leurs têtes , et leurs ailes semblaient le supporter^. Et j'entendis le bruit des ailes comme le bruit des grandes eaux, comme la voix de Shadaï *. Et au-dessus du firmament, était comme une
* On ne parle ici que d'une roue , mais la suite montre qu'il y en avait quatre faisant un tout. Chacune se composant d'un cercle coupé à angle droit par une autre roue, elle pouvait ainsi se mouvoir dans tous les sens. Reuss les place aux quatre coins du firmament.
2Ezech. I, 15-22.
^ Rappelons- nous que les taureaux ailés des palais assyriens supportaient la voûte qui formait le cintre des portes.
"* Shadaï, c'est-à-dire le tonnerre (Trochon).
pierre de saphir a3^ant la forme d'un trône ; et sur cette ressemblance de trône était comme l'apparence d'un homme, jDlacée tout en haut. Je le voyais pareil à l'airain incandescent , et comme entouré de feu , pareil à l'arc qui se montre dans les nues en un jour de pluie. Telle était la ressemblance de la splendeur qui l'environnait; telle était l'image de la gloire de Jéhovah'. »
Ainsi, en prenant pour point de départ les monuments que les Hébreux déportés avaient sous les yeux , l'inspiration élève le prophète à la plus haute conception de la divinité. Ezéchiel spiritualise des symboles grossiers, et s'en sert pour faire mieux connaître et mieux glorifier le Dieu pur esprit. N'entre-t-il pas dans les habitudes des prophètes de s'emparer des faits qui leur sont comtemporains, des mœurs, des usages, des objets, des spectacles de la nature qui sont sous leurs yeux , pour en faire l'occasion de leurs prophéties, ajouter à leur intérêt, encadrer et colorer leurs discours?
' Ezech., I 25-28, ii, i. Cf. viii ; Apocal. iv. — Entre le livre crÉzéchiel et l'Apocalypse, il y a tant de choses communes, dit le savant commentateur anglais Currey (Introd. à Ezéchiel), qu'il est impossible de douter qu'il existe des rapports nombreux entre les deux apparitions. Ce n'est pas seulement parce que les mêmes images sont employées, on pourrait dire dans une même langue apocalyptique; mais, dans quelques-unes des visions, il y a une ressemblance qui ne peut provenir que d'une identité de sujet et d'inspiration. Comme le sujet est souvent mieux précisé par l'Apôtre, sa vision jette une grande lumière sur celle d'Ézéchiel. » (Voir le développement de ces idées dans l'auteur que nous citons, et dans Drach, Préface sur l'Apocalypse, p. 20.) Môme rapprochemont à faire pour le livre de Daniel.
LE PROPHÈTE ÉZÉCHIEL. — SES PROPHÉTIES
Nous venons de voir comment et pourquoi la représentation de Dieu , dans les prophéties d'Ezéchiel, revêt les couleurs locales de la Chaldée. Mais peut-être ce symbole grandiose aura produit chez le lecteur au moins autant d'étonnement que d'admiration .
Le livre d'Ezéchiel laisse l'esprit sous une impression semblable : il étonne ; il se ressent du milieu oii il a été composé. Les influences de milieu ont fait pénétrer dans la Bible, à la suite d'Ezéchiel, quelque chose des tons durs et des métaphores du pays assyrien,
Jérémie était contemporain d'Ezéchiel, mais il en diff'ère notablement dans son style et dans les images qu'il emploie. Il n'a guère connu Babylone, et n'a pas subi au même degré l'influence étrangère. L'inspiration divine, considérée dans son principe, est toujours identique à elle-même ; mais ses manifestations diffèrent autant que les écrivains sacrés, suivant les besoins du temps, et j'oserais presque dire.
suivant l'esthétique des siècles. En nous plaçant à ce point de vue, on pourrait dire qu'Ezéchiel a quelquefois prophétisé suivant le goût chaldéen.
On en jugera par l'exposé des écrits et des actes du prophète, dont nous continuons l'histoire.
Sans souffrir des siens autant que Jérémie, Ezéchiel pouvait élever aussi vers Dieu ses doléances à l'occasion de ce qu'il eut à souffrir de la part de ses frères infidèles ; mais Jéhovah ne consentit jamais à l'affranchir des contradictions et des peines auxquelles l'exposait sa mission ; les épreuves sont souvent la condition du ministère des saints. Jéhovah prépare ses serviteurs à souffrir en les prévenant de ce que l'on fera contre eux.
« Va, dit un jour l'esprit à Ezéchiel , va vers les tribus apostates d'Israël , vers ces païens et ces rebelles : ce sont des enfants à la tête dure et au cœur obstiné. Qu'ils t'écoutent ou non, ils sauront du moins qu'il y a parmi eux un prophète. Pour toi, fils de riiomme, ne les crains point ; ne t'effraye pas de leurs discours. Quand tu seras entouré d'épines et d'orties, et que tu seras assis parmi les scorpions, n'aie pas peur. »
Une sorte de découragement s'empara -t- il alors du jeune prophète? hésita-t-il en présence de la difficulté de la mission? Le texte sacré le laisse supposer, car la voix ajouta : « Fils de l'homme, ne m'irrite pas comme cette race rebelle ; voilà écrit sur un rouleau de papyrus ce que tu dois dire et faire : ouvre la bouche et mange. »
« Et je regardai, continue Ezéchiel, et une main
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qui tenait un rouleau* s'approcha de moi. La feuille se développa sous mes yeux, et à Fenvers et à l'endroit de la feuille il n'y avait écrit que des lamentations, des plaintes et des malédictions ^» Il sembla alors au prophète, dans son extase, que le Seigneur lui donnait à manger le livre ouvert devant lui; il le mangea, et le livre à sa bouche fut trouvé doux comme du miel ^.
On voit ici, traduit sous les plus fortes images, le caractère de la mission d'Ezéchiel : il devait annoncer de grands malheurs, faire de grands reproches; mais dans l'accomplissement de sa pénible mission il aurait la consolation de ceux qui ne reculent jamais devant le devoir : la satisfaction de la conscience. Tandis qu'Isaïe développait par ses actes et ses paroles les avertissements miséricordieux et les souffrances muettes du serviteur de Dieu, Ezéchiel, dit Schrœder, taisant presque toujours le côté miséricordieux et humilié du Messie , représente le juge inexorable qui , la loi à la main , frappe les cœurs endurcis et les met en pièces '•.
Les deux visions que nous avons racontées, la vision des chérubins et celle du livre mangé, s'imprimèrent profondément dans l'esprit d'Ezéchiel. Elles le poursuivent sans cesse ; sans cesse la gloire
* Ezech. II , 9. Rappelons que les livres de Fépoque d'Ezéchiel étaient simplement une feuille de parchemin enroulée autouF d'une tige de bois.
"^ Ezech. II.
■^ IbicL, III, 1-3.
•^ Schrœder, Introd., § 7.
de Jéhovah, porté sur les ailes des quatre animaux, lui apparaît pour le fortifiera
A la lumière de cette gloire il voit , des bords de l'Euphrate , inscrits sur le rouleau , les crimes qu'il doit reprocher non seulement à ses compagnons d'exil, mais encore à ses compatriotes de Jérusalem^. Il naît en lui, dit dom Calmet, de cette double vision une force divine que le prophète appelle « esprit » , spiritus. L'esprit le mène , le relève, l'encourage, au milieu « des chaînes » auxquelles il compare les obligations de sa pénible mission ^
Malgré ses sombres prédictions et les reproches véhéments qui remplissent ses discours, Ézéchiel n'en fut pas moins , pour ses compagnons de captivité, un grand consolateur; il fut le soutien des exilés de Babylone. Quand Jérusalem et son temple eurent disparu , les destinées du monothéisme furent remises, pour ainsi dire, toutes, pendant un temps, entre ses mains. Autour de lui, nous l'avons déjà dit, se réunissaient tour à tour les captifs. On venait de loin ; on emportait ses paroles comme des oracles qu'on aimait à redire. Sa maison remplaça, autant que possible , le temple pour les exilés ; ce fut là , nous n'en pouvons douter, dans les plus humbles conditions de la prédication et du culte religieux, que les espérances du rétablissement d'Israël et du
1 Ezech. m, 12-13-23; viii , 1-3; ix, 3; x, 1-5, 9-22. "^ Ihid., VIII, 4-6.
^Ibid., II, 24-23,
relèvement du trône de Juda s'enracinèrent dans les cœurs. En se teignant des coideurs de l'exil, et comme pétris dans les larmes, les enseignements d'Ezéchiel acquirent un caractère et une puissance qui les rendit à jamais triomphants. Ezéchiel d'ailleurs personnellement était le bon pasteur par excellence : il se regardait comme responsable de l'âme de chacun de ses frères. Jéhovah lui avait dit : « Si tu n'annonces pas mes paroles à l'impie, si tu ne lui parles pas pour qu'il se détourne de sa voie perverse, cet impie mourra dans son iniquité, et je te redemanderai son sang * . »
Rien n'égale l'énergie de ses prédications. Quand on avait entendu sa parole, on ne l'oubliait jamais. Veut- il annoncer le jugement porté contre Jérusalem , il prend une brique ; il dessine dessus le plan de la ville sainte *, et autour il représente le siège et les moyens d'attaques : tours , remparts , camps , béliers ^ Puis, se couchant sur le côté \ il met entre
* Ezech. III, 18. Cf. xxxiii.
2 On n'employait pas seulement, à Babylone, les briques pour les constructions; on s'en servait encore pour écrire, et c'est sur l'argile cuite que nous sont parvenus les documents les plus curieux de la civilisation assyrienne. On gravait , avec un ciseau triangulaire, sur l'argile humide, que l'on faisait cuire ensuite. M. de Sarzec a trouvé, à Tello, une de ces briques sur laquelle on reconnaît le tracé d'une enceinte fortifiée. ( Perrot, op. cit., II, p. 340 ; Layard, Niniveh and Babylon, ch. vu, p. 165.)
^ Ezech. IV, 1-2. (Voir dans Lenormant, Hist. aiic. de l'Orient, t. V, pp. 60-66, la confirmation de tous ces détails.)
^ Voltaire , et les critiques modernes après lui , ont cherché à tourner en ridicule l'ordre que reçut Ezéchiel de dormir trois cent quatre-vingt dix jours sur le côté gauche et quarante jours sur le côté droit. On peut admettre, avec Trochon, que ces chiffres ont
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le plan de Jérusalem assiégée el lui le plateau de fer sur lequel les Hébreux faisaient cuire leurs pains; figure, sans doute, du grand bouclier derrière lequel s'abritaient les archers assyriens dans le siège des villes '. En même temps il prophétisait contre la cité prévaricatrice ^ .
« Voici la parole de Jéhovah, la voilà cette Jérusalem que j'avais placée au milieu des nations comme leur centre et leur reine. Elle a méprisé mes lois au point d'être plus impie que les nations qui l'entourent. C'est pourquoi voici la parole de Jéhovah : Parce que tu as dépassé en crimes tous les peuples , et que tu m'as méprisé, me voici contre toi, et je te traiterai comme je n'ai jamais traité et ne traiterai jamais aucune nation. Les pères mangeront leurs fds au milieu de toi, et les tils mangeront leur père. Ce qui restera de tes enfants, je les disperserai à tous les vents du ciel. Tu deviendras un désert, l'opprobre des nations, la risée de l'univers ^.. Sur les cadavres je renverserai tes autels et tes idoles; tes hauts lieux seront détruits à tout jamais, tes bétyles abattus et tes temples renversés. Tes murs seront remplis de cadavres. Cependant, dit Jéhovah, ceux que j'aurai choisis échapperont au glaive et seront
été certainement corrompus. Ne l'auraient-ils pas été, rien n'oblige à prendre cet ordre de Dieu au pied de la lettre. Beaucoup de commentateurs croient que tout cela n'eut lieu qu'en vision. « Certains actes symboliques , dit Kuenen , sont de telle nature , que le prophète ne peut guère être censé les avoir réellement accomplis. » Les interprètes catholiques ne pensent pas autrement.
' Lpiya.rd, Niniveh, t. Il, p. 345. Cf. Rawlinson, The five ancient monarchies, t. I, ch. vu.
2 Ezech. IV, 1-8. Mêmes prophéties sur les rigueurs du siège, IV 9-17 , et V, 1 -4.
^ E/.ech. V, 5-17.
exilés parmi les nations. Là ils se souviendront de moi, là je briserai leur cœur prostitué et apostat, et leurs yeux qui s'étaient corrompus pour les idoles. Ils se condamneront eux-mêmes au souvenir de leurs abominations, et ils sauront que moi, le Seigneur, je n'ai pas parlé en vain en leur annonçant tous ces malheurs ^ »
Un autre jour, Ezéchiel reçoit l'ordre de préparer , sous les yeux de ses concitoyens , le mince bagage de l'émigrant, de percer la muraille de sa demeure, et de sortir par cette ouverture, le soir, à l'heure du départ pour l'exil, et la face voilée comme les fugitifs qui craignent d'être reconnus, A ceux qui lui demandèrent la signification de choses aussi étranges, Ezéchiel répondit : a Cette menace s'adresse au chef qui est à Jérusalem-. Il emportera ainsi sur ses épaules les bardes du captif; il sortira de la ville dans l'obscurité , par un trou de la muraille et la face voilée ; il voudra s'échapper ; mais , dit Jéhovah, je jetterai sur lui mon filet; je le prendrai et l'amènerai à Babylone , dans la terre des Ghaldéens; il ne la verra pas , et il y mourra ^. »
Nous assisterons bientôt à l'accomplissement de cette prophétie.
Les événements qui se passaient alors à Jérusalem étaient l'occasion de cet oracle.
Neuf ans s'étaient écoulés depuis la captivité de Jéchonias et la dernière déportation. Sédécias con-
' Ezech. VI, 1-10.
^ Au roi Sédécias.
3 Ezech. XII, 1-13; xvii, 20. Sédécias eut les yeux crevés par les Assyriens ; il entra à Babylone , mais ne la vit pas.
tinuait, en se cachant de Nabuchodonosor, ses pourparlers avec l'Kgypte, qui semblait se relever de ses défaites. Le pharaon Ouah-ab-Râ, l'Apriès des Grecs, le Hophra de la Bible, réveilla les espérances des ennemis de la domination babylonienne , et promit un concours actif aux petits princes de la Palestine et de la Phénicie. La tentation d'alliance était forte ; Juda y succomba malgré les avertissements sinistres de Jérémie^ Ezéchiel, dans son exil, connut l'alliance que venait de conclure Sédécias avec Hophra et il s'uniL à Jérémie pour la condamner. La parole du Seigneur lui avait été adressée :
(( Dis à ce peuple qui m'irrite : Le roi de Babylone est venu à Jérusalem , et il en a pris le roi ^ et les princes, et il les a emmenés chez lui à Babylone. Puis il a choisi un rejeton de race royale^, et il a fait alliance avec lui et reçu son serment... Mais celui-ci, se révoltant contre son suzerain, a envoyé des ambassadeurs en Egypte pour qu'on lui donnât des chevaux et une grande armée de secours. Réussira-t-il et sera-t-il sauvé, celui qui agit de la sorte ? Celui qui a rompu l'alliance échappera- t-il? Par ma vie, dit le Seigneur, il sera emmené au pays du prince qui l'avait fait roi, dont il a rompu l'alliance et violé le pacte, et il mourra au milieu de Babylone. Et le pharaon , malgré sa grande armée , ne pourra rien contre le roi d'Assyrie quand celui-ci dressera ses retranchements et construira ses forts contre Jérusalem *. »
* Jerem. xxxvii, 4-8; xliv, 30.
- Le roi ici désigné est Jéchonias.
^ Sédécias.
4 Ezech. XVII, il-21.
La prédiction de tels malheurs n'était pas adressée de sang- froid à la nation coupable. Ezéchiel parlait ainsi le cœur brisé : il exala sa douleur dans une élégie que l'Ecriture nous a conservée. Comparant la nation ingrate de Juda à une lionne cruelle, Ezéchiel pleura ainsi les princes d'Israël :
Quelle lionne était notre mère !
Couchée entre les lions , Au milieu de ses lionceaux, Elle élevait ses petits.
Et l'un des lionceaux grandit :
Il devint un jeune lion.
Il apprit à saisir sa proie Et à dévorer les hommes.
Les peuples l'apprenant s'émurent;
Dans leur fosse le lion fut pris.
On lui passa des anneaux dans le nez , Et on le mena en la terre d'Egypte '. La lionne se voyant affaiblie .
Et sans aucune espérance , Prit un autre de ses petits Et en fit un jeune lion^.
Et marchant au milieu des lions , le jeune lion Apprit à saisir sa proie Et à dévorer les hommes.
11 fit des veuves et les déshonora; 11 dévasta les villes;
* Allusion à Joachaz, fils de Josias, qui fut déporté en Egypte.
'Deux rois, successeurs de Joachaz, Jécbonias et Sédécias, furent déportés à Babylone. Les commentateurs se demandent quel est celui des deux princes qui est ici désigné. Nous ne pensons pas qu'il s'agit de Jéchonias ; à proprement parler, il ne régna pas : on ne peut lui imputer les pillages dont l'accuse Ezéchiel. Il s'agit donc de Sédécias.
Le pays était muet de terreur
Au bruit de son rugissement.
Mais les contrées à l'entour s'assemblèrent ; Elles vinrent lui tendre leurs filets , Et dedans elles le saisirent; Dans leur fosse il fut pris.
On le mit dans une cag-e , l'anneau dans le nez ; On le mena au roi de Bab\ lone ,
On le conduisit dans un château fort;
Et l'on n'entendit plus désormais sa voix
Sur les m.ontagnes d'IsraëP.
Au moment où Ezéchiel envoyait à Jérusalem , comme toutes ses autres prophéties, ces suprêmes avertissements et ces chants de douleur, Nabuchodonosor se mettait en marche contre la capitale de la Judée, le cœur plein de colère contre Sédécias, son traître vassal (589). Au comble alors de sa puissance, le monarque assyrien pouvait concentrer ses forces contre la Syrie. Suivant l'énergique expression du prophète Jérémie, à sa suite il traînait tous les royaumes de la terre qui lui étaient soumis ; tous allaient combattre contre Jérusalem ^ Une vision d'Ezéchiel, la plus émouvante de son livre, nous dépeint la marche « de l'épée de Jéhovah ».
« Fils de l'homme , dit le Seigneur , tourne le visage contre Jérusalem, parle au sanctuaire, prophétise contre la terre d'Israël; dis-lui : Voici la parole de Jéhovah : Je viens vers toi, je vais tirer mon épée du fourreau, et je ferai disparaître de ton enceinte le juste et l'impie ;
' Ezech. XIX, i -9.
^ Jerem. xxxiv, \ .
mon épée n'cparj2^nera personne. Pour toi, fils de l'homme, gémis , et , dans ta douleur, que tous voient ton âme brisée. S'ils te demandent : Pourquoi gémissez-vous? Réponds : L'épée, l'épée est aiguisée, elle est fourbie. C'est pour tuer les victimes qu'elle est aiguisée, c'est pour étinceler qu'elle est polie... Crie, pousse des gémissements , fils de l'homme , parce qu'elle est tirée contre mon peuple, contre tous les chefs d'Israël... Et toi, épée, va à droite, à gauche, partout où ton poids t'appelle. Je battrai des mains en applaudissant, car je veux assouvir ma colère. Jéhovah a parlé '. »
Ézéchiel reçut alors du ciel l'ordre de tracer sur le sol un chemin venant de Babylone, et se bifurquant à un certain endroit : l'une des routes conduisait à Rabbath-Ammon et l'autre à Jérusalem '. Montrant le point de la bifurcation, Ezéchiel s'écrie :
« A cet endroit, je vois le glaive qui s'arrête, hésitant sur la dh'ection à prendre. Le roi de Babylone consulte le sort; il mêle les flèches^, il interroge les Théraphim, il inspecte le foie des victimes. Le sort tombe
' Ezech, XXI. 1-17.
^ La bifurcation était à Damas. Si l'on suppose Nabuchodonosor marchant vers le sud-est , la route se dirigeant vers Rabbath était à sa gauche , à l'est du Jourdain , et la route de Jérusalem à sa droite. La bifurcation était un poteau -enseigne appelée main (Ezech. XXI, 18).
^ Cette superstition porte le nom de bélomancie. Elle consistait à placer sept flèches dans un carquois et à les y mêler, après les avoir marquées des noms des différents ennemis à attaquer. Les bas-reliefs assyriens nous montrent fréquemment les flèches du sort tenues à la main par Marduk et Istar. Les documents assyriens nous parlent souvent aussi de la consultation des Théraphim et du foie des animaux.
sur la route de droite , sur celle (|ui conduit à Jérusalem. Il va en faire le sièj^^e, dresser ses béliers, pousser des cris de carnage, élever des machines contre les portes, construire des remparts et des tours. Les assiégés rient des superstitions de l'envahisseur; ils se lient sur les serments les plus solennels de Jéhovah. Mais Jéhovah ne se souviendra que de rinic[uité de son peuple pour le détruire. Parce que, dit l'Eternel, vous avez étalé à tous les yeux vos prévarications, vous tomberez aux mains de l'ennemi. Et toi, infâme, roi impie d'Israël, le temps de tes iniquités est à son terme : tu es frappé à mort. Ote ton diadème, enlève ta couronne. Cette couronne, après avoir été ta gloire, sera ton ignominie. Ruines, ruines, ruines, voilà ta couronne. Cependant viendra celui à qui le jugement appartient , et cette couronne je la lui remettrais «
La prophétie s'accomplit bientôt. Nabiichodonosor, (( le glaive de Jéhovah, » s'approchait de la Syrie. A la nouvelle que toute la région était soulevée par les conseils de l'Egypte, Nabuchodonosor hésita un instant et s'arrêta, indécis sur quel point il porterait les premiers coups. Après avoir consulté ses mages, il partagea son armée en deux corps, et tandis qu'une partie se dirigeait droit sur Tyr, dont elle commença le blocus , il marcha en personne , avec le gros de ses forces, vers Jérusalem.
En ce moment P]zéchiel pleura sur Jérusalem
' Ezech. XXI, 18-27. Rosenmuller, Hengstenberg, Keil, Currey et tous les commentateurs catholiques appliquent ces derniers mots au Messie, celui que, depuis David, les prophètes ont annoncé comme le restaurateur de la justice sur la terre, et le vrai roi de Juda universel, l'Eglise.
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comme le Christ devait pleurer six cent vingt ans plus tard sur la ville déicide ' .
De la terre de l'exil , il jeta les yeux sur la cité coupable, sur son temple, sur son passé et sur son avenir, et comme Jésus il s'écria :
(( 0 ville remjîlie de sang- , ton temps est donc arrivé ! Les idoles dont tu as souillé la terre sainte t'ont attiré ce malheur. Tes crimes et tes idoles, voilà ce qui a avancé tes jours et amené le terme de tes années. Te voilà devenue l'opprobre des nations, la risée de toute la terre ; tous se moqueront de toi. Noble cité, comme te voilà humiliée ! Que ta ruine est effrayante ! Le sang répandu; les fils révoltés outrageant leurs parents; l'étranger, la veuve et l'orphelin opprimés; mon sanctuaire méprisé, mes sabbats violés ; la calomnie régufinte ; les hauteurs couvertes d'idoles ; l'adultère , les plus honteuses débauches ; la justice vendue , Jéhovah oublié : voilà les crimes pour lesquels je te frappe, dit le Seigneur... J'ai cherché dans ton enceinte un seul homme qui s'interposât comme un mur entre mon peuple et moi et se tînt sur la brèche pour conjurer mes coups , me supplier de ne pas te détruire : je n'en ai pas trouvé. Aussi mon indignation va se répandre sur tes enfants ; le feu de ma colère va les consumer, et leurs crimes retomberont sur leur tête ^. »
Nous allons assister à cette terrible catastrophe
* Ezech. XXII. Sans doute il y avait à Jérusalem Jérémie, dont les supplications eussent été toutes puissantes; mais Dieu lui avait défendu d'intercéder pour un peuple destiné à périr (Jerem. xi,14).
* Ezech. XIX, 1.
CHAPITRE XI
LE DÉNOUEMENT DE LA LUITE SÉCULAIRE DU PHOPIIÉïlSME CONTRE l'idolâtrie. PRISE DE JÉRUSALEM
Nabuchodoiiosor, à la tête de son armée, marchait en toute hâte contre Jérusalem. Sédécias n'osa l'attendre en rase campagne, et se renferma dans sa capitale. Le monarque assyrien en profita pour ravager complètement le pays. Il se laissa aider dans cette besogne par les Philistins et les Edomites. Ce ne fut qu'après avoir tout mis à feu et à sang qu'il prit ses dispositions pour le siège de la ville. On était aux premiers jours de janvier 589.
Que se passa- t-il alors à Jérusalem?
C'est un moment de profonde émotion et de terrible inquiétude que celui où l'on annonce qu'une grande cité va fermer ses portes pour ne plus les ouvrir; que l'heure de l'isolement, des privations, des dangers, a sonné. Alors on voudrait tout prévoir; on cherche dans le passé ce qui a été fait dans les mêmes circonstances ; on suppute les ressources du présent; on travaille à ne rien oublier, à ne rien négliger; et, si le scepticisme n'a pas franchi toutes les bornes, on demande à la religion tout ce qui
peut aider le courage, fortifier les cœurs et faire triompher la résistance. C'est le moment de la sagesse ; et, comme la sagesse humaine ne suffît pas, tous les gens sensés se tournent vers Dieu.
Dans ce moment solennel, Sédécias se rappela que le prophète Isaïe avait jadis, dans des circonstances semblables, sauvé Jérusalem. Il envoya deux personnages, un prêtre et un grand officier, porter à Jérémie ce message : « Interroge pour nous le Seigneur, parce que Nabuchodonosor assiège la ville ; peut-être Jéhovah renouvellera -t- il en notre faveur ses anciennes merveilles et nous délivrera-t-il. » Le prophète répondit aux envoyés que c'était, non pas tant les Chaldéens , que Jéhovah lui-même qui combattait contre Juda ^ .
Sous la pression des événements , un retour à Dieu et à la justice se manifesta en même temps à la cour et dans l'armée. Le besoin de fléchir la colère de Dieu était senti universellement.
En ce moment, Sédécias se souvint de la loi du Seigneur, qui ordonnait la mise en liberté , au bout de six ans de service, de tous les esclaves d'origine hébraïque ^ On convint de rendre à la liberté ceux que l'on détenait contre les prescriptions du Deutéronome. Cet acte de religion serait à la fois un acte de piété et une sage mesure politique : on augmenterait le nombre des combattants, on se concilierait la faveur de la classe pauvre, et on éviterait, durant le siège, des révoltes possibles de la
' Jerem. xxi, 2-7.
2Deut. XV, 12; cf.-Exod. xxi , 2; Lev. xxv, 39-41.
part des esclaves. L'acte de libération fut lu en présence des grands et du peuple , réunis dans le temple pour la cérémonie du pacte solenneP.
Le danger imminent avait rappelé tout le monde à la sagesse et à la religion, mais ce bon mouvement ne devait pas durer. Une nouvelle vint changer tout à coup les dispositions des esprits. C'était celle de l'arrivée des secours promis par l'Egypte , et si impatiemment attendus. Nabuchodonosor leva aussitôt le siège à peine commencé et courut à la rencontre du pharaon.
Sans transition , de l'inquiétude on passa à l'extrême confiance , de l'abattement à la joie folle.
Quand les Israélites virent Nabuchodonosor lever précipitamment le siège , ils se crurent délivrés des x\ssyriens : « Les voilà partis ! les voilà partis ! Ils ne reviendront plus! » C'était un cri unanime au milieu de Jérusalem^.
Le changement des dispositions morales du peuple fut subit. On commençait à revenir à Jéhovah et à son prophète, et voilà qu'on s'irrite contre Jérémie en l'accusant d'avoir trompé tout le monde. « Pourquoi, disait-on de toutes parts, ce prophète avait-il annoncé partout qu'on ne devait rien espérer du pharaon? Voilà pourtant que le pharaon sauve Israël. »
On revint sur ce qui avait été fait; on regretta
* Jerem. xxxiv, 8-10, 15. Le pacte solennel consistait à immoler un jeune taui^eau, à le couper en deux et à passer entre ces deux parts placées en face l'une de l'autre. C'était un usage d'origine chaldéenne, qui existait aussi en Grèce.
■^ Jerem. xxxvii , 8.
les expiations et les réparations accomplies. Au sujet de la libération des esclaves on disait : Pourquoi avons-nous affranchi les esclaves? Qu'avonsnous besoin de ces soldats dangereux ? On se repentit de leur avoir donné la liberté , bien qu'on n'eût accompli qu'un acte de justice commandé par la loi, La mesure de libération fut révoquée , et l'on remit en esclavage tous ceux que l'on put retrouver.
L'exaspération contre Jérémie atteignit ses dernières limites. Il eût voulu disparaître, et il se tenait renfermé avec ses frères. Mais voilà que Dieu le charge daller porter à ses compatriotes ce terrible message : « Vous avez, dit -il, regretté d'avoir rendu la liberté à vos frères ; eh bien ! Jéhovah la donnera au glaive, à la peste et à la famine. Sédécias et ses grands tomberont aux mains des Babyloniens. Les ennemis sont partis, les ennemis sont partis! crie-t-on partout; mais je les ramènerai, dit Jéhovah; ils prendront Jérusalem et la brûleront, et toutes les villes de Juda seront dévastées ^ »
De plus Jérémie avait déclaré à Sédécias de la part de Jéhovah : a Je vais livrer cette ville aux mains du roi de Babylone, et il la réduira en cendres. Pour vous, vous n'échapperez pas à sa main, vous serez fait prisonnier ; vos jeux verront les yeux de votre .vainqueur , votre bouche parlera à sa bouche , et vous serez déporté à Babylone. »
La seule consolation que Jérémie avait donnée à Sédécias était celle-ci : « Votre trépas sera tran-
' Jerem. xxxiv, 12-22.
quille ; sur votre corps on brûlera des parfums comme sur le corps de vos aïeux , et l'on vous pleurera. Jéhovah a parlé ^ . »
Par crainte ou par respect on avait jusqu'ici laissé au prophète une grande liberté de parole , mais on résolut de ne la plus tolérer. Le peuple alla plus loin : il soupçonna Jérémie d'entretenir des rapports secrets avec les Ghaldéens et de désirer leur retour. Un jour que le prophète sortait de Jérusalem pour aller à Analoth, sa patrie^, il fut rencontré près de la porte de Benjamin, à l'endroit où l'ennemi avait campé. Jéria, le chef du poste, l'arrêta en lui disant: «Où vas-tu, transfuge? » Il supposait que Jérémie allait trouver les Ghaldéens. Malgré ses protestations, le prophète fut garrotté, roué de coups, puis jeté dans un obscur cachot.
Cette rigueur déplut à Sédécias. Bien qu'en to ite circonstance il sacrifiât le prophète au parti de la cour, cependant au fond le roi vénérait l'homme de Dieu et gardait confiance en ses prières et en ses oracles. A Finsu du parti idolâtre, il fit venir le prophète à son palais ; dans l'inquiétude et le regret que lui causaient les violences exercées contre Jérémie : il lui dit : « As -tu vraiment reçu une révélation divine? » Pilate aussi demandera un jour à Jésus : <( Es -tu vraiment le fils de Dieu? » Jérémie affirma
* Jcrem. xxxiv, 1-7.
^ Le texte ( XXXVII, 11) peut se traduire par : « II allait dans la terre de Benjamin, pour y diviser son bien au milieu du peuple; » ou bien par : « Il sortit pour aller dans la terre de Benjamin, pour rapporter de là quelque chose parmi le peuple. » Ces traductions, et d'autres qu'on propose, sont incertaines : ce texte est altéré.
sa mission, et, ne redoutant rien, il répéta le fatal oracle : (( Vous serez livré aux mains du roi de Babylone; de faux prophètes vous ont prédit qu'il ne viendrait pas, et cependant le voilà à vos portes. » Le faible prince n'osa mettre le prophète en liberté; il se contenta d'adoucir son sort, en ordonnant que l'on gardât Jérémie dans la cour de la prison royale et qu'on lui donnât chaque jour un pain pour sa nourriture '. Cette prison était une cour ouverte, où les prisonniers étaient retenus par une chaîne rivée à leurs pieds et scellée dans la muraille. Ils pouvaient entretenir des rapports avec le public. Jérémie en profita et ne cessa pas, nous le verrons, d'adresser à la foule ses véhémentes exhortations accompagnées de prophéties.
Cependant Nabuchodonosor , après avoir levé le siège de Jérusalem, s'était à marches forcées porté à la rencontre de l'armée de secours envoyée par l'Egypte. Que se passa-t-il? Les monuments ne nous l'apprennent point, et les commentateurs se contredisent. Selon les uns, le roi d'Egypte se retira sans combattre ; selon les autres , il accepta la bataille et fut vaincu. Quel qu'ait été son sort, la retraite ou la défaite de l'armée égyptienne vint montrer que Jérémie avait dit la vérité. L'Egypte était bien le •roseau qui perce la main de celui qui s'y appuie^.
Nabuchodonosor, affranchi de la crainte des Egyptiens , était remonté vers Jérusalem plus furieux
^ Jereni. xxxvii, 12-20.
^ Ezech. XXIX ,0-7.
que jamais. Il s'avançait, selon le mot du prophète, plus rapide que les aigles du ciel '. En vain deux villes fortes de Juda, Lachis et Azéka, lui avaient fermé leurs portes : il les avait prises et détruites de fond en comble^. Il établit son camp au nord de la ville , à l'endroit le plus faible des murs de défense. C'était le dixième jour du dixième mois de la neuvième année de Sédécias.
Le dénouement de la lutte séculaire du prophétisme contre l'idolâtrie nous montre les derniers prophètes plus grands encore, plus solennels que les premiers. Leur rôle avait grandi avec les événements. Tel Jérémie était à Jérusalem, tel Ezéchiel à Babylone.
Ezéchiel, sur les canaux de l'Euphrate, fut, au jour où Nabuchodonosor rétablit le siège, favorisé d'une révélation. Jéhovah lui apprit que cette date serait mémorable entre toutes dans les annales d'Israël : « C'est aujourd'hui, dit- il à son prophète, que Nabuchodonosor met le siège devant Jérusalem. Prends une chaudière, mets -la sur le feu, remplis-la des morceaux d'une brebis. Plonge d'abord dans l'eau les meilleurs d'entre eux, les cuisses et les épaules. Place au-dessus tous les os; que tout cuise ensemble et se consume. Puis tu videras la chaudière, et en cet état tu la placeras sur les charbons ardents , afin que l'airain s'embrase et se débarrasse de sa rouille. Tel sera le sort, dit Jéhovah, des
» Thren. iv , 10.
- Jerem. xxxiv , 7.
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princes de Juda et de la ville de Jérusalem \ n En ce même jour, une mort soudaine frappa la femme d'Ezéchiel, «. l'objet le plus cher à son cœur. » Le Seigneur lui défendit de la pleurer. « Que tes larmes ne coulent pas, dit-il; gémis en secret; n'en porte pas le deuil ^ » La douleur privée du prophète devait s'effacer devant les grands deuils de la patrie. Une autre défense de Jéhovah ajouta à l'immense douleur d'Ezéchiel. Dieu lui ordonna de garder désormais le silence et de ne plus intercéder pour les coupables. Ainsi il n'était plus permis à Ezéchiel de soulager son cœur en communiquant ses révélations à ses frères de Babjlone et de pleurer avec eux sur le sort de Jérusalem. L'homme de Dieu fut condamné à concentrer toute sa douleur en luimême^. Tant que dura le siège, pour obéir à Dieu, Ezéchiel garda en effet le silence sur ce qui se passait en Palestine. Mais Dieu lui révélait tout, et les coups que l'ennemi frappait aux murailles retentissaient dans son âme oppressée. Les avertissements du Seigneur avaient été inutiles ; le châtiment allait s'abattre en liberté sur Jérusalem idolâtre. Pendant tout le temps du siège, les nations étrangères furent seules, en effet, le sujet des prophéties d'Ezéchiel ^ Cependant les assiégés voulaient espérer encore. <( Leur orgueil , dit Bossuet , croissait avec leur faiblesse. » Jérémie, dans sa prison, ne se faisait
' Ezech. XXIV , 1-14.
- Ibid., XXIV, 15-24.
•' Ibid., XXIV, 25-27.
■* Ibid., xxv-xxxii.
aucune illusion. Tout espoir était perdu; il ne fallait plus songer qu'à rendre le désastre moins calamiteux. Il exhortait le peuple à se rendre , pour avoir la vie sauve ^ Un grand nombre voulurent suivre ses conseils et cesser une lutte inégale et insensée. Chaque jour voyait diminuer les chances favorables et la défense s'afTaiblir. Les rangs des soldats de Jérusalem s'éclaircissaient ; les désertions étaient de plus en plus nombreuses-. Dans leur incroyable aveuglement, les fauteurs de la lutte à outrance dénonçaient encore le prophète à Sédécias : « Il enlève, disaient- ils , tout courage à nos guerriers et tout espoir au peuple; fais-le mourir. » Sédécias, une fois de plus, parla comme Pilate au jour de la passion du Christ : « Il est entre vos mains, faites de lui ce que vous voudrez. » Ce n'était plus seulement de l'animosité contre le prophète, c'était de la fureur. On se saisit de Jérémie, et on le descendit avec des cordes dans une citerne boueuse, où il demeura le corps à demi plongé dans la vase : on avait l'intention de l'y laisser mourir de faim\ Un certain Ebed-Melech, eunuque éthiopien au service du palais, vint rapporter à Sédécias ce redoublement de cruauté à l'égard du prophète. Le roi se trouvait alors à la porte de Benjamin, le point des murailles le plus menacé par les assiégeants. Il
' Jerem. xxxviii, 2-3 ; cf. xxi , 9.
'^ Ibid., xxxviii, 19; xxxix, 9; lu, 15.
3 Ce serait alors, suivant Bossuet, que Jérémie aurait prononcé les paroles qui forment le troisième chapitre de ses Lamentations. [Mrdit. sur les Evangiles , ci'^ et ciii'^ jour.)
se battait comme un lion , montrant ce phénomène plus d'une fois remarqué, d'un homme pusillanime dans le conseil et brave dans l'action. Sédécias donna aussitôt l'ordre de tirer le prophète de la basse fosse où il allait mourir. L'eunuque , pour assurer l'exécution de cet ordre, prit avec lui une trentaine d'hommes solides. C'était un cœur compatissant : il jeta, dit la Bible, des morceaux d'étoffe usée à l'infortuné Jérémie , afin qu'il les plaçât sous ses aisselles et que la corde qui allait servir à le hisser ne le blessât pas. Il remonta de la sorte l'homme de Dieu de l'infecte citerne , puis , suivant sa consigne, il le reconduisit, sans doute à regret, dans la cour de la prison royale '. La courageuse action de l'eunuque reçut sa récompense. On pense à Jésus et au bon larron quand on lit la parole de Jérémie en cette circonstance : (( La ville sera prise , lui dit Jérémie ; mais toi , tu échapperas aux mains de l'ennemi ; ta vie sera sauve , parce que tu as eu confiance dans le Seigneur^. »
Ces paroles de Jérémie ne s'accordent guère avec le caractère que les ennemis du prophète prêtent aujourd'hui à celui qu'ils appellent un « hurleur qui ne connut jamais d'autre sentiment que la haine ».
Cependant le siège de Jérusalem continuait, long et implacable.
Quand les Assyriens entreprenaient un siège, ils
* Jerem. xxxviii, 1-13.
■^ Ihid.,xxxix, 15-18.
se résignaient à user largement de cet auxiliaire puissant qui s'appelle le temps. Les sièges des grandes et fortes villes duraient des années. En face des murs des villes ennemies et dans une grande longueur les Assyriens élevaient des murailles surmontées de tours, d'où ils pouvaient voir dans la ville et y jeter leurs traits ^ Ils creusaient des fossés de contrevallation ; ils pratiquaient des mines ; sur place ils construisaient de toutes pièces leurs monstrueux béliers ^ Josèphe nous apprend que Nabuchodonosor ne ménagea aucun des moyens de la poliorcé tique assyrienne.
De leur côté, les assiégés se défendaient vigoureusement. Ils ne se laissaient abattre ni par la faim ni par les maladies. Ils résistaient, avec le courage que donne le désespoir, à des attaques de plus en plus sanglantes , sans être arrêtés par l'imminence du
' <i Le roi de Babylone, ayant construit de grandes tours, enipêcliait les défenseurs de se tenir sur les remparts de Jérusalem; il éleva ensuite autour de Tenceinte de la ville plusieurs agyer ou plans inclinés d'une hauteur égale à celle des murs. » (Joseph. Ant. jud. X, viii , 1.
^ C'est la machine de guerre le plus fréquemment reproduite sur les bas-reliefs. Son nom lui vient de son mouvement alternatif de recul et de saut en avant, qui imitait les béliers bondissant l'un contre l'autre. La tète de la machine affectait souvent la figure d'un monstre hideux. Elle était armée d'un ou plusieurs éperons en fer qui étaient, au moyen d'une poulie, alternativement balancés en avant et en arrière par un groupe de soldats. Une brèche était bientôt pratiquée par ces lourdes machines, et le rempart s'écroulait. Aussi] n'y avait-il pas d'effort que l'ennemi ne tentât pour mettre les béliers hors de service : on voit, sur un bas -relief, des soldats qui, du haut des remparts, essayent, au moyen d'un crochet fixé au bout d'une longue chaîne de fer, de harponner l'éperon d'un bélier pour le soulever et l'empêcher de manœuvrer.
danger. Cependant les machines de l'ennemi battaient incessamment leurs murailles. Pour réparer les brèches et pour fortifier les murs qui avaient résisté, ils démolissaient leurs propres maisons*. Aux machines ennemies ils opposaient d'autres engins qu'ils inventaient ; c'était, dit Josèphe, entre les Hébreux et leurs adversaires , une lutte perpétuelle d'adresse et de science^.
Cette lutte durait depuis plus d'une année. Les vivres manquaient, on assistait à toutes les horreurs dont fut témoin Jérusalem assiégée par Titus, six cent soixante ans plus tard. Ceux que la guerre épargnait sur les remparts trouvaient dans la ville , au milieu des tortures de la faim, une mort plus lamentable encore^. Les vieillards, assis par terre, dit Jérémie, la tête couverte de cendres, attendaient la mort en silence; les jeunes filles, muettes de douleur, tenaient fixés sur le sol leurs yeux hagards ; les petits enfants abandonnés , poussés par la faim, erraient dans les rues; ils tombaient inertes et rendaient le dernier soupir en appelant leurs mères et en demandant du pain ^ A tous les coins de rue on avait traîné et amoncelé des cadavres^. Dans les horreurs de la famine il se trouva, comme dans presque tous les sièges des temps anciens, des nières qui eurent l'horrible courage de faire cuire
^ Jerem. xxxiii, 4.
^ Joseph., Ant. jud. X, viii, 1. Cf. Jerem. xxxii , 24.
3 Thren. ii , 20.
^Ibid., Il, 10-12.
'"• Ibid.,u, 19.
et de dévorer leurs propres enfants'. Quand la faim épargnait les riches, la peste en faisait ses victimes; on les voyait s'affaisser et tomber dans les places et les carrefours. Vêtus encore de leurs riches manteaux, lis gisaient pêle-mêle à côté de cadavres couverts de haillons. La mort avait couché sur le même fumier les opulents et les indigents. Ceux que la faim , la maladie , laissaient vivre , se traînaient languissants, moins semblables à des êtres vivants qu'à des cadavres arrachés à la tombe ^.
Le roi Sédécias voulut encore une fois voir le prophète ; il le fit sortir en secret de sa prison , et le manda dans un endroit isolé des avenues du temple : (( Je vais l'interroger, lui dit-il , ne me cache rien. » Jérémie répondit : « Si je vous prédis un malheur, vous me ferez mourir; si je vous donne un conseil, vous ne m'écouterez point. » Sédécias lui jura que jamais il ne l'abandonnerait aux mains de ceux qui en voulaient à sa vie. Jérémie dit donc à Sédécias : (( Voici la parole de Jéhovah : Si vous vous rendez au roi de Babylone , vous aurez la vie sauve , vous et votre famille , et la ville ne sera pas incendiée ; sinon, ce sera la mort et les flammes. » Le roi était ébranlé. Il ne répugnait pas à croire à la clémence relative du vainqueur ; mais il redoutait les Juifs transfuges , qui , plus impitoyables envers leur roi que les étrangers , avaient juré de le faire périr et
' Thren. iv, 10. Comme l'avaient fait les femmes de Samarie ( IV Reg. VI , 28-29 ) , et comme cela arriva encore dans le dernier siège de Jérusalem par Titus.
^ Thren. iv, 5, 8.
en attendaient le moments Ils formaient au camp des Ghaldéens une troupe considérable, celle des réfugiés. Jérémie s'efforça de rassurer Sédécias ; il l'exhorta à considérer les effets de la colère des Assyriens irrités d'une trop longue résistance , et à écouter la parole du Seigneur. « Songez, ô prince, ajouta-t-il, aux amers reproches de vos femmes, quand elles seront devenues les captives des Assyriens : Pourquoi, vous diront-elles, avoir écouté vos prétendus amis? Ils vous ont trompé : après avoir enfoncé vos pieds dans un marais, ils vous y ont laissé périra »
A ces détails l'Ecriture ajoute un trait qui peint bien Sédécias. Brave à la guerre, il tremblait toujours, et même en ce moment, devant le parti dont il s'était fait le prisonnier. Il allait quitter l'homme de Dieu sans répondre, quand la peur d'avoir été vu et entendu le saisit tout à coup. S'approchant de Jérémie, il lui dit à voix basse : « Fais en sorte, si tu veux éviter la mort, que personne n'ait connaissance de notre conversation. Les princes viendront peut-être t'interroger. Réponds-leur que tu m'as supplié de ne point te renvoyer en prison et d'épargner ta vie. » A ces mots Sédécias quitta Jérémie : il ne devait plus le revoir. Le prophète demeura dans la cour de la prison jusqu'à l'entrée des Ghaldéens dans la capitale ^
* Los transfuges dont parle Sédécias étaient les chefs du clan politique opposé aux partisans de la guerre à outrance.
* Jerem. xxxviii, 14-23.
"^ Ibid., xxxviii, 24-28.
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C'est, après Dieu, à cet emprisonnement que nous sommes redevables des plus belles poésies de Jérémie. Condamné à demeurer loin du champ de bataille , enchaîné à la muraille d'une cour de prison, seul, abandonné, il priait, il était visité par l'inspiration divine. On lui avait laissé ses tablettes, et il écrivait ses visions. Les ruines de la ville sainte, de la cité de David , les décombres fumants qui devaient en recouvrir l'emplacement, lui furent montrés dans toute leur horreur. C'étaient les ruines de l'idolâtrie. Mais Dieu voulut donner à son serviteur les seules consolations qu'il pouvait goùlcr. Derrière ces ruines, au delà des hontes, des défaites et des humiliations du présent, il fit voir à Jérémie un avenir meilleur. Israël sera un jour pardonné et purifié. Alors il s'appellera, dans toute la terre : « Renom, joie, louange et gloire. » De son regard profond il voit « germer à David un germe de justice ; il le salue, il l'appelle par son nom » : Domiiius juslus noster. Un fait en apparence insignifiant fut l'occasion de ces prophéties d'espérance. Ainsi Dieu l'a souvent voulu.
Un cousin du prophète , nommé Hanameël , peutêtre dans un sentiment d'hostilité contre Jérémie, et certainement dans un but intéressé , vint le trouver dans la cour de sa prison et le sommer de lui acheter un champ qu'il avait à Anatoth. La loi de Moïse imposait à Jérémie cette acquisition ' ; il s'y soumit. La somme nécessaire, cinquante francs,
1 Lev. XXV, 25 ; cf. Ruth , iv.
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était faible, si l'on fait abstraction des circonstances; mais, dans la situation de Jérémie, ce pouvait être une somme bien forte ; la terre qu'il achetait allait devenir le domaine des Ghaldéens. Quand l'acte de vente eut été signé par les parties et les témoins, le prophète, à sa grande surprise, reçut l'ordre de Dieu de le remettre à Baruch, son secrétaire, et de lui recommander de le placer soigneusement dans un vase de terre pour le conserver. Jérémie , qui avait peine à concilier cet ordre avec la destruction de Jérusalem et la ruine définitive du royaume, soupçonna un mystère caché sous toute cette affaire. Il pria Dieu de l'éclairer. La réponse de Jéhovah ne se fit pas attendre. « Oui, dit Jéhovah, j'abandonnerai aux Ghaldéens cette terre et cette ville, et je jetterai aux flammes les maisons où l'on a sacrifié à Baal et aux dieux étrangers. Le temple lui-même, dans lequel on a placé des idoles, sera détruit. Ils ont élevé des bamoth à Baal ; ils ont fait passer leurs fils et leurs filles par le feu devant Moloch : à mon tour je les livrerai à tous les maux , au glaive , à la famine et à la peste. Mais un jour ils reviendront du pays étranger où ma fureur les aura dispersés ; je les ramènerai dans cette ville, et ils demeureront en sécurité sur cette terre. Ils seront mon peuple, et je serai leur Dieu. Ils suivront une même voie de justice, et je ferai avec eux une alliance éternelle ^ Après les avoir frappés , je les guérirai, je prendrai soin d'eux , et leur révélerai l'abondance de la paix
' Jerem. xxxii, 6-40.
et de la vérité. En ce pays aujourd'hui désolé, retentiront les cris de la réjouissance, la voix du fiancé et de la fiancée, mêlés aux cantiques du Seigneur. Dans ces jours je ferai germer au sein de la race de David un germe de justice, et mes prêtres ne cesseront plus d'offrir devant moi les sacrifices ^ »
Ainsi , au moment même où sévissaient les rigueurs de la justice de Jéhovah , se révélait sa miséricordieuse tendresse. Telle est l'ordinaire économie de la conduite de Dieu envers le pécheur. Jérémie relevait les espérances au moment où tout semblait perdu pour la nation , et quand Jérusalem et jusqu'à son nom étaient menacés d'être à jamais ensevelis sous les ruines de sa roya ité et de sa capitale.
L'heure fatale était arrivée pour Jérusalem. Dixhuit mois s'étaient écoulés depuis le commencement du siège. Au mur du nord, une large brèche béante, irréparable, s'était tout à coup révélée. Elle laissait un passage facile à l'armée chaldéenne, qui allait s'ébranler et se répandre , affamée de pillage et altérée de sang, dans les rues de Jérusalem (juillet 588). Ce fut l'heure du sauve-qui-peut général. Les
* Jerem. xxxiii. <■ Tout ce passage, dil M. Renan après Ililzig, est suspect d'interpolation , ou du moins les disciples du prophète paraissent en avoir, après coup, forcé les couleurs. » Hengstenberg, Graf, Ewald , etc., ont montré la faiblesse des raisons sur lesquelles s'appuie Hitzig, car M. Renan n'en donne aucune, c II n'y a rien , dit Ewald , de plus déraisonnable que de trouver dans les chapitres xxxii-xxxiii des additions dues à un prophète postérieur. » {Propheten, t. II , p. 269.)
partisans insensés de la guerre à outrance s'enfuirent à la faveur de la nuit, entraînant avec eux, par la porte des Chevaux, à travers les jardins, l'infortuné Sédécias'. Ils traversèrent, le glaive à la main, les rangs des assiégeants, surpris et moins en garde en cet endroit. Les fuyards descendirent la vallée du Tyropœon et s'élancèrent sur la route qui menait au désert de Jéricho. Mais les Assyriens couraient, non moins agiles, à leur poursuite. Ils les atteignirent. Les anciens courtisans du roi, suivant la prédiction de Jérémie, plus rapides que leiu" maître, l'avaient laissé seul et derrière eux^. Les Ghaldéens, reconnaissant le roi , respectèrent sa vie , et ils le conduisirent à Riblah, en Syrie ^, au quartier général de Nabuchodonosor. Un jugement sommaire décida de son sort et de celui de sa famille. Devant lui on égorgea ses enfants, et Nabuchodonosor lui-même, suivant la coutume des rois assyriens, lui creva les yeux *. Puis on le chargea de chaînes et on l'emmena à Babylone , où on le jeta dans une étroite prison, d'où il ne sortit jamais ^ Il y mourut et, comme
* IV Reg. XXV, 4; cf. Jerem. xxxix, 4. Le livre des Rois dit que cette porte était entre les murs, c'est-à-dire, d'après Keil, entre les murailles est de Sion et les murs ouest d'Ophel. C'était le sud de la ville. Les Assyriens étaient massés dans le nord.
-Jerem. xxxviii, 22; cf. IV Reg. xxv, 5.
^ Riblah, aujourd'hui Ribleh, dans la terre d'Emath, sur l'Oronte. Cette ville se trouvait sur la grande route des caravanes qui allaient de Palestine, par Damas et Emath, à Thapsaque et à Carchcmis , sur FEuphrate.
^ Des bas-reliefs nous montrent les monarques assyriens faisant arracher devant eux ou arrachant eux-mêmes les yeux aux princes captifs. Leur visage offre l'expression d'une cruauté satisfaite.
' Jerem. xxxix , 1-7; lu, 1-H ; IV Reg. xxv, 1.
l'avait prédit Jérémie, l'on brûla sur son corps des aromates.
Ainsi s'accomplit à la lettre la prophétie d'Ezécliiel : « J'emmènerai Sédécias à Babylone ; mais il ne la verra point, et il y mourra'. » Prophétie étrange, dit Josèphe, eL dont les termes semblent contradictoires : Sédécias ira à Babylone , et ne la verra pas. En crevant les yeux à Sédécias, quand celui-ci était en Palestine, et en l'emmenant ensuite à Babylone, Nabuchodonosor posait les conditions de l'accomplissement de la prophétie.
En terminant ce chapitre extrait de la sainte Ecriture , si le lecteur veut avec nous le résumer dans une vue d'ensemble , il y reconnaîtra une scène grandiose, qui fera penser au tableau du jugement dernier de l'un des plus grands maîtres peintres et des plus grands esprits du xvi" siècle.
Si l'on a présente à la mémoire la fresque immortelle de Michel -Ange, on la verra partagée en deux drames aux multiples scènes, dont le contraste fait le grand intérêt. D'un côté, les méchants sont punis; de l'autre, les saints récompensés. Détachant le regard du juge souverain , dont les yeux lancent des traits, si on les abaisse sur les scènes étonnamment variées où l'artiste a peint le châtiment et la vengeance, on éprouvera une impression analogue à celle que laisse la lecture de la Bible peignant le sort dernier de Jérusalem. Que d'épisodes divers! Gomme ils vivent et s'impriment au fond des yeux !
* Ezech. XII, 13.
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Aucun ne ressemble à l'autre , et cependant tous se réunissent pour produire une même impression de terreur à la vue des justices de Dieu. Il est vrai que les justes, dans le tableau de la Bible, n'ont point la part importante faite aux élus du tableau de Michel -Ange. Cependant n'est-ce rien ou peu de chose que ces scènes qui nous montrent tout ce que Jérémie a souffert avant d'être admis à la gloire? Ce n'est pas saint André avec sa croix, Catherine avec sa roue , Barthélémy avec le couteau de l'excoriation ; mais c'est Jérémie jeté en prison. C'est la chaîne rivée au mur et traînée par le pied du captif. Plus loin , c'est la citerne boueuse où fut précipité le prophète. L'eunuque, pour l'en délivrer, tire avec effort la corde à laquelle Jérémie est suspendu. Enfin, c'est Ezéchiel au milieu des captifs de Babylone , tantôt du seuil de sa maison haranguant la foule, tantôt seul, sombre, silencieux, refusant toute parole et semblant n'entendre, dans son immense douleur, que les coups répétés du bélier qui bat incessamment les murs de Jérusalem. Tout, comme sur la fresque de Michel-Ange, a un sens moral ; tout instruit, terrifie ou console. Les uns montent à l'immortalité ; les autres tombent aux gémonies de l'histoire.
DE PALESTINE SE RÉFUGIENT EN EGYPTE
Après avoir réglé le sort de l'infortuné Sédécias , Nabuchodonosor dépêcha à Jérusalem son chef des gardes, Nabuzardan, avec l'ordre de lout détruire. Le temple, les palais, les maisons des grands furent incendiés, et les murailles de la ville démolies. En quelques jours la magnifique Jérusalem fut changée en un monceau de ruines. Tout ce qui restait d'objets précieux au temple : les colonnes d'airain, les vases d'or et d'argent, la mer d'airain et sa base, furent brisés, chargés dans des fourgons et transportés à Babylone , avec le peu d'habitants qui j étaient demeurés ' , car tous ceux qui l'avaient pu s'étaient enfuis pour se réfugier dans les campagnes, sur les collines, dans les cavernes. Les plus alertes avaient gagné les pays voisins^. Les Chaldéens massacraient tous ceux qui tombaient sous leur main. Seuls, les gens nécessaires à la culture, vignerons
* Jerem. lu, 12-31 ; IV Reg. xxv, 8-21. — Suivant Jérémie, lors de la ruine de Jérusalem, il ne se trouvait dans la ville que huit cent trente-deux personnes.
* Jerem. xl, 7 et 11.
et laboureurs, avaient en général été épargnés. Le grand prêtre Séraïa, son vicaire Séphania, les dignitaires et soixante des principaux habitants furent mis à part, chargés de chaînes et conduits à Riblah devant le monarque assyrien. C'étaient des victimes destinées à payer de leur vie la vie qu'on laissait à leurs frères. Suivant l'usage, Nabuchodonosor les fît périr dans les plus horribles tortures. Au nombre des troupeaux de captifs que le vainqueur conduisait à Babylone , se trouvait Jérémie. Les Assyriens, en entrant dans Jérusalem, l'avaient adjoint aux autres prisonniers, ne sachant probablement à qui ils avaient affaire. Cependant Nabuchodonosor avait donné l'ordre suivant à son général Nabuzardan : u Tu ne feras pas de mal à Jérémie le prophète, laisse-le agir selon sa volonté. » Nabuzardan rechercha Jérémie ; on le trouva au milieu des captifs à Ramah , à deux lieues au nord de Jérusalem. Nabuzardan se hâta de courir à lui. Il constata l'identité de l'homme de Dieu, lui enleva ses chaînes et lui dit : « S'il vous plaît de venir à Babylone, venez, je vous protégerai; si vous le préférez, restez dans votre pays. Tout le royaume du roi mon maître vous est ouvert, » Comme Jérémie témoignait le désir de demeurer dans sa patrie, où il pensait pouvoir être plus utile à ses frères, Nabuzardan lui donna des vivres et des présents , et le laissa libre. Le prophète descendit à Maspha\ où
* Maspha ou Mispa, dans la tribu de Benjamin, à deux lieues au nord-ouest de Jérusalem. C'est là que Samuel jugeait le peuple et choisit Saûl pour roi. (I Reg. vii, x. )
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Godolias , nommc' par les Assyriens gouverneur provisoire, avait établi le centre de son autorité ^
Les Ghakléens s'inclinaient respectueusement devant le prophète. On dirait que, dans les suprêmes dangers, les rayons de la majesté de Dieu enveloppent ses grands serviteurs d'une auréole en présence de laquelle les hommes les plus farouches désarment et ne connaissent plus que le sentiment de la vénération. Ainsi parurent Léon le Grand devant Attila et saint Benoît devant Totila.
Jérémie s'était décidé à rester* en Palestine , non pour y chercher une retraite tranquille , mais , comme nous l'avons dit, pour travailler plus efficacement à l'honneur de Dieu et au bien de ses frères malheureux. Ceux-ci ne lui en tiendront nul compte, et leur ingratitude ira toujours croissant.
C'est un fait constaté par l'histoire des nations, aussi bien que par l'observation des hommes pris en particulier : quand la main de Dieu les frappe , le châtiment exaspère les uns et fait réfléchir les autres. Ceux-ci comprennent la leçon de l'adversité et s'humilient; ceux-là ferment les yeux et aggravent leurs fautes. Les uns rebroussent le chemin de l'iniquité ; les autres s'y enfoncent et marchent résolument, quoique inconscients, à leur ruine.
Nulle part cette expérience morale ne se vérifie mieux que dans l'histoire du peuple juif après la destruction de Jérusalem. Les captifs de Babylone
* Jerem. xxxix . 1-14; xl , 11-6. — Nous avons, dans ces deux passages, deux récits un peu difTérents de la délivrance de Jérémie. Mais ils ne se contredisent point.
s'humilièrent, comprirent qu'ils s'étaient égarés, et retournèrent à Dieu. Les Juifs restés en Palestine s'irritèrent, se justifièrent à leurs propres yeux, multiplièrent leurs fautes, et commirent sur eux-mêmes ce que Jérémie appelle un suicide ^ Voilà ce que nous montrent les événements qu'il nous reste à raconter.
D'abord, transportons-nous à Babylone. La rapidité merveilleuse avec laquelle nous arrive aujourd'hui la nouvelle des faits importants qui s'accomplissent dans les parties les plus lointaines du monde rend presque incroyable le long temps qu'il fallait autrefois pour que l'on fût bien informé de ce qui se passait dans des pays voisins. Quatre mois s'écoulèrent entre la destruction de Jérusalem et l'arrivée de la nouvelle certaine, nous dirions officielle, aux captifs des rives du Chobar\ Ezéchiel, qui demeurait loin de Babylone % l'apprit d'un fugitif échappé aux cruautés des Ghaldéens.
On se représente aisément la consternation et
^ Jerem. xliv, 7. Le mot suicide, qui n'existe pas en hébreu, ne se trouve pas dans le texte ; mais la circonlocution employée par Jérémie en a le sens : Faciiis malum grande contra vitas vestras.
'^ Le texte (Ezech. xxxiii, 21) porte, il est vrai: « la douzièmeannée, le dixième mois, le cinquième jour ; » ce qui ferait seize mois depuis la prise de Jérusalem. Mais la version syriaque porte « dans la onzième année ». Dœderlein, Hitzig, Le Hir et d'autres interprètes pensent qu'il faut s'en tenir à cette version. Les nombres 11 et 12 ne diffèrent en hébreu que par la présence ou l'absence d'une lettre.
3 Si l'on identifie le fleuve Chobar avec le Chaboras des Grecs , la résidence du prophète , Tel-Abib , se trouvait plus rapprochée de Ninive, non loin de Carchémis.
l'épouvante des exilés quand on leur dit que le temple était détruit , leurs maisons abattues , Jérusalem changée en un monceau de ruines , et la population aux deux tiers massacrée. Ils avaient jusque-là tempéré l'amertume de leurs larmes, en mêlant leurs espérances à leurs appréhensions. Ils ne savaient positivement qu'une seule chose : Nabuchodonosor, à la tête d'une puissante armée, était parti pour réduire la Judée révoltée. Des nouvelles de la guerre , ils n'en avaient point. Sédécias , pour se défendre, avait-il des alliés? L'Egypte était- elle accourue à son secours ? La fortune des armes , qui jusque-là avait été contraire , s'était-elle déclarée en faveur de leurs frères, ou bien étaient -ils écrasés sous le choc de cette multitude de guerriers que Nabuchodonosor poussait devant lui fortement, brillamment armés et avides de combats ? Telles étaient les questions , sans doute , que les captifs de Babylone s'adressaient entre eux sans pouvoir y répondre. Nous avons vu que les prophètes étaient muets. Le silence obstiné d'Ezéchiel , morne et pensif, devait leur paraître tout autre chose qu'un heureux augure. Mais, si pessimiste qu'on eût été en droit de se montrer, qui aurait pu prévoir les horreurs racontées par le fugitif?
L'Ecriture sainte ne nous dit rien de l'abattement dans lequel tombèrent les malheureux exilés , ni de l'attitude des prophètes en cette circonstance. Mais il ne faut pas douter que ceux-ci, et particulièrement Ezéchiel , ne leur aient tenu le langage que commandaient les circonstances. Ces hommes de Dieu
avaient à prévenir l'irritation des esprits et le désespoir. On peut être assuré qu'ils ne manquèrent pas (le chercher à faire comprendre la justice des châtiments divins , et de rappeler très opportunément la miséricordieuse et consolante promesse de Jéhovah.
Les commentateurs estiment que ce fut à ce moment de l'histoire que se décida, en Israël exilé, ce mouvement providentiel de retour, qui devait ramener le peuple hébreu à la scrupuleuse observation des lois de Moïse, Les prophètes étaient vainqueurs. L'idolâtrie, qui avait failli séduire Israël, était désormais frappée à mort. Les circonstances s'offraient favorables. Témoins des forces dont disposaient les vainqueurs, les Israélites étaient préservés de toute idée de révolte : on comprenait de mieux en mieux qu'il fallait conserver la dignité dans le malheur, se résigner, attendre l'effet des promesses de Jéhovah dans le recueillement, la réflexion, la prière. Les exilés rendaient leur infortune touchante. On les plaignait : ils préparèrent ainsi leur délivrance. L'histoire de Tobie, de Mardochée et d'Esther, nous montre que telle a été leur attitude. Les captifs de Babylone formaient d'ailleurs la plus saine partie de la nation et la plus instruite : c'étaient les prêtres , les prophètes , les nobles qui avaient composé le premier convoi des déportés.
Bien différents sont peints dans la Bible les Israélites restés en Palestine. Cette population était mal composée. Nabuchodonosor, voulant assurer le payement d'un tribut, avait laissé au pays un
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noyau de gens ordinairement tranquilles et ordonnés : les laboureurs et les vignerons. Mais à ces derniers vinrent bientôt s'adjoindre des gens inquiets, prêts à un coup de main, livrés à l'idolâtrie et au vice : c'étaient les déserteurs de l'armée de Sédécias, les maraudeurs de jour et de nuit, rôdant autour des champs de batailles. Ces gens -là dominaient les hommes honnêtes et pacifiques. C'étaient aussi les petits bourgeois, qui avaient su se cacher et revenir à propos pour relever leurs maisons renversées, impatients de reprendre leurs habiîudes frondeuses, leur vie oisive et les licences idolâtriqucs. C'étaient en outre les femmes , les vieillards laissés avec les enfants et les invalides, incapables de s'opposer aux agitations qui préparaient la révolte.
Ezéchiel, dans son affection compatissante, embrassait tous ses frères ; il tourna ses regards vers ceux qui étaient restés au pays des ancêtres. Il avait appris que les Juifs de Jérusalem étaient loin d'être corrigés par la terrible leçon du malheur, et qu'ils continuaient d'associer l'adoration des idoles au culte de Jéhovah. En vain Jérémie, qui, pour leur être utile , avait voulu aller habiter au milieu d'eux , s'efforçait de les ramener à la pratique et aux croyances de la religion de Moïse et de David, L'impopularité que lui avaient valu, avant et pendant le siège , l'énergie et la véhémence de ses reproches, comme aussi la politique de résignation et de prudence qu'il n'avait cessé de conseiller, s'attachait toujours à sa personne et à sa parole. On lui avait répondu : « Abraham était seul, et cepen-
dant il a possédé ce pays ; nous , nous sommes encore nombreux , et ce pays est notre héritage ' . »
Ezéchiel, objet de la vénération générale à Babylone, voulut venir au secours de son frère et collègue impuissant. Ses exhortations ne devaient être ni moins franches ni moins véhémentes que celles de Jérémie ; mais peut-être elles avaient, pensait-il, plus de chance d'être écoutées. Voici les paroles qu'il leur envoya. L'art des réticences, des reproches voilés sous des paroles flatteuses, n'était pas le fait des prophètes.
a Confiants dans vos épées, vous levez les yeux vers vos idoles, vous versez du sang, vous commettez des abominations, vous déshonorez la femme de votre prochain , et vous prétendez que Jéhovah vous laissera en paix posséder le pays! Par ma vie, dit Jéhovah, ceux qui habitent dans les ruines de Jérusalem périront par le glaive ; ceux qui sont dans les champs seront dévorés par les fauves ; ceux qui se sont réfugiés dans les cavernes périront par la peste. La terre d'Israël sera changée en désert et en solitude, et personne ne la traversera plus. Ils sauront que moi, le Seigneur, j'ai ainsi ordonné à cause des abominations qu'ils ont commises^. »
Les nations voisines voyaient avec regret le petit reste d'Israël se reconstituer en royaume ; elles tendirent aux Juifs de Jérusalem des pièges où ils ne tardèrent pas à tomber. La prophétie d'Ezéchiel
' Ezecli. xxxni , 24.
- IhuL, XXXIII, 21-29.
allait s'accomplir. A l'instigation perfide de Baalis , roi des Ammonites, qu'une haine héréditaire avait placé à la tête des ennemis des Israélites, un certain Ismaël , de la maison de David , ancien chef dans l'armée de Jérusalem , prétendit se substituer au gouverneur nommé par Nabuchodonosor. Il ourdit une conspiration, assassina Godolias et sa troupe, fit prisonniers ceux qui s'étaient rangés autour du préfet, et se disposa à les emmener chez les Ammonites, Mais un certain Johanam, ancien général de Sédécias, outré de ce crime, ras.-ombla à la hâte quelques hommes et poursuivit Ismaël, qui , se sentant perdu, laissa là ses prisonniers et s'enfuit presque seul à la cour de Baalis.
On comprit bien vite à Jérusalem et dans tout le pays la gravité de la situation faite par le crime d'Ismaël à tous les Israélites demeurés en Palestine. On voyait déjà le retour de l'armée babylonienne, avide de vengeance. Une panique générale s'empara de la population. On résolut de s'enfuir en Egypte.
La tentative d'affranchissement avait été insensée, mais une fuite en masse ne l'était guère moins. La conjuration était l'œuvre du petit nombre. Les compromis seuls devaient fuir. En abandonnant tous leur patrie, les Juifs avaient le grand tort d'éteindre dans les cœurs jusque-là demeurés fermes la dernière espérance de voir Jérusalem se relever de ses ruines. Ils réjouissaient les ennemis d'Israël , en livrant à l'étranger le meilleur de leur pays et en vouant le reste à une inévitable stérilité.
Jérémie voyait cet exode avec le plus grand cha-
grill. Il fallait demeurer, laisser partir les conspirateurs, et chercher à atténuer à Babylone les effets malheureux d'une tentative partielle de révolte. Il disait donc à ses compatriotes de la part de Dieu : « Demeurez tranquilles dans ce pays ; ne craignez rien du roi de Babylone. Si vous tournez ~ votre visage vers l'Egypte , le glaive des Egyptiens vous détruira ; la faim que vous redoutez en Palestine vous poursuivra au pays étranger, et vous mourrez. »
On se récria contre les paroles de Jérémie : « Mensonges ! mensonges ! lui répondit - on ; c'est Baruch, fils de Nérias, qui t'excite à nous livrer de la sorte aux Chaldéens. •» Ils arrêtèrent Jérémie et Baruch, et leur déclarèrent que de gré ou de force ils les suivraient en Egypte. Qu'espéraient -ils de cet acte de violence? Il semble qu'ils ne voulaient pas laisser derrière eux le contradicteur de leur folle politique. Peut-être déjà méditaient -ils contre Jérémie de sinistres projets. Aucun de ceux que Nabuchodonosor avait laissés en Palestine pour cultiver le pays n'y demeura. Tous, femmes, vieillards, enfants, infirmes, s'enfuirent pêle-mêle vers le Midi, se croyant poursuivis et fous de terreur.
A peine installée en Egypte, la colonie juive, diminuée de ce qui avait péri de misère pendant la route, reprit ses anciennes habitudes. Ils n'avaient rien appris et n'avaient rien oublié ; ils ne voulaient rien comprendre à leurs malheurs, ni les causes qui les avaient déchaînés, ni celles qui les faisaient persister. Leur idolâtrie continua et s'aggrava :
leur panthéon syrien et chakléen s'augmenta des divinités égyptiennes.
Faisons observer, en terminant ce chapitre, que les prophètes comptent au nombre des calamités de la colonie juive en Egypte l'influence perverse des femmes. Il paraît qu'elles se trouvèrent en grand nombre sur les bords du Nil. Les unes , parmi lesquelles se trouvaient des filles de Sédécias , avaient su se dérober aux Ghaldéens; les autres, vieillies, avaient été écartées du convoi des captifs. Presque toutes se faisaient remarquer par leurs mauvaises mœurs et leur idolâtrie. Leur influence , disent les commentateurs de Jérémie, fut désastreuse.
Les femmes , en Orient , ont souvent joué un grand rôle, tantôt pour la gloire, tantôt pour la honte de leur patrie. A la femme juive, plus libre, grâce aux lois de Moïse, revient dans l'histoire une large part d'honneur. Débora, Judith, Esther, ont été justement célébrées pour leur courage et leurs hauts faits. Mais la Bible a aussi signalé plus d'une fois les déplorables effets de leur influence. On trouve leurs agissements mêlés à l'histoire de la ruine de leur pays. C'est quand la religion s'altère, lorsque les femmes sont soustraites à ses salutaires inspirations ; quand la piété , la modestie les abandonnent ; quand elles se sont affranchies de la crainte de Dieu , que ces créatures séductrices , tombées au rôle d'intrigantes, imposent tantôt aux rois, tantôt aux chefs de famille , détournés par elles des voies de la sagesse et de la morale , des résolutions qui perdent les maisons et les Etats. Au moment où l'on
entreprend de placer sur des bases nouvelles et non expérimentées l'éducation de la femme française , cette observation est digne d'être méditée.
Sous Salomon , elles furent les instigatrices de l'idolâtrie et l'une des causes du schisme qui devait perdre Israël. Sous les rois, elles excitèrent les persécutions contre les prophètes. Quand la femme, quand la mère cesse d'être, par la dignité de sa vie et l'amour du devoir, le soutien de la morale d'un pays, on peut dire qu'il penche vers sa ruine.
Le culte de l'impure Astarté fut mis en grand honneur par les femmes juives émigrées en Egypte^ ; elles en devinrent à ce point fanatiques, qu'elles osèrent dire à Jérémie : « Tant que nous avons adoré en Juda la reine du ciel, et que nous lui avons offert nos libations, nous avons été rassasiées et heureuses ; mais depuis que nous l'avons abandonnée , nous manquons de tout, et nous avons été consumées par le glaive et par la faim ". » Jérémie répondait à ces insensées et aux hommes qu'elles avaient séduits : « Hélas ! ce sont vos sacrifices idolâtriques et vos actions abominables qui ont changé votre terre en un désert, en stupeur et en malédiction. Vous parlez de vœux et de sacrifices à la reine du ciel ; écoutez la parole de Jéhovah : Mes yeux sont fixés sur chacun de vous , pour son malheur et non
' Jerem. xliv, 17.
"^ (( Non mlrum, disait aussi Porphyre, huit siècles plus tard, quod urbes peste vexentiir, cum jEsculapius et clii ah Us procul absint; nam ex quo Jésus colitur, nihil jam utilitatis a cliis consequitur. » Eusèbe et saint Augustin faisaient à Porphyre la réponse que Jérémie adressait aux Juifs et aux Juives,
pour son bonheur. Tous les hommes de Juda qui seront allés dans la terre d'Egypte périront, jusqu'au dernier, par le glaive et la faim : ils sauront alors quelle parole s'accomplira, si c'est la mienne ou la leur ' . »
Alors Jérémie leur annonça que le pharaon Hophra ne pourrait bientôt plus les protéger contre les Assyriens qui allaient envahir l'Egypte : «Voici, dit -il, la parole de Jéhovah : Je vais livrer le pharaon à ses ennemis et à ceux qui en veulent à sa vie, comme j'ai livré Sédécias, roi de Juda, à Nabuchodonosor, le roi de Babylone. Ce sera le signe auquel vous reconnaîtrez la vérité de mes paroles ^ »
' Jereni. xliv, 17-29.
^ Nabuchodonosor envahit deux fois l'Egypte , après la prise de Jérusalem; une première fois en o73 (Ezech. xxix), une deuxième fois en 570 (Ezech. xxx). V. Vigoureux, la Bible et /es découvertes, t. IV, Ézéchiel, 1. 1, c. 4.
CHAPITRE XIII
L IDOLATRIE VAINCUE. LES LAMEXTATlOiNS DE JEKEMIE
Nous sommes arrivés au terme de la lutte quatre fois séculaire des prophètes contre l'idolâtrie.
A Babylone, les conceptions religieuses de la Syrie ont perdu faveur au milieu du peuple juif : des divinités de Tyr il ne reste plus rien. Quand l'idole est absente, comme l'image ici est tout, elle perd sa fascination ; on ne croit pas longtemps à sa vertu lointaine. Si elle ne représente plus un intérêt personnel ou politique , si elle ne sert plus de drapeau à une faction, elle est bientôt dédaignée; on ne songe plus à elle.
Les Juifs émigrés sur les bords du Nil , nous l'avons vu. ne se débarrassèrent pas si vite de leurs idolâtries. Peu éclairés pour la plupart , ils s'attachèrent aux superstitions de leur pays avec l'opiniâtreté de l'ignorance. Leur amour des plaisirs sensuels, favorisé par l'idolâtrie, rendait plus tenace leur attachement aux cultes païens. Jérémie, qui poursuivit l'idolâtrie jusque dans la Thébaïde , signala à ses frères exilés l'abîme auquel ils cou-
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raient : « Tous les liommes de Juda qui sont dans la terre d'Kgypte, avait -il dit, périront par le glaive et par la faim , jusqu'à ce qu'ils soient entièrement détruits '. >>
Dieu les frappa en effet. Cependant il ne faut pas donner au texte de Jérémie un sens absolu qu'il ne comporte pas^. Les émigrés eurent à subir de grandes misères, tantôt par suite des dédains, tantôt à cause des animosités qu'ils suscitaient ; mais surtout à la suite de la double invasion de l'Egypte par les Clialdéens,
Si les pères moururent misérablement , leurs enfants demeurèrent. Ceux-ci survécurent aux destructions vengeresses du glaive et de la faim, s'éloignèrent insensiblement des cultes syriens et revinrent au monothéisme. Une idolâtrie comme celle de la Syrie n'eût pas trouvé longtemps, sur les bords du Nil, un refuge tranquille.
Les cultes syriens se seraient difficilement enracinés à Taphnis et à Babylone. Les Chaldéens et les Egyptiens de cette époque supportaient malaisément les dieux nationaux étrangers. Ils étaient ennemis du syncrétisme que connut plus tard Alexandrie. Les dieux des pays vaincus partageaient avec leurs adorateurs la condition d'esclaves. Nous avons vu les Assyriens charger sur leurs fourgons les statues des divinités des peuples vaincus. Arrivés chez eux, ils les déposaient dans leurs temples, et ils les enchaî-
* Jerem. xliv, 27.
« Ibid., XLIV, 14 et 28.
naient aux pieds de leurs dieux, dont ils devenaient prisonniers ^ .
Avec son caractère universel, Jéhovah, sans statue, sans image, pur esprit et Dieu de l'univers, échappa aux haines nationales des vainqueurs d'Israël.
Maintenant que la lutte est finie et le résultat acquis, le lecteur peut voir toute l'importance de l'œuvre accomplie par les prophètes, et se rendre compte des causes déterminantes de la victoire.
Pendant quatre cents ans , les prophètes maintinrent avec un indomptable courage la croyance au Dieu unique. Ces hommes, souvent persécutés, chassés, menacés dans leur liberté et dans leur vie, avaient tout supporté, tout souffert, pour conserver avec le monothéisme la religion de Moïse et de David. Leur foi était l'étincelle qui devait un jour enflammer le monde.
Ils frappaient vivement les imaginations , ces hommes qui , si différents des devins , des augures et des prêtres des faux dieux, ne se prosternaient devant aucune idole, n'usaient d'aucune formule superstitieuse , n'admettaient aucun intermédiaire entre eux et la Divinité, et cependant commandaient aux éléments , à la pluie et au feu , comme Elie et Elisée, prédisaient exactement ce qui devait arriver,
' Téglatphalasar P'' , dans le récit de l'une de ses campagnes en Commagène, s'exprime ainsi : « J'ai consacré les vingt- cinq dieux de ces pays que nies mains avaient pris, à titre d'offrandes, dans le temple de Belit, la grande épouse du dieu Assur, mon seigneur; je les ai consacrés à Anu, à Raman, à Istar l'Assyrienne, aux dieux de ma ville d'Assur et aux déesses de mon pays. »
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annonçaient au nom de leur Dieu les défaites ou les victoires, les cliâtiments ou les récompenses. Ils offraient en outre au peuple l'exemple de toutes les vertus. Leur vie pieuse, austère, mystérieuse, et jusqu'à leurs vêtements de pénitence et d'expiation, les recommandaient aux populations et les aidaient à accomplir leur œuvre. Jéhovah inspirait à ses prophètes leurs actes et leurs paroles. Il les favorisait de dons thaumaturgiques.
La Providence , dont ces hommes furent les instruments , fit concourir les événements politiques au but qu'elle avait déterminé. Quand Samarie et Jérusalem se furent mutuellement affaiblies en se combattant, les Chaldéens les détruisirent sans peine , avec les principales nations idolâtres de la Syrie, foyer de contagion qui contaminait incessamment le peuple de Dieu. Enfm , miséricordieux jusque dans ses châtiments, Jéhovah procura soixante -dix ans de recueillement et de réflexion aux Israélites captifs à Babylone, soustraits par lui aux influences qui jusque-là avaient été pour eux, on pourrait dire irrésistibles. Pendant tout ce temps , Jéhovah plaça auprès des captifs des prophètes qui, par leurs enseignements, s'emparaient des esprits, et, par leurs consolations, gagnaient les cœurs. Ainsi s'acheva la ruine de l'idolâtrie ; ainsi redevint universelle chez les Juifs la foi au Dieu unique ; ainsi reprirent chez eux les habitudes du culte mosaïque , dont la pratique avait été souvent négligé , mais dont le souvenir n'avait jamais été effacé. La conservation du mosaïsme, qui semblait impossible au temps d'Achab
et de ses successeurs, était désormais un fait accompli ; et ce fait prend place parmi les phénomènes les plus étonnants des annales du monde.
L'obstacle humainement insurmontable , fermant la route qui conduisait au règne messianique , est enfin écarté. Le chemin est devenu libre. Les prophéties proprement messianiques , qui au temps d'Elie avaient subi une sorte d'arrêt , et au temps d'Isaïe recueillaient le doute et l'indifférence, vont reprendre toute leur importance. Les horizons messianiques vont se découvrir, et la perspective deviendra de plus en plus nette et rayonnante.
Si maintenant, revenant un peu en arrière, nous reportons nos yeux sur Jérusalem, nous verrons l'état auquel elle a été réduite. Jérémie nous dira à quel prix s'achètent souvent les grandes victoires.
Le prophète , captif des Juifs , voulut , avant de s'éloigner pour toujours de son pays, revoir encore une fois Jérusalem , qui allait perdre jusqu'à son dernier habitant. Ce fut pendant que les fugitifs , cherchant à se rallier et à s'organiser, campaient autour du caravansérail de Bethléhem * , occupés à former les caravanes et à prendre les dernières dispositions du long voyage. Jérémie , profitant de quelque liberté qu'on lui avait laissée , gravit un jour la colline où s'élevait naguère dans sa beauté le temple de Salomon, quand un spectacle horrible s'offrit à ses yeux. Il aperçut, au milieu des ruines,
' Chaamaan , le fils de Berzellaï, avait construit ce refuge sous le règne de David. (Cf. Jerem. xli, 17; II Reg. xix, 38-39; Salomon, V" partie , ch. vu. )
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une mare de sang ; çà et là gisaient , mêlés aux offrandes qu'on avait coutume d'apporter au temple, des boîtes d'encens jetées au hasard et des vêtements déchirés. Le traître Ismaël venait d'égorger en ces lieux soixante -dix Israélites fidèles, vivant cachés dans l'ancienne province de Samarie , et venus , la barbe rasée , les vêtements déchirés en signe de deuil , implorer Jéhovah aux lieux mêmes où avait été son temple. Ils voulaient déposer leurs présents sur l'emplacement de l'autel détruit. Ismaël et sa troupe , dans un but de cupidité et d'hostilité , s'étaient jetés sur eux et les avaient dépouillés et mis à mort. Tout près étaient leurs cadavres, comblant une de ces citernes où Jérémie lui-même avait jadis été jeté tout vivante
Cependant le prophète se trouvait en présence d'une scène de douleur plus vaste et plus poignante. Jérusalem détruite était là sous ses regards ; les ruines lui semblaient fumer encore, comme si le feu couvait toujours sous les décombres. La dernière révolution, en renversant Godolias, avait ajouté de nouvelles destructions aux premières.'
Voilà donc ce qu'est devenue Jérusalem , dont , jeune enfant, Jérémie avait tant de fois admiré la magnificence ! Voilà donc ce qui reste des parvis , des autels où, lévite d'Anatoth, Jérémie allait porter les prémices des moissons et des fruits! Aux chants
^ Jerem. xli, 5-9. Il est possible que Godolias eût fait élever un autel provisoire sur les ruines du temple et qu'on y offrît des sacrifices non sanglants. Ces pieux Israélites venaient, comme les Juifs modernes le font encore, pleurer sur les pierres du sanctuaire.
des sublimes cantiques de David a succédé le silence de la mort. Si loin que se porte le regard, plus de mouvement, plus de bruit : des ruines, et des ruines.
Un immense cri de douleur s'échappa alors de la poitrine oppressée du prophète. Bossuet a dit de Jérémie qu'il a égalé les lamentations aux calamités. Il avait tant aimé sa patrie! Cependant cette patrie dont le deuil remplit son âme, qu'avait-elle été pour lui? Ses exhortations avaient été un objet de railleries. Aux communications menaçantes et miséricordieuses à la fois de Jéhovah, faites à ses compatriotes pour les sauver, ils avaient répondu par des cruautés. On l'avait jeté dans des cachots; on l'avait précipité dans une citerne profonde où la boue l'ensevelissait jusqu'au cou. Mais aujourd'hui il a oublié les noires ingratitudes et les odieux forfaits ; il ne veut se rappeler que les malheurs de la cité de David, de la ville sainte , du temple , du sanctuaire où était écrit et adoré le nom redoutable de Jéhovah.
La douleur de Jérémie a forcé les plus sceptiques à s'incliner devant elle, a Quelle image saisissante, dit un incroyant moderne , que celle du vieux prophète assis sur les ruines de Jérusalem, exhalant ses plaintes sur les maux qu'il a prédits depuis si longtemps, qu'il a voulu en vain détourner du peuple impie par ses avertissements et ses prédications, sur tant de calamités si méritées, mais qui n'en font pas moins saigner son cœur * ! »
^ Nœldeke, Hist. Hit. de l'Ane. Test. — Quelles que soient les réserves de Nœldeke touchant l'authenticitc des Lamentations, nous nous contentons en ce moment de leur opposer la constante
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La scène grandit encore, si l'on voit en Jérémie assis sur les ruines de Jérusalem la personnification de tous les prophètes. C'est en effet la voix de tous qui se fait entendre : elle raconte les justices de Dieu, pour détourner à jamais les hommes de l'impiété et de l'immoralité dont toute idolâtrie est le principe. Si le temple est couché par terre, n'est-ce pas en punition d'avoir accueilli les idoles? Chacune des maisons dont les murs pantelants laissent apercevoir des traces d'incendie , n'a-t-elle pas eu son autel où trônaient les faux dieux et les impures déesses?
Les phrases brisées, brusquement interrompues, des Lamentations nous autorisent à les considérer comme les paroles d'un dialogue entre Jérusalem et Jérémie. N'est-ce pas la voix de Jérusalem repentante que celle de . cette vierge aux vêtements sordides, au visage négligé, squalida, éplorée comme une veuve? C'est la fille de Sion qui crie au ciel et à la terre ses remords et ses malheurs. Jérémie répond aux gémissements de Jérusalem par les gémissements des prêtres et des prophètes. Dieu intervient à son tour. Jéhovah, Jérusalem et Jérémie se donnent , si l'on peut parler de la sorte .
tradition qui les attribue à Jérémie. Les Septante font précéder les Lamentations de ce titre : « Et il arriva , après qu'Israël eut été emmené en captivité et que Jérusalem fut devenue déserte, Jérémie s'assit en pleurant, et il fit cette lamentation sur Jérusalem, et il dit. » — (' Ce titre, dit Nœldeke, a été évidemment traduit de l'hébreu sur un texte primitif. » Il fixe l'occasion et le moment où la plupart des Lamentations furent composées. Rien de solide, dans les objections des critiques modernes, n'est venu renverser l'autorité des paroles du titre tel qu'il se trouve dans les Septante. *
tour à tour la réplique dans le drame le plus émouvant.
Enfin les commentateurs voient, dans la ruine de Jérusalem, l'image des châtiments qui tôt ou tard atteignent le pécheur. Souvent repris par la voix du remords, il a endurci l'oreille de son cœur; souvent averti par les premières et prophétiques conséquences du péché, il n'a pas voulu en prévoir de plus graves. Les reproches de sa conscience de plus en plus alarmée se sont succédé plus vifs; les suites de l'iniquité se sont aggravées et multipliées; tout a été inutile pour mettre un terme aux désordres de sa vie. Mais enfin la patience de Dieu s'est fatiguée. Le châtiment, le malheur, se sont abattus sur lui : sa situation morale est une ruine totale, comme celle de Jérusalem. Heureux si, tournant ses regards vers le ciel, comme Jérémie, il lui emprunte l'expression de ses regrets et reproduit la sincérité de ses larmes!
Jérémie s'assit sur la pierre et parla ainsi :
Comment l'or s'est-il terni!
Gomment ses reflets se sont-ils éteints! Les pierres du sanctuaire sont dispersées
Et partout semées dans les rues^ Les fils renommés de Sion
N'étaient-ils pas de l'or le plus pur?
Les voilà traités comme des vases d'argile,
Ouvrage des mains du potier.
Les chacals mêmes tendent leurs mamelles
Et allaitent leurs petits :
' Saint Thomas rapporte cette Lamentation, qui forme le IV* chapitre du Uvre, à la prise et à la dévastation de Jérusalem.
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La fille de mon peuple * s'est montrée plus cruelle
Que l'autruche du désert.
La langue du nourrisson altéré
S'est collée à son palais ; Les enfants ont demandé du pain,
Et personne ne leur en a donné !
Ceux qui étaient nourris avec délicatesse
Sont morts de faim dans les rues ; Ceux qui mangeaient assis sur la pourpre
Se sont sordidement nourris.
Le châtiment de la fille de mon peuple
Est plus grand que celui de Sodome, Qui fut détruite en un moment.
Sans que personne eût le temps de souffrir. Les princes de Jérusalem avaient l'éclat de la neige ;
Ils étaient plus blancs que le lait, Plus vermeils que le corail,
Plus brillants que le saphir.
Et maintenant ils sont noirs comme la nuit.
Méconnaissables quand ils passent.
Leur peau est collée sur leurs os;
Elle s'est desséchée comme le bois.
Plus heureux ceux que le glaive a égorgés
Que ceux qui sont morts de faim!
La faim , c'est la mort
Dans un long supplice !
Les mères , naguère si tendres , de leurs propres mains
Ont fait cuire leurs enfants!
Dans leur détresse,
Leurs petits leur ont servi de nourriture! Jéhovah a assouvi son courroux;
Il a déchargé sur nous sa colère ;
* Jérusalem, c'est-à-dire les femmes de Jérusalem, les mères, mourant elles-mêmes de faim, ont refusé de nourrir leurs enfants.
Il a allumé dans Sion un incendie
Qui l'a dévorée jusqu'aux fondements...
Nos yeux se sont fatigués
A épier du haut des tours Un secours qui n'est pas venu'...
Nos jours sont achevés ; Nos ennemis ont été plus rapides
Que les aigles du ciel ; Ils nous ont poursuiA'is sur les montagnes,
Et nous ont tendu des pièges dans le désert. L'âme d'Israël^, l'oint de Jéhovah,
A été pris dans leurs pièges , Lui de qui nous avions dit :
Nous vivrons sous son ombre parmi les peuples.
Réjouis-toi donc, lîlle d'Edom;
Tressaille d'allégresse , terre de Hus ^. Mais la coupe viendra jusqu'à toi;
Tu en seras enivrée jusqu'au vomissement. Fille de Sion, tu as reçu ton châtiment,
Tu ne seras plus désormais emmenée captive ; Mais toi, fille d'Edom, tu seras enfin punie,
Tes crimes seront enfin découverts *.
* L'Egypte.
^ Mot à mot : « le souffle de nos narines. » Le Targum , et les commentateurs qui le suivent , croient que c'est Josias qui est ici désigné. Selon dom Calmet et Reuss, ces paroles se rapportent mieux à Sédécias. L'opinion de Keil nous semble préférable ; suivant ce commentateur, c'est le roi théocratique qui est ici désigné , envisagé d'une façon abstraite comme l'oint du Seigneur et le porteur des promesses : Potest poni de Sedecia, dit saint Thomas, secundum coiisequentiam historiœ , vel melius de Christo.
^L'Idumée, à laquelle s'adresse ici Jérémie, avait sans cesse poursuivi le peuple de Dieu d'une haine implacable : aux yeux du prophète, cette nation représente tous les ennemis d'Israël. En faisant entrevoir la vengeance que Dieu tirera des Edomites, Jérémie avait dessein de réconforter ses compatriotes : c'est le cri de l'espérance venant terminer le chant de deuil.
■* Thren. iv.
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Après avoir exhalé ses plaintes, Jérémie se leva de dessus la pierre où il était assis, et il pria ainsi* :
Souvenez-vous, Jéliovah! de ce qui nous est arrivé ;
Abaissez vos regards et voyez notre honte. Notre héritage est passé aux barbares,
Notre patrie est occupée par des étrangers. Nous sommes orphelins, nous n'avons plus de père;
Nos mères sont comme des veuves...
Nos pères ont péché : ils ne sont plus ;
Et nous, nous en portons la peine.
Des esclaves sont nos maîtres ,
Personne ne nous délivre de leurs mains. Nous cherchons notre pain au péril de notre vie,
Jusque dans le désert, sous le glaive de l'ennemi. Ils ont violé les femmes de Sion ,
Et les vierges dans les villes de Juda. De leurs propres mains ils ont pendu nos princes.
Ils ont humilié nos vieillards; Ils ont pris les jeunes hommes pour tourner la meule;
Les enfants succond)ent sous les fardeaux. Les anciens ne siègent plus aux portes ,
Les jeunes gens ont abandonné leurs nébels. La joie est bannie des cœurs;
Le deuil a succédé aux danses.
La couronne est tombée de notre tête.
Malheur à nous qui avons tant péché!
Voilà pourquoi notre cœur languit ;
Nos yeux sont couverts de ténèbres ; La montagne de Sion est désolée,
Et les chacals la parcourent.
^ Les Juifs priaient debout ; quelquefois ils se prosternaient jusqu'à terre, suivant la coutume de saluer des Orientaux, mais ce n'était que dans les circonstances exceptionnelles : « Le disciple des sages se tient debout et prie, » dit le Talmud [Pech. c. v).
Mais vous, Jéhovah, vous demeurez à jamais ;
Votre trône subsiste d'âge en âge.
Pourquoi nous oublieriez -vous toujours?
Pourquoi nous abandonneriez -vous à jamais? Ramenez vos captifs , et ils reviendront à vous.
Rendez -les à leur premier état.
Nous auriez -vous rejetés pour toujours ?
Votre colère serait-elle éternelle^?
On sait que cette prière de Jérémie n'est pas restée ensevelie et muette dans la Bible. Depuis dix- neuf siècles, les paroles dont elle est composée sont redites avec larmes , au pied des murs de la mosquée d'Omar, par les Juifs qui habitent aujourd'hui Jérusalem. Malgré le temps et les révolutions, il subsiste encore, suivant les traditions et l'opinion des archéologues, quelques pierres taillées qui ont appartenu au temple de Salomon. On veut les reconnaître scellées aux murs inférieurs du Haram. Chaque vendredi, les juifs, jeunes et vieux, viennent vénérer ces pierres, creusées par le temps. Ils les touchent avec respect et piété; ils les baisent, ils collent leurs bouches contre les fentes et les trous, puis ils chantent avec sanglots :
Nous avez-vous donc oubliés à jamais?
Faites- nous des jours nouveaux, Jéhovah,
Comme dans le commencement.
Pourquoi, Seigneur, nous avez-vous rejetés? Pourquoi êtes- vous si fort irrité contre nous^?
* Thren. v.
« Thren. v, 21-22.
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Telle est aujourd'hui la prière des Juifs se lamentant sur leurs malheurs , à l'endroit même oi^i s'élevait leur temple ; telle fut, il y a plus de deux mille ans, la prière de Jérémie.
Après sa prière, Jérémie embrassa d'un dernier regard la cité sainte et ses horizons désolés ; puis , laissant tomber sa tête sur son sein, pensif, brisé d'émotion, il rejoignit ses compatriotes au caravansérail de Bethléhem. Ils l'emmenèrent en Egypte avec eux. C'était pour y subir un long martyre. Sous ses yeux, nous l'avons dit, et malgré ses avertissements, les exilés ajoutèrent les idolâtries de l'Egypte aux idolâtries syriennes. C'était en vain qu'on le garrottait ; on n'enchaînait pas plus sa parole que plus tard on n'enchaîna celle des apôtres. A tous il tenait le langage que Jéhovah mettait sur ses lèvres ^ Suivant la tradition des Pères, recueillie par le Martyrologe romain, les Juifs de Taphnis, ne pouvant plus supporter ses menaces et ses reproches, se jetèrent un jour sur lui et le lapidèrent *.
On n'a pas loué suffisamment Jérémie quand , avec Reuss, on lui applique les vers du poète : Justum fie tenacein propositi viruiii^. Jérémie, inébranlable sous les coups de la haine et impassible victime du devoir , a toutes les gloires de nos martyrs chrétiens. Il a été la figure prophétique de Jésus. Sa vie, comme celle du Sauveur, s'est passée
' Jereni. xliv.
'^ Y .Winer, Realwœrlefhiich, t. I, p. îJ43. C'est à Jérémie que l'on applique les mots de l'Épître aux Hébreux (xi, 37) : lapidati sunl. ^ Reuss, les Prophètes, t. I, p. 414.
dans les travaux et les larmes ; elle s'est éteinte dans un sacrifice suprême, et, comme Jésus encore, Jéréraie continue d'intercéder pour ceux qui sont ses l'rères. Nous lisons au livre des Machabées : a Le i^rand prêtre Onias , montrant dans une vision Jérémie le prophète à Judas Machabée, lui dit : Voici celui qui aime ses frères et tout le peuple d'Israël, et qui sans fin implore Dieu pour le peuple et la sainte cité ' . »
Ces traits de ressemblance avec le Christ, nous les rappellerons, si Dieu le permet, quand, dans un volume prochain, nous montrerons les prophètes, affranchis de la crainte de l'idolâtrie, annonçant et préparant le règne messianique de Jésus.
^ Il Mach.xv. i:^; cf. Eccli. xi.ix, H-9.
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